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La  ville  de  Parthenay,  aujourd'hui  chef-lieu  d'ar- 
rondissement, autrefois  siège  d'une  puissante  sei- 
gneurie, dont  les  limites  embrassaient  la  Gâtine  tout 
entière,  est  située  dans  cette  pittoresque  contrée  du 
Bocage,  théâtre  de  la  lutte  généreuse  qui  illustra  les 
populations  de  l'Ouest,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Bâti 
sur  un  coteau  escarpe  au  pied  duquel  coule  le  Thoiiel, 
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Parlhenay  occupait  une  position  admirable  pour  la 
guerre  avant  l'invention  de  l'artillerie  :  aussi  le 
moyen  âge  en  avait-il  fait  une  place  forte  complète , 
construite  suivant  toutes  les  règles  de  Tart  militaire 
de  l'époque.  Malgré  les  sièges  nombreux  qu'il  a  sou- 
tenu et  les  destructions  continuelles  opérées  par  le 
temps  et  la  main  des  hommes ,  on  peut  apprécier  en- 
core son  antique  importance  en  contemplant  les  ruines 
de  ses  remparts.  La  rivière  trace  son  lit  en  demi- 
cercle  autour  de  son  enceinte ,  et  lui  sert  ainsi  de 
première  défense ,  puis  une  muraille  continue ,  dont 
on  peut  suivre  partout  les  traces ,  l'environnait  de 
toutes  parts  en  se  reliant  au  château. 

Quatre  portes  étaient  pratiquées  dans  cette  enceinte 
et  sont  encore  les  seules  issues  pour  sortir  de  la  ville. 
La  plus  remarquable  est  la  porte  Saint- Jacques  qui 
s'ouvre  au  nord.  Cette  construction  encore  intacte  est 
un  beau  spécimen  de  l'architecture  militaire  du  moyen 
âge.  Elle  est  flanquée  de  deux  tours  elliptiques  d'une 
légèreté  très  rare  dans  ce  genre  de  monuments  ;  une 
large  plate-forme  ,  bordée  de  créneaux  soutenus  par 
d'élégantes  consoles ,  couronne  son  sommet  ;  la  ri- 
vière baigne  ses  pieds.  Un  pont  de  pierres  ,  qui  a 
remplacé  depuis  longtemps  le  pont-levis,  vient  aboutir 
à  la  porte  et  sert  de  communication  entre  la  ville  et 
le  faubourg  Saint-Jacques.  La  coulisse  de  la  herse 
est  très  reconnaissable  encore. 

La  porte  du  Bourg-Belay  située  à  l'est  est  presque 
anéantie ,  et  ne  présente ,  comme  seul  reste  de  son 
ancienne  existence ,  qu'une  arcade  voûtée  en  ogive. 


La  porte  du  Marchioux  au  sud-est  a  complètement 
disparu.  Sa  destruction  date  du  commencement  de  la 
Restauration;  mais  des  vieillards  en  ont  gardé  le 
souvenir  et  en  parlent  encore  avec  admiration.  L'ac- 
cès de  la  place  était  plus  facile  de  ce  côté ,  et  pour  la 
défendre  les  seigneurs  eurent  soin  de  construire  en 
avant  des  ouvrages  de  guerre  plus  formidables  et 
d'une  plus  grande  étendue  qui ,  sans  doute  à  cause 
de  leur  élévation  et  de  leur  importance ,  reçurent  le 
nom  de  donjon.  L'esplanade  qui  les  a  remplacé  a  con- 
serve  le  même  nom. 

La  porte  du  Sépulcre  au  sud  a  également  disparu. 
Sa  destruction  remonte  à  la  même  époque. 

Toute  la  muraille  d'enceinte  du  côté  du  couchant 
couronne  le  sommet  du  coteau.  Rien  de  plus  pittores- 
que que  ces  tours  demi-cylindriques ,  interrompant 
d'espace  en  espace  la  monotonie  du  mur,  et  perchées, 
pour  ainsi  dire ,  sur  ces  escarpements  inaccessibles 
qui  se  prolongent  en  pente  raide  et  rocheuse  jusqu'au 
lit  que  le  Thouet  s'est  creusé  dans  le  fond  du  vallon. 
Aussi  la  ville  est  inabordable  sur  ce  point  et  a  dû  bra- 
ver jadis  tous  les  efforts  de  l'ennemi. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  levant.  C'était  là  le  point 
faible  de  la  place ,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune 
défense  naturelle.  Aussi  depuis  le  donjon  jusqu'à  la 
rivière  ,  on  avait  creusé  deux  fossés  larges  et  profonds 
parallèlement  à  la  muraille ,  et ,  pour  augmenter  en- 
core les  difficultés  de  l'approche,  une  ligne  de  tra- 
vaux avancés  avait  été  élevée  entre  les  deux  fossés. 
La  tête  de  ces  ouvrages  atteignait  le  bord  de  la  rivière, 
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non  loin  du  Pont-Neuf,  dans  un  endroit  où  l'on  peut 
remarquer  encore  un  bloc  de  maçonnerie.  Tous  ces 
travaux  ont  disparu ,  à  Fépoque  de  la  Révolution  , 
sous  les  remblais  de  la  route  de  Niort  à  Saumur  qui 
remplaça  le  premier  fossé  dans  toute  sa  longueur. 
C'est  pourquoi,  sur  tout  ce  parcours ,  la  route  était  ap- 
pelée du  nom  de  Fossés  par  les  habitants  de  Parthenay 
qui  en  faisaient  leur  promenade  favorite.  Aujourd'hui 
que  cette  route  a  changé  de  direction  depuis  la  cons- 
truction du  Pont-Neuf  et  que  le  souvenir  de  l'ancien 
aspect  des  lieux  s'est  effacé ,  c'est  le  nom  de  Boule- 
vard qui  a  prévalu.  L'emplacement  du  second  fossé 
est  occupé  par  des  jardins  bas  situés  entre  la  nouvelle 
route  et  le  boulevard  et  par  la  promenade  du  Drapeau 
construite  en  1812.  Il  y  a  quelques  années,  on  a 
prolongé  cette  promenade,  en  y  joignant  le  pré  de 
la  Paume ,  ainsi  nommé ,  parce  qu'autrefois  on  avait 
comblé  en  cet  endroit  le  second  fossé  pour  y  établir 
un  jeu  de  paume.  Depuis  le  donjon  jusqu'à  la  porte 
du  Sépulcre ,  les  fossés  ont  fait  j)lace  au  champ  de 
foire ,  et  à  une  petite  promenade  plantée  avec  beau- 
coup de  goût  depuis  l'année  1800  environ. 

La  muraille  continue  ,  dont  nous  venons  de  suivre 
la  trace ,  était  garnie  de  vingt  tours  encore  subsistan- 
tes ,  de  différentes  grosseurs  et  plus  ou  moins  bien 
conservées,  sans  compter  celles  qui  ont  disparu. 
Voici  leur  disposition  :  dix  tours,  depuis  la  porte  Saint- 
Jacques  jusqu'à  celle  du  Bourg-Belay  ;  trois ,  depuis 
cette  dernière  jusqu'au  donjon  ;  trois ,  depuis  le  don- 
jon jusqu'à  la  porte  du  Sépulcre;  six,  depuis  la  porte 
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du  Sépulcre  jusqu'au  château;  deux,  depuis  le  châ- 
teau jusqu'à  la  porte  Saint-Jacques.  Aujourd'hui  ces 
tours  et  cette  muraille ,  qui  défendaient  jadis  la  cité 
féodale,  soutiennent  des  terres  de  jardins.  Des  ter- 
rasses plantées  d'arbres  fruitiers  ont  remplacé  les 
créneaux  et  le  chemin  de  ronde  qui  retentirent  si 
longtemps  des  cris  de  guerre  des  hommes  d'armes 
des  Larchevêque ,  des  Richemont  et  des  Longueville. 
Outre  l'enceinte  extérieure ,  il  en  existait  intérieu- 
rement une  deuxième  encore  parfaitement  reconnais- 
sable,  se  reliant  à  la  première  ainsi  qu'au  château. 
C'était ,  pour  ainsi  dire ,  une  seconde  forteresse  placée 
au  milieu  de  l'autre.  On  l'appelait  la  citadelle.  Sa 
position  ,  sur  une  espèce  de  promontoire ,  ne  tenant , 
pour  ainsi  dire,  à  la  ville  que  par  un  isthme ,  donnait 
à  la  garnison  la  faculté  de  se  renfermer  et  de  sou- 
tenir avantageusement  un  second  siège ,  si  la  pre- 
mière enceinte  venait  à  être  emportée  d'assaut.  Au 
couchant  et  au  nord ,  la  profonde  vallée  du  Thouet  ; 
au  levant ,  le  vallon  où  se  trouve  la  basse  ville  iso- 
laient complètement  la  citadelle  du  reste  de  la  place. 
Au  sud ,  sur  l'isthme  qui  la  rattachait  à  la  ville  , 
l'accès  de  la  citadelle  était  défendu  d'une  manière 
formidable  par  une  porte  énorme  d'une  grande  hau- 
teur, accompagnée  de  deux  tours  elliptiques  faisant 
saillie,  comme  à  la  porte  Saint- Jacques.  L'ensemble 
de  cette  construction  massive,  dont  l'aspect  est  sévère 
et  imposant ,  a  reçu  les  noms  de  Porte  de  la  Cita- 
delle et  Tour  de  l'Horloge.  C'est,  en  effet,  sur  sa 
plate-forme  ,  aujourd'hui  complètement  défigurée  par 
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une  ignoble  toiture ,  qu'est  placée  l'ancienne  horloge 
de  la  ville.  Les  créneaux  et  les  mâchicoulis  qui  la 
couronnaient  ont  disparu  depuis  longtemps,  proba- 
blement à  l'époque  de  la  prise  de  Parthenay  par 
Charles  VIII,  ou  plutôt  à  l'époque  du  démantelle- 
ment  des  forteresses  ordonné  par  Louis  XIII.  Une 
double  herse ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  cou- 
lisses subsistantes ,  fermait  le  passage  voûté  en  ogive 
qui  traverse  la  tour  pour  conduire  dans  la  citadelle. 

La  porte  de  l'Horloge  ,  de  même  que  celle  de  Saint- 
Jacques  ,  est  un  précieux  reste  des  fortifications  de 
notre  ville.  Il  est  regrettable  que  les  maisons  ados- 
sées à  ses  flancs  en  obstruent  les  abords  et  dérobent 
à  l'œil  de  l'observateur  la  majesté  de  sa  masse.  D'une 
solidité  à  toute  épreuve ,  elle  bravera  tous  les  siècles 
futurs ,  si  le  vandalisme  ne  vient  pas  la  détruire  , 
sous  prétexte  d'utilité  publique ,  comme  il  en  a  abattu 
tant  d'autres.  C'est  à  la  Tour  de  l'Horloge  que  com- 
mençait la  deuxième  enceinte ,  dite  de  la  Citadelle , 
pour  aller  se  relier,  d'une  part ,  à  la  muraille  exté- 
rieure ,  et  de  l'autre  au  château  ,  en  couronnant  de 
ses  tours  et  de  ses  courtines  la  crête  du  coteau  qui 
domine  la  basse  ville. 

Enfin  ,  le  château ,  proprement  dit ,  occupait  l'ex- 
trémité du  promontoire  et  terminait  ainsi  le  système 
de  fortification  si  habilement  combiné  pour  la  défense 
de  Parthenay.  Son  mur  d'enceinte,  quoique  peu 
étendu ,  était  garni  de  six  tours  beaucoup  plus  fortes 
que  celles  de  la  ville  et  contenant  des  chambres  voû- 
tées. Là  était  l'habitation  des  puissants  barons  de 
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Gâtiiie.  Trois  tours  en  ruines,  seuls  débris  de  telle 
résidence  seigneuriale  ,  subsistent  encore.  Avant  les 
démolitions  accomplies  en  1831,  on  pouvait  y  con- 
templer des  vestiges  considérables,  capables  de  don- 
ner une  idée  assez  exacte  de  l'antique  disposition 
du  château.  Il  affectait  à  peu  près  la  forme  d'un 
parallélogramme.  La  porte  d'entrée ,  construite  dans 
le  genre  de  celle  de  l'Horloge,  était  placée  à  un 
angle ,  dans  l'endroit  où  se  voient  encore  les  restes 
de  l'un  des  deux  massifs  qui  l'accompagnaient.  Un 
pont-levis ,  jeté  sur  le  fossé ,  servait  de  communica- 
tion entre  le  château  et  la  citadelle.  La  tour  la  mieux 
conservée  sert  actuellement  de  poudrière.  C'est  entre 
cette  tour  et  la  porte  qu'était  construit ,  sur  le  bord 
du  fossé,  le  corps  de  logis,  servant  d'habitation  aux 
seigneurs.  Enfin ,  plus  loin ,  à  l'angle  correspondant 
à  la  porte ,  les  flancs  entr'ouverts  et  à  demi-écrouléc  , 
se  dresse  la  tour  célèbre ,  théâtre  de  la  mort  tra- 
gique de  Jacques  d'Harcourt. 

Toutes  les  constructions  militaires  qui  enlacent 
notre  ville  portent  en  elles  le  cachet  de  leur  origine  : 
elles  remontent  au  douzième  siècle. 

Telle  était,  au  moyen  âge,  la  ville  de  Parthenay, 
l'une  des  places  de  guerre  les  plus  importantes  du 
Poitou  ,  et  qui ,  par  suite ,  a  grandement  marqué  dans 
l'histoire  de  cette  province.  Juvénal  des  Ursins  n'é- 
tait donc  pas  au-dessous  de  la  vérité  quand  il  disait , 
au  XV®  siècle,  qu'il  y  avait  «  trois  paires  de  fossés  et 
trois  paires  de  mur  en  la  ville  ,  »  et  lorsqu'il  ajou- 
tait qu'elle  était  réputée  «  imprenable.  »  Fondateurs 
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et  maîtres  d'une  citadelle  aussi  forte ,  les  Parthenav- 
Larclievêque  et  les  barons  qui  leur  succédèrent  éten- 
dirent leur  puissance  souveraine ,  durant  bien  des 
siècles ,  sur  toute  la  Gâtine. 

Cette  contrée ,  dont  Parthenay  était ,  comme  on 
disait  autrefois ,  la  capitale ,  occupe  le  centre  du 
Poitou  et  forme  la  partie  intermédiaire  de  la  province 
qui  relie  le  Haut-Poitou  au  Bas-Poitou ,  circonscrip- 
tions auxquelles  on  la  rattachait  indifféremment  (1). 
Couverte  de  bois  et  coupée  par  de  nombreux  acci- 
dents de  terrain ,  la  Gâtine ,  malgré  le  déboisement 
qui  s'y  est  opéré  depuis  un  demi-siècle ,  offre  encore 
à  Tœil  du  voyageur  l'aspect  le  plus  pittoresque ,  et 
la  nature  en  certains  lieux  s'y  revêt  de  beautés  inat- 
tendues. Une  chaîne  de  collines ,  formant  le  plateau 
de  Gâtine,  la  traverse  du  sud-est  au  nord-ouest. 
C'est  de  ces  hauteurs  que  descendent  trois  rivières , 
le  Thouet ,  la  Sèvre-Nantaise ,  la  Vendée ,  et  une 
multitude  de  petits  cours  d'eau  qui  sillonnent  le 
pays  dans  tous  les  sens  et  contribuent  beaucoup  à  la 
fertilité  de  ses  pâturages.  La  Gâtine  contenait  envi- 
ron soixante  paroisses  ;  son  étendue  était  à  peu  près 
de  quinze  lieues  en  longueur  et  de  dix  lieues  en  lar- 
geur (2) .  Nous  allons  essayer  de  délimiter  ce  pays  le 
plus  exactement  possible,  et  de  tracer  par  consé- 


(1)  Un  arrêt  du  conseil  du  26  avril  1670  déclara  que  la  ville  de 
Parthenay  ferait  partie  du  Haut-Poitou ,  et  que  le  Thouet  serait  la 
ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  divisions  de  la  province. 

(2)  Robert  du  Dorât. 
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quent  les  bornes  des  baronies  possédées  par  les  sei- 
gneurs de  Partbenay. 

Supposons  une  ligne  fictive  commençant  à  Cra- 
mart ,  près  Ayron ,  point  extrême  de  la  Gatine  ,  du 
côté  de  Torient.  De  Cramart ,  la  ligne  prend  la 
direction  de  Thénezay,  Pressigny,  Lamairé  ,  Gourgé  , 
gagne  Amailloux  ,  Adilly,  Saint-Germain  ,  la  Cha- 
pelle-Saint-Laurent ,  Largeasse ,  et  traverse  la  Sèvre- 
Nantaise  pour  atteindre  les  Moutiers-sous-Cliante- 
merle.  Sur  presque  tout  ce  parcours  de  la  ligne ,  la 
Gatine  était  bornée  par  la  puissante  vicomte  de 
Thouars.  Des  bords  de  la  Sèvre-Nantaise ,  notre  ligne 
fictive  descend  à  Saint-Paul-en-Gâtine ,  côtoie  quel- 
que temps  les  rives  de  la  Vendée ,  atteint  TAutise 
vers  Ardin  ;  puis  joignant  la  Sèvre-Niortaise  à  Fan- 
cienne  forteresse  de  Coudray-Salbart ,  elle  remonte 
ensuite  par  Germon ,  vers  Verruye  ,  Vautebis  et 
Vasles  ,  et  regagne  enfin  Cramart ,  son  point  de 
départ. 

Les  domaines  des  sires  de  Parthenay  couvraient , 
comme  on  le  voit ,  une  étendue  de  territoire  assez 
considérable.  Ils  se  composaient  de  quatre  baronies 
ou  châtellenies  :  Parthenay,  Secondigny  et  Béceleuf 
relevant  du  comté  de  Poitiers ,  et  Coudray-Salbart 
relevant  de  l'abbaye  de  Saint-Maixent.  La  baronie  de 
Parthenay  était  sans  contredit  la  plus  vaste  et  la  plus 
importante.  Parmi  les  nombreux  fiefs  qui  en  rele- 
vaient à  hommage-lige ,  citons  les  châtellenies  de 
Champdeniers  ,  d'Hérisson ,  de  Villiers-en-Gâtine  et 
de  Châteauneuf ,  près  de  Largeasse ,  les  seigneuries  de 


—   i4  — 

Gourgé  ,  la  Rochefaton ,  la  Chapelle-Bertrand ,  Aubi- 
gny,  St-Marc-Lalande  ,  Ardin,  Germon,  le  Fonteniou- 
de-Vernou ,  Tennesus  ,  la  Bretonnière  ,  Laubertière , 
Leigné,  Paire,  le  Plessis-Vietté,  le  Plessis-d'Allonne, 
Sunay-en-Châtillon ,  Saint-Pardoux  ,  Sauray ,  Mau- 
vergne  ,  la  Croslay ,  etc.  N'oublions  pas  l'humble 
seigneurie  de  la  Meilleraye ,  dont  le  nom  devait  subi- 
tement sortir  de  l'obscurité  au  xvii^  siècle ,  pour 
briller  d'un  si  vif  éclat  dans  la  personne  de  l'illustre 
maréchal  duc  de  la  Meilleraye. 

Outre  les  fiefs  nombreux  que  les  seigneurs  de  Par- 
thenay  possédaient  directement,  ou  dont  ils  étaient 
suzerains  en  Gâtine ,  les  importantes  châtellenies  de 
Vouvent  et  de  Mervent,  limitrophes  de  cette  contrée, 
de  Taillebourg  en  Saintonge ,  de  Châtelaillon  en  Aunis 
et  de  Moncontour,  vinrent  successivement  augmenter 
leurs  richesses  et  leur  influence. 

L'histoire  de  Parthenay  et  de  la  Gâtine  se  lie  inti- 
mement à  celle  du  Poitou  jusqu'à  l'an  1000  environ. 
Aucun  historien  latin,  aucun  chroniqueur  de  l'époque 
mérovingienne,  ni  des  temps  carolingiens,  ne  fait 
mention  de  cette  ville  et  ne  signale  quelque  événe- 
ment mémorable  accompli  dans  le  pays.  Ce  silence , 
gardé  même  par  les  chroniques  locales  de  la  province 
avant  l'an  1000,  provient,  sans  nul  doute,  du  peu 
d'importance  de  la  contrée  et  des  faibles  populations 
qui  l'habitaient.  Qu'était-ce ,  en  effet ,  que  la  Gâtine 
dans  ces  temps  éloignés?  Les  noms  par  lesquels  on 
la  désignait ,  Vaslina ,  terrilorium  vaslinensef  l'indi- 
quent suffisamment.  C'était  un  pays  peu  exploré  , 


—  15  — 

couvert  de  vastes  forêts ,  de  landes  et  de  bruyères , 
très  peu  peuplé,  et  par  suite  privé  ,  pour  ainsi  dire, 
de  toute  culture  ;  sanctuaire  mystérieux  où  s'accom- 
plissaient les  cérémonies  trop  souvent  souillées  de 
sang  humain ,  présidées  par  les  druides ,  et  où  les 
Gaulois  ont  laissé ,  comme  traces  évidentes  de  leur 
passage ,  les  pierres  branlantes  de  Hérisson  et  de  la 
Morelière ,  près  la  Chapelle-Seguin,  singuliers  monu- 
ments qu'on  retrouve  bien  ailleurs,  mais  pour  l'ex- 
plication desquels  on  n'a  pu  faire  que  des  hypo- 
thèses (1).  Ces  deux  monuments  druidiques  n'étaient 
point  les  seuls  qui  existassent  dans  le  pays  ,  et  la 
dénomination  significative  de  pierre  levée  par  laquelle 
on  désigne  encore  diverses  locahtés  ,  le  Moulin-de- 
la-Pierre-Levée ,  par  exemple  ,  situé  sur  le  bord  de 
l'étang  de  Lorgère ,  tout  en  fournissant  la  preuve  qu'il 
y  avait  là  jadis  un  menhir  ou  un  dolmen ,  nous  dé- 
montre en  même  temps ,  d'une  manière  incontes- 
table, l'existence  primitive  en  Gâtine  d'une  ou  de 
plusieurs  tribus  gauloises. 

Les  faibles  populations  celtiques  de  la  Gâtine  ne 
songèrent  pas  plus ,  sans  doute  ,  que  le  reste  du  peu- 
ple picton  à  opposer  une  résistance  sérieuse  au  lieu- 
tenant de  César  Publius  Crassus  ,  lorsqu'il  opéra  si 
facilement  la  soumission  de  toute  cette  contrée ,  à 
l'époque  de  la  guerre  des  Vénètes. 

Plus  tard  ,  lorsque  la  conquête  romaine  devint  dé- 


(1)  Monuments  du  Poitou,  Deux-Sèvres ,  par  Ch.  Arnault  et  Baii- 
gier,  p.  11  et  13. 
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linilive ,  malgré  les  glorieux  efforts  de  Vercingétorix 
et  les  généreuses  tentatives  qui  suivirent  ;  lorsque  la 
ville  éternelle  eut  imposé  les  bienfaits  de  sa  civilisa- 
tion aux  peuples  gaulois ,  et  que  des  monuments  de 
toutes  sortes  s'élevèrent  partout  dans  les  provinces  , 
sous  les  auspices  de  Tadministration  impériale ,  deux 
voies  romaines  traversèrent  la  Gâtine  pour  relier  la 
capitale  du  Poitou  aux  cités  armoricaines  et  aux  côtes 
de  l'ouest.  La  première  et  la  plus  suivie  était  la  voie 
deLimonum  (Poitiers)  à Portus-Nannetum  (Nantes), 
indiquée  dans  la  table  théodosienne ,  et  sur  laquelle 
se  trouvait  cette  mystérieuse  Ségora  tant  cherchée 
par  les  antiquaires ,  mais  dont  la  situation  paraît  en- 
fin solidement  étabUedansle  lieu  appelé  la  Ségourie, 
près  Beaupreau  (1).  En  venant  de  Poitiers,  à  la  sortie 
de  la  forêt  d'Autin  ,  après  la  métairie  de  la  Chaussée- 
Faubert ,  commune  de  Thénezay ,  la  voie  faisait  une 
fourche  :  la  branche  droite  constituait  la  route  d'An- 
gers ,  l'autre  continuait  à  se  diriger  vers  Nantes ,  en 
passant  entre  le  bois  de  Pressigny  et  de  Barge ,  sur 
le  pontreau  des  Hommes ,  au  château  de  la  Chaussée- 
de-Gourgé ,  à  Gourgé  où  elle  franchissait  le  Thouet , 
au  gué  de  Viellemenée  qui  traverse  le  ruisseau  du 
Cesbron,  au  village  de  l'Ajon  (2),  puis  elle  atteignait 
Faye-l'Abbesse  où  des  découvertes  récentes  ont  dé- 

(1)  C'est  ce  qui  est  très  bien  prouvé  par  M.  Léon  Faye  dans  son 
Examen  des  recherches  sur  la  mansion  romaine  Ségora ,  p.  9  à  15  et 
34  à  37;  Poitiers,  1854. 

(2)  Recherches  sur  les  deux  voies  romaines  de  Poitiers  à  Angers 
et  de  Poitiers  à  Nantes,  par  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré. 
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montré  Tantique  existence  d'une  mansion  romaine 
oubliée.  Sur  tout  ce  parcours  ,  la  voie  porte  la  déno- 
mination de  chemin  de  Saint-Hilaire.  La  tradition 
rapporte,  en  effet,  que  ce  célèbre  adversaire  de  Ta- 
rianisme  se  rendait  souvent  de  sa  ville  épiscopale  à 
Faye-FAbbesse ,  en  suivant  naturellement  la  route 
romaine ,  pour  convertir ,  sans  doute ,  les  habitants 
de  ces  campagnes  encore  plongés  dans  les  supersti- 
tions du  paganisme.  C'était  une  de  ses  courses  pasto- 
rales favorites ,  et  on  montre   encore  aujourd'hui , 
dans  l'église  de  Faye-l'Abbesse ,  un  marbre  portatif 
qui  lui  aurait ,  dit-on  ,  servi  à  célébrer  les  saints  mys- 
tères, et  qui  est  l'objet  de  la  vénération  publique. 
Cette  voie  doit  remonter  au  troisième  siècle  (1). 

L'autre  voie,  qui  n'était  qu'une  route  secondaire, 
destinée  sans  doute  à  servir  de  jonction  entre  la  route 
de  Poitiers  à  Saintes  et  celle  de  Poitiers  à  Nantes , 
traversait  le  cœur  de  la  Gâtine  en  suivant  les  hauteurs. 
Elle  partait  de  Rom  (Rauranum),  ancienne  mansion 
romaine  placée  sur  la  voie  de  Poitiers  à  Saintes ,  pas- 
sait à  Vançais ,  Bagnaux,  Exoudun ,  Exireuil ,  entrait 
en  Gâtine  à  Saint-Georges-de-Noiné  ,  allait  de  là  à 
Marsilly,  au  village  du  Grand-Chemin,  au  Grand- 
Beauchamp ,  au  pied  des  moulins  de  Mazières  ,  à  la 
Boucherie,  près  des  Fontaines,  commune  de  Saint- 
Pardoux ,  à  la  Cerclerie ,  à  la  Croix-de-la-Burelière , 
à  l'Ingrimière,  aux  Ajoncs-Béliard,  à  la  Frémodière- 


(1)  Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,    1852, 
p.  264  ;  Recherches  sur  Bressuireet  Faye-l'Abbesse ,  par  M.  Toiidiard, 
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Écureuil  ,  à  la  Caillerie,  à  TAbsie  ,  au  Bourg-Neuf, 
traversait  la  forêt  de  Chantemerle  ,  et ,  après  avoir 
quitté  Saint-Pierre-du-Ghemin ,  devait  gagner  les 
côtes  de  TOcéan,  ou  peut-être  rejoindre  quelque  part 
k  grande  voie  de  Poitiers  à  Nantes  ;  mais ,  sur  ce 
dernier  point ,  nous  ne  pourrions  rien  affirmer.  Elle 
est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  chemin  des 
Chaussées  (1). 

Malgré  la  construction  de  ces  deux  routes,  la 
Gâtine  dut  être  peu  fréquentée  sous  Tadministration 
romaine,  tant  à  cause  de  la  nature  sauvage  du  pays  et 
du  peu  de  ressources  qu'il  offrait ,  qu'à  raison  de  la 
pauvreté  et  du  petit  nombre  de  ses  habitants.  Il  n'est 
même  pas  certain  qu'on  ait  établi  la  voie  secon- 
daire dont  nous  parlions  tout  à  l'heure ,  uniquement 
pour  l'utilité  des  populations  de  la  contrée.  Les  mar- 
chands gallo-romains  qui,  de  l'intérieur  des  Gaules, 
voulaient  atteindre  le  plus  directement  possible  les 
rives  de  l'Océan  et  le  pays  des  Agésinates,  appelé  de- 
puis Bas-Poitou ,  durent  sentir  le  besoin  d'une  voie 
particulière  qui  devait  naturellement  traverser  les 
bocages  de  la  Gatine.  Voilà  ce  qui  aura  motivé  peut- 
être  l'établissement  de  la  voie  qui  avait  son  point  de 
départ  à  Rom.  Quant  à  l'autre  voie  dont  la  construc- 
tion doit  être  antérieure ,  elle  était  uniquement  des- 
tinée à  relier  la  capitale  des  Pictones  au  Portus-Nan- 

(1)  Monuments  du  Poitou  ^  par  Ch.  Arnault,  p.  36.  —  Notice  sur 
Parthenay  et  la  Gâtine,  par  le  baron  Dupin  ;  Mém.  de  la  Soc.  desAnt. 
de  France^  t.  III.  —  Bulletins  de  la  Société  des  Antiq.  de  l'Ouest, 
3»  Irimostre,  1841. 
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nelum,  ce  qui  justifiait  parfaitement  son  utilité.  Du 
reste,  cette  ligne  importante  ne  faisait  qu'eiïïcurer, 
pour  ainsi  dire  ,  les  limites  de  la  Vaslina. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  voies  de  communication 
n'en  furent  pas  moins  utiles  pour  ce  pays.  Elles  y 
opérèrent  quelque  amélioration  en  le  mettant  en  raji- 
port  avec  le  reste  de  la  province  transformé  par  la 
civilisation  romaine. 

Si  à  Tépoque  gallo-romaine  ,  et  à  plus  forte  raison 
dans  les  temps  qui  précèdent ,  il  n'y  eût  en  Gâtine 
aucune  ville,  aucun  centre  de  population  susceptible 
de  laisser  quelque  souvenir  historique  ,  les  habitants 
de  la  contrée,  malgré  le  degré  peu  avancé  de  leur 
civiUsation,  n'en  étaient  pas  moins  répartis  par  petits 
groupes  dans  une  foule  de  villages  plus  ou  moins 
considérables ,  parsemés  à  travers  les  bocages ,  sur 
les  coteaux  ou  sur  le  bord  des  rivières.  Il  serait  in- 
téressant de  savoir  si  les  gros  bourgs,  que  nous  voyons 
aujourd'hui ,  ont  pris  naissance  dans  ces  villages  pri- 
mitifs. Plusieurs,  probablement,  remontent  à  cette 
époque  éloignée;  mais  quels  sont-ils?  sous  quels  noms 
les  désignait-on?  On  le  conçoit,  ces  questions  sont 
enveloppées  d'une  très  grande  obscurité. 

Ici  se  présente  naturellement  le  point  le  plus  diffi- 
cile à  éclaircir  de  toute  cette  histoire  ;  nous  voulons 
parler  de  l'origine  de  Parthenay.  L'époque  de  la  fon- 
dation des  villes  mêmes  les  plus  considérables  et  les 
plus  célèbres,  a  toujours  été  entourée  de  ténèbres 
plus  ou  moins  profondes.  Nous  n'entreprendrons  donc 
point,  pour  déterminer  d'une  manière  précise  l'origine 
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de  Partlienay  ,  ville  si  obscure  comparativement  à 
tant  d'autres,  des  recherches  bien  inutiles  assurément 
par  suite  du  manque  absolu  de  titres  jusqu'à  l'épo- 
que féodale.  Toutefois  nous  essaierons  de  tirer  des 
inductions  de  certains  faits  bien  insignifiants  en  ap- 
parence ,  mais  à  l'aide  desquels  il  sera  possible  de 
remonter  un  peu  plus  loin  dans  la*  nuit  des  temps. 

Le  premier  monument  connu  qui  fasse  mention  de 
la  ville  de  Parthenay  est  un  diplôme  du  roi  d'Aqui- 
taine, Pépin  II,  donné  l'an  848  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Saint- Maixent  (1).  Il  résulte  delà  simple énoncia- 
tion  contenue  dans  ce  titre  que  Parthenay  avait 
donné  son  nom  au  pays  environnant  et  en  était  con- 
sidéré comme  la  capitale.  In  Pago  Parliniaco ,  dit,  en 
effet,  le  diplôme.  Cette  ville  devait  donc  avoir  dès  lors 
une  certaine  importance  puisqu'elle  imposait  son  nom, 
même  dans  des  titres  authentiques,  au  territoire  en- 
vironnant appelé  aussi  Yastina.  Il  est  probable  qu'on 
désignait  la  contrée  par  ce  dernier  mot  avant  de  dire 
pagus  PartlniacL  Puis  on  lui  aura  donné  indistinc- 
tement ces  deux  noms,  le  premier  parce  qu'il  carac- 
térisait exactement  la  nature  de  son  sol  et  son  aspect 
général ,  le  second  parce  qu'il  était  le  résultat  de  la 
prépondérance  incontestable  que  Parthenay  avait 
conquise  en  Gâtine. 

Mais  ,  avant  d'aller  plus  loin ,  il  importe  d'établir 
clairement  la  différence  d'origine  qui  existe  entre 

(1)  Hist.  Msie  de  V Abbaye  de  Sainf-Maixent ,  par  dom  Chazal , 
prieur  de  cette  abbaye,  dans  la  collection  de  dom  Fontencau,  t.  30, 
p.  218,  219  (l^ibl.  de  Poitiers.  ) 
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Partlienay-le-Vieux  et  la  ville  de  Parthenay.  Partlie- 
nay-le- Vieux  n'est  qu'un  petit  bourg  situé  sur  le 
Thouet,  à  un  kilomètre  de  la  ville ,  et  faisant  partie  de 
la  même  commune.  Chose  singulière  au  premier  exa- 
men ,  Parthenay-le-Vieux  est  la  moins  ancienne  des 
deux  localités  !  Nous  savons ,  en  effet ,  d'une  manière 
positive,  que  l'église  et  le  bourg  de  Partlienay-le-Yieux 
furent  fondés  par  les  seigneurs  de  Parthenay,  Gel- 
duin  et  Ebbon ,  à  la  fin  du  onzième  siècle,  ainsi  que 
cela  résulte  d'une  charte  émanée  d'eux,  l'an  1092  (1) . 

Remarquons  les  termes  de  la  donation  :«  Donamus 

monaslcrio  Casœ  Dei  ecdesiam  sancti  Pétri  y  quœ  dicilur 
Parliniaciveleris,,,  »  Nous  reviendrons  sur  ce  curieux 
document;  mais  nous  pouvons  en  conclure  dès  à 
présent ,  sans  crainte  de  nous  tromper,  qu'une  bour- 
gade ancienne,  car  nous  n'osons  lui  donner  le  nom 
de  ville ,  a  existé,  dans  des  temps  très  reculés  ,  sous  le 
nom  de  Parthenay,  sur  l'emplacement  même  du  bourg 
actuel  de  Parthenay-le-Yieux.  C'est  ce  qu'indique 
évidemment  l'épi thète  significative  de  vieux,  veleris , 
donnée  à  ce  lieu  dès  le  onzième  siècle. 

Ce  vieux  Parthenay,  qui  a  disparu  depuis  si  long- 
temps ,  et  dont  le  souvenir  était  presque  effacé  dans 
la  mémoire  des  contemporains  de  Gelduin  et  d'Eb- 
bon ,  pourrait  bien  être  un  de  ces  bourgs  primitifs 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure ,  et  dont  le  nom 
celtique  aura  été  traduit  ou  plutôt  défiguré  plus  tard 
par  le  mot  latin  Pariiniacum,  On  sait  avec  quel  soin 

(1)  Dom  Fonlencau,  t.  4 ,  p.  17. 


01  — 


les  Romains ,  après  la  conquête  des  Gaules ,  répan- 
dirent par  politique  Tusage  de  leur  langue  dans  leur 
nouvelle  province,  et  combien ,  par  cette  raison  ,  fut 
transformée  l'ancienne  physionomie  des  noms  de 
lieux.  A  ceux  qui  nous  demanderaient  par  quelles 
causes  étonnantes  cette  ancienne  ville  de  Parthenay 
a  disparu  totalement ,  sans  laisser  après  elle  d'autre 
trace  que  ce  nom  de  vieux  Parthenay  appliqué  au 
lieu  qu'elle  occupait  autrefois ,  nous  répondrions 
d'abord  que  cette  prétendue  ville  n'était  très  proba- 
blement qu'un  bourg  sans  importance ,  incapable  de 
laisser  longtemps  après  sa  destruction  des  traces 
matérielles  de  son  ancienne  existence  ;  et  puis  les 
épouvantables  dévastations  des  barbares  ne  sont- 
elles  pas  là  pour  nous  donner  la  véritable  raison  de 
son  anéantissement?  Enfm,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple ,  ne  trouvons-nous  pas  un  fait  analogue 
dans  la  disparition  complète  de  Ségora  i  qui  pourtant 
était  une  station  romaine  sur  une  grande  route ,  et 
qui,  par  suite,  jouissait  d'une  bien  plus  grande  im- 
portance? N'en  doutons  point,  l'ancienne  bourgade, 
dont  le  nom  de  Parthenay-Ze-Fieux  a  conservé  la  tra- 
dition ,  a  dû  trouver  sa  ruinç ,  aussi  bien  que  Ségora, 
(Jans  les  grandes  invasions  barbares  du  cinquième 
siècle.  Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  cette  période 
désolante. 

Devant  ce  torrent  de  Vandales ,  d'Alains  ,  de  Suè- 
ves ,  etc. ,  qui  se  précipita  sur  les  Gaules  l'an  406 , 
et  qui  promena  ses  ravages  en  tous  sens  ,  toute  ré- 
sistance dut  cesser.  Les  villes ,  les  bourgs  et  les  vil- 
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lages n'eurent  qu'à  attendre  le  pillage ,  la  destruction 
et  la  mort  :  «  Tout  est  devenu  la  proie  du  soldat 
barbare  dans  l'Aquitaine  et  la  Novempopulanie  ,  i> 
dit  saint  Jérôme  dans  une  de  ses  lettres  ,  peinture 
saisissante  des  malheurs  de  l'époque  (1).  «Si  l'Océan 
eût  inondé  toutes  les  Gaules ,  il  y  eût  fait  de  moin- 
dres maux ,  »  s'écrie  l'auteur  du  Poème  sur  la  Provi- 
dence (2).  L'empire  romain ,  dans  sa  détresse ,  prenait 
des  barbares  à  sa  solde  :  les  Teifales,  tribu  gothe 
qui  conserva  si  longtemps  les  mœurs  féroces  de  sa 
nation,  tenaient  garnison  à  Poitiers  au  cinquième 
siècle;  ils  finirent  même  par  s'établir  dans  la  pro- 
vince, aux  environs  de  Tiffauges  (3).  On  conçoit 
facilement  quels  maux  durent  faire  souffrir  au  Poitou 
ces  terribles  auxiliaires  ,  dont  la  conduite  fut  souvent 
plutôt  digne  d'ennemis  que  de  défenseurs  de  l'em- 
pire. Les  Visigoths  ,  leurs  frères ,  arrivés  en  Gaule 
au  commencement  du  cinquième  siècle,  ravagèrent 
à  leur  tour  l'Aquitaine ,  s'emparèrent  en  453  de  Poi- 
tiers ,  pillé  naguère  par  les  autres  barbares  (4) ,  et 
combattirent  la  domination  romaine  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  eurent  enfin  arraché  tout  le  midi  de  la 
Gaule  à  l'empire  expirant  (475).  La  brillante  vic- 
toire de  Glovis  à  Voulon  (  507  )  inaugura  le  règne  des 
Francs  dans  le  midi  de  la  Gaule ,  en  renversant  la 
monarchie  arienne  des  Visigoths  ;  mais  l'Aquitaine 

(1)  Hist.  de  l'Église  gallic,  par  Longueval,  t.  II,  p.  73.,  éd.  1825. 

(2)  Idem,  —         t.  II,  p.  74. 

(3)  De  l'Ancien  Poitou ,  par  Dufour,  p.  96. 

(4)  Histoire  du  Poitou,  par  Tliibaudcau ,  t.  I ,  p.  34  ,  éd.  1839. 


—  24  — 

n'en  fut  pas  moins  exposée  aux  courses  dévastatrices 
qu'y  faisaient  périodiquement  les  rois  mérovingiens. 
Le  Poitou  eut  particulièrement  à  souffrir  des  guerres 
acharnées  et  fratricides  que  s'y  livrèrent  les  succes- 
seurs de  Clovis  durant  le  sixième  siècle  (1). 

Au  milieu  de  ces  guerres  sauvages ,  de  ces  destruc- 
tions désolantes ,  de  cette  anarchie  universelle  oii 
s'abîma  le  monde  romain ,  le  nombre  des  villes  qui 
périrent  est  incalculable  ;  mais  il  leur  fut  possible  de 
sortir  de  leurs  ruines ,  parce  qu'elles  étaient  néces- 
saires aux  conquérants  germains  pour  leur  étabUsse- 
ment  et  leur  propre  défense.  Que  dire,  au  contraire, 
des  petits  centres  de  population  exposés  sans  défense 
aux  coups  des  barbares?  Quelques-uns  disparurent 
pour  toujours  :  mais  la  plupart  ne  se  relevèrent 
qu'avec  peine  et  peu  à  peu,  soit  en  se  groupant 
autour  d'une  église  ,  d'une  abbaye  ,  soit  en  s'élevant 
à  l'ombre  et  sous  la  protection  d'un  château  fort. 

Le  doute  ne  nous  paraît  donc  guère  possible.  Oui , 
le  vieux  Parthenay  a  dû  périr  dans  le  cataclysme  du 
cinquième  siècle.  C'est  une  hypothèse ,  dira-t-on  ; 
mais  avouons  qu'elle  est  bien  vraisemblable.  En 
effet,  en  présence  des  termes  de  la  charte  de  1092, 
il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  l'existence  d'une 
antique  locahté  du  nom  de  Parthenay,  dont  la  des- 
truction était  un  fait  accompli  depuis  longtemps  à 
cette  époque.  La  tradition ,  qui  se  trompe  bien  rare- 
ment ,  en  avait  fidèlement  conservé  le  souvenir  jus- 
qu'au onzième  siècle ,  comme  cela  nous  est  attesté  , 

(1)  Hist.  du  Poitou,  par  Thibaudeau,  t.  I,  p.  117. 
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(l'une  manière  irréfragable  ,  par  l'acte  authentique 
dont  nous  venons  de  parler.  Or,  ce  fait  devant  être 
admis  comme  incontestable ,  Texamen  attentif  des 
événements  historiques  nous  amène  presque  néces- 
sairement à  croire  que  le  vieux  Parthenay  a  disparu 
au  cinquième  siècle ,  époque  plus  fertile  que  toute 
autre  en  désastres  de  toutes  sortes. 

Maintenant  il  resterait  à  examiner  si  la  fondation 
de  la  ville  actuelle  de  Parthenay  a  suivi  de  près  la 
destruction  de  l'ancienne,  et  dans  quelles  circon- 
stances elle  est  venue  se  placer  sur  le  coteau  qu'elle 
occupe  encore.  N'ayant  aucune  donnée  à  cet  égard 
pour  arriver  à  la  certitude  ,  nous  ne  nous  engagerons 
point  dans  le  champ  des  conjectures ,  et  nous  nous 
bornerons  à  constater  qu'au  commencement  du  neu- 
vième siècle ,  Parthenay  avait  acquis  assez  d'impor- 
tance dans  le  pays  pour  lui  donner  son  nom  et  en 
être  considéré  comme  le  chef-lieu  :  Pagus  Parliniaci , 
dit  le  diplôme  de  848.  Or,  ce  fait  seul  lui  suppose 
déjà  une  origine  fort  ancienne  ;  car  ce  n'est  pas 
ordinairement  dès  les  premières  années  de  son  exis- 
tence qu'une  ville  impose  son  nom  à  la  contrée  qui 
l'environne. 

Mais  c'est  principalement  sous  ses  premiers  sei- 
gneurs ,  c'est-à-dire  dans  la  deuxième  moitié  du 
dixième  siècle  et  pendant  le  onzième  ,  que  Parthenay 
prit  des  développements  très  rapides.  Ainsi,  dès  le 
onzième  siècle,  les  faubourgs  de  Saint-Paul  (1)  ,  du 

(1)  Ilislorïa  Cormarkensis  monasferii ,  Res.  S.  G.  ,  p.  GO.  (Bil)I. 
impériale.  ) 
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Sépulcre  et  de  Saint-Jacques  (1)  existaient  déjà. 
Mais  le  faubourg  du  Sépulcre  ne  portait  point  encore 
ce  nom  :  il  ne  le  prit  que  dans  les  premières  années 
du  douzième  siècle ,  par  suite  de  la  construction  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre  élevée  au  retour  de  la  pre- 
mière croisade  par  le  seigneur  de  Parthenay.  Ancien- 
nement il  était  connu  sous  le  nom  de  Bourg  de  Sières 
ou  Siéra ,  qui ,  en  espagnol ,  signifie  montagne  ,  co- 
teau ;  et ,  en  effet ,  ce  faubourg  est  bâti  sur  un  coteau 
comme  toute  la  ville  (2).  L'étymologie  de  ce  mot  ne 
serait-elle  point  un  indice  du  passage  des  Sarrazins- 
Espagnols  dans  le  pays ,  à  l'époque  de  leur  défaite  de 
Poitiers ,  en  732  ?  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  cette 
supposition  sans  nous  y  arrêter.  L'existence  de  ces 
trois  faubourgs  au  onzième  siècle  prouve  que  la  ville 
de  Parthenay  avait  déjà  pris  une  grande  extension , 
et  qu'elle  couvrait  dès  cette  époque  presque  tout  le 
terrain  entouré  depuis  par  l'enceinte  fortifiée.  On 
peut  du  moins  conclure  qu'elle  s'étendait  au  sud  jus- 
qu'à l'entrée  du  faubourg  de  Sières  ou  du  Sépulcre , 
vers  le  lieu  où  se  trouve  la  porte  de  ville  ,  et  au  nord 
jusqu'au  bord  de  la  rivière  qui  la  séparait  du  fau- 
bourg Saint-Jacques. 

La  muraille  d'enceinte ,  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui, n'avait  pas  encore  été  construite.  Ces  fortifi- 
cations sont  plus  récentes ,  aussi  bien  que  la  citadelle 

(1)  C'est  ce  qui  résulte  d'un  titre  de  1297  qui  est  en  ma  posses- 
sion. 

(2)  Un  titre  de  1562,  qui  existe  aux  ar«;liives  de  l'iiôpital  de  Par- 
thenay, m'a  révélé  ce  fait. 
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et  le  cMteau  dont  l'origine  ne  doit  remonter  guère 
plus  haut  que  le  commencement  du  douzième  siècle, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  l'examen  de  ce 
qui  en  reste.  Mais  si  les  constructions  dont  on  voit 
encore  les  ruines  ne  sont  pas  antérieures  à  cette  épo- 
que ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'un  château  fort 
existait  à  Parthenay  dès  l'an  1000  ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  un  chroniqueur  (1).  Ce  premier  château 
devait  être  de  bien  minime  importance  comparative- 
ment à  celui  qui  l'a  remplacé  depuis.  L'avantage 
d'une  position  très  bien  choisie,  des  remparts  de 
terre ,  de  fortes  palissades  ,  des  fossés  profonds ,  quel- 
ques ouvrages  en  pierres,  voilà  peut-être  ce  qu'il 
était  primitivement.  On  sait ,  en  effet ,  que  pendant 
les  neuvième  et  dixième  siècles,  et  même  pendant 
une  partie  du  onzième ,  beaucoup  de  forteresses  n'é- 
taient guère  entourées  que  de  palissades ,  de  remparts 
de  terre  et  de  fossés  ;  il  s'en  trouvait  bien,  il  est  vrai, 
plusieurs  construites  en  pierres ,  soit  d'après  l'ancien 
appareil  gallo-romain ,  soit  autrement ,  mais  l'usage 
de  la  pierre  n'était  pas  encore  général  (2) .  Les  en- 
ceintes fortifiées  de  la  sorte  étaient  d'ailleurs  plus 
solides  qu'on  ne  pense ,  surtout  lorsqu'elles  étaient 
placées  sur  des  hauteurs  d'un  abord  difficile ,  ce  que 
Ton  avait  toujours  soin  de  faire.  Quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  système  de  cionstruction  adopté  par  ses  pre- 
miers fondateurs,  le  château  de  Parthenay,  tel  qu'il 

(1)  P.  Labbe,  Bibliotheca  manus. ,  t.  II,  p.  185. 

(2)  Abécédaire  d' archéologie  ^  arch.  civile  et  milit.,  par  de  Cau- 
mont,  p.  286,  299  et  300. 
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existait  en  l'an  1000,  doit  son  existence,  comme 
tous  les  châteaux  de  cette  époque ,  aux  guerres  pres- 
que continuelles  ,  au  milieu  desquelles  s'écroula  l'em- 
pire carolingien  et  aux  progrès  incessants  de  la 
puissance  des  seigneurs. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  raconter  ces  luttes  qui 
ne  se  rattachent  pas  directement  à  notre  sujet.  Mais 
avant  d'arriver  à  l'explication  des  causes  qui  donnè- 
rent naissance  aux  châteaux  féodaux ,  qu'il  nous  soit 
permis  de  revenir  un  instant  en  arrière  pour  con- 
stater une  trace  beaucoup  plus  sensible  du  passage 
des  Sarrazins  dans  nos  contrées ,  fait  que  nous  avions 
laissé  soupçonner  en  parlant  du  faubourg  du  Sépul- 
cre. Après  avoir  horriblement  saccagé  le  midi  de  la 
France  ,  les  Mahométans ,  continuant  leur  course 
vers  le  nord ,  inondèrent  le  Poitou  de  leurs  innom- 
brables bataillons  (  732  ) .  Tout  le  pays  qu'ils  traver- 
sèrent fut  dévasté,  et  l'église  de  Saint-Hilaire  de 
Poitiers  livrée  aux  flammes  (1).  Mais  là  devaient 
s'arrêter  leurs  ravages  :  Charles  Martel  et  Eudes  , 
duc  d'Aquitaine ,  anéantirent ,  pour  ainsi  dire  ,  l'ar- 
mée sarrazine  dans  la  sanglante  bataille  livrée  à 
Moussais  dit  la  Bataille ,  entre  Châtellerault  et  Poi- 
tiers. La  tradition  a  conservé  le  souvenir  du  passage 
des  infidèles  à  Saint-Sauveur-de-Givre-en-Mai ,  situé 
sur  les  confins  de  la  Gâtine.  Voici  le  fait  tel  qu'elle 
le  raconte.  Une  bande  de  Sarrazins ,  soit  qu'elle  se 
fût  détachée  du  gros  de  l'armée  avant  la  bataille  , 


(1)  Hist.  du  Poitou,  par  Thibaudeau ,  t.  1,  p.  136. 
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soit  qu'elle  ne  fût  qu'une  troupe  de  fuyards  écliappés 
au  carnage ,  aurait  pénétré  dans  le  Bocage  jusqu'à 
Saint-Sauveur.  Là ,  ils  auraient  campé  dans  une  posi- 
tion avantageuse;  mais,  assiégés  parles  habitants 
du  pays  ,  ils  promirent  de  se  rendre  s'il  givrait.  C'était 
un  défi  insolent,  puisque  le  mois  de  mai,  pendant 
lequel  se  passait  cet  événement,   paraissait  devoir 
rendre  la  condition  impossible.  Pourtant,  malgré  la 
saison ,  un  orme  se  couvrit  de  givre.  Alors  les  assié- 
geants de  crier  au  prodige ,  leur  courage  se  ranime , 
ils  pressent  les  Sarrazins  et  triomphent.  Telle  est  la 
légende  du  pays  et  l'origine  qu'elle  attribue  au  nom 
de  Saint-Sauveur-de-Givre-en-Mai.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain  et  ce  qui  prouverait  mieux  le  passage 
des  Sarrazins  dans  ces  parages ,  c'est  le  nom  de  Cliâ- 
leaU'Sarrazin ,  ou  camp  des  Sarrazins ,  que  porte  une 
pièce  de  terre  depuis  un  temps  immémorial  (1). 

Nous  n'aurions  point  insisté  sur  ce  fait,  s'il  ne 
venait  donner  une  certaine  force  à  la  supposition  que 
nous  faisions  plus  haut  pour  expliquer  l'étymologie 
du  nom  Sières  par  lequel  on  désignait  anciennement 
le  faubourg  du  Sépulcre  (voir  page  26).  Il  serait 
téméraire  de  faire  une  assertion  quelconque  à  cet 
égard  ;  cependant  la  tradition  de  Saint  -Sauveur  no 
serait-elle  pas  de  nature  à  laisser  soupçonner  que 
quelques  débris  de  l'armée  d'Abdérame  ,  dispersés 
dans  les  bocages  de  la  Gàtine ,  se  sont  fixés  peut-être 


(1)  Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest ,  1er  tri- 
nieslre,  1852. 
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dans  le  lieu  appelé  depuis  bourg  de  Sières?  Quoique 
cette  hypothèse  ne  soit  point  invraisemblable ,  nous 
ne  rémettons  pourtant  qu'avec  timidité  et  laissons 
au  lecteur  le  soin  de  Tapprécier. 

Nous  disions  tout  à  Theure  que  la  dissolution  de 
l'empire  carolingien  donna  naissance  à  presque  tous 
les  châteaux  féodeaux.  C'est ,  en  effet ,  pendant  la 
seconde  moitié  du  ix®  siècle  et  surtout  pendant  le 
X®  qu'on  vit  la  France  se  hérisser,  pour  ainsi  dire , 
de  forteresses.  Chaque  seigneur  construisait  la  sienne, 
pourvoyant  ainsi  à  sa  propre  défense  et  à  celle  de  la 
population  qui  lui  demandait  aide  et  protection. 
Deux  causes  produisirent  plus  directement  ce  résultat  : 
les  courses  dévastatrices  des  Normands  et  l'établis- 
sement de  la  féodalité.  L'incapacité  des  successeurs 
de  Charlemagne,  les  guerres  civiles  qu'ils  se  livrèrent, 
l'anarchie  qui  en  fut  la  suite  et  les  usurpations  con- 
tinuelles des  grands  tendant  à  se  rendre  indépendants 
de  la  royauté,  avaient  brisé  l'œuvre  admirable  du 
restaurateur  de  l'empire  d'Occident.  Le  pouvoir  cen- 
tral faiblissait  de  jour  en  jour;  la  souveraineté  échap- 
pait aux  mains  des  rois  pour  s'éparpiller  et  se  répartir 
entre  tous  les  seigneurs  :  au  lieu  d'être  une  elle  deve- 
nait multiple.  Cette  révolution  qui,  depuis  la  mort  de 
Charlemagne,  s'accomplissait  lentement  et  prenait  peu 
à  peu  la  force  d'un  fait  accompli ,  fut  définitivement 
consacrée  et  légalement  reconnue  le  jour  où  la  double 
hérédité  des  bénéfices  et  des  fonctions  publiques  fut 
proclamée ,  par  le  faible  Charles  le  Chauve  ,  dans  le 
célèbre  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise  en  877.  ^lalijré 
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cette  usurpation  des  droits  régaliens,  la  féodalité  fut 
un  bienfait  pour  les  populations  de  ce  siècle  mal- 
heureux :  elle  seule  était  capable  de  leur  donner 
quelque  protection  contre  les  violences  de  cette  époque 
qui  retombait  dans  la  barbarie  et  contre  les  désastres 
des  invasions  normandes ,  véritable  fléau  qui  désola 
la  France  pendant  près  de  cent  ans  ,  et  vis-à-vis 
duquel  les  princes  carolingiens,  tout  occupés  de  leurs 
guerres  intestines,  ne  montrèrent  que  pusillanimité 
ou  ne  prirent  que  des  mesures  insuffisantes. 

C'est  une  histoire  lamentable  que  celle  des  courses 
périodiques  des  hommes  du  Nord.  Le  Poitou,  par  sa 
position  sur  les  côtes  de  la  mer  et  non  loin  des  rives 
de  la  Loire  ,  fut  particulièrement  dévasté.  L'île  de 
Bouin  en  820 ,  Tabbaye  de  Saint-Philbert  de  Noir- 
moutiers  en  830 ,  la  ville  de  Nantes ,  les  abbayes  de 
Saint-Philbert-de-Grand-Lieu  et  de  Saint-Florent-de- 
Montglone  en  843 ,  les  monastères  de  Luçon ,  de 
nie-Dieu  et  la  ville  de  Saintes  en  846,  furent  succes- 
sivement saccagés,  mis  à  feu  et  à  sang  par  les  pirates. 
En  847,  ils  parcoururent  tout  le  Poitou  et  pénétrèrent 
jusqu'à  Limoges  qui  devint  leur  proie.  En  848  ,  ils 
pillèrent  nielle  et  son  atelier  monétaire  ;  en  853 , 
Luçon  fut  ravagé  pour  la  seconde  fois  et  le  monastère 
de  Saint-Maixent  éprouva  le  même  sort.  L'abbaye  de 
St-Ililaire-le-Grand  de  Poitiers  fut  saccagée  et  brûlée 
à  son  tour  en  863  ;  la  ville  n'échappa  qu'en  payant 
une  rançon.  En  865,  les  Normands,  après  avoir  désolé 
le  Poitou,  parurent  de  nouveau  devant  sa  capitale,  qui 
cette  fois  encore  parvint  à  les  éloigner  au  poids  de 
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Tor;  mais  en  866  elle  tomba  enfin  en  leur  pouvoir 
et  subit  le  même  sort  que  les  autres.  Ces  épouvan- 
tables dévastations  durèrent  en  Aquitaine  jusque 
vers  l'an  926  (1).  La  Gâtine  ne  fut  probablement  pas 
plus  épargnée  que  le  reste  du  Poitou  :  mais  comme 
il  n'y  avait  encore  dans  ce  pays  ni  riches  abbayes , 
ni  villes  florissantes  capables  d'offrir  un  appât  à  la 
cupidité  des  pirates  normands  ,  ceux-ci  durent  en 
faire  rarement  le  but  principal  de  leurs  courses. 

La  stupeur  produite  par  l'apparition  des  barbares 
du  Nord,  la  faiblesse  du  gouvernement  central  et  l'a- 
narchie qui  déchirait  l'intérieur  de  la  France  ,  para- 
lysèrent d'abord  toute  résistance.  La  guerre  civile 
régnait  en  Aquitaine  entre  le  roi  Charles  le  Chauve 
et  son  neveu  Pépin  II ,  et  les  partis  ne  rougissaient 
pas  de  faire  alhance  avec  les  Scandinaves.  Mais  le  mal 
était  trop  grand  pour  qu'on  n'essayât  pas  d'y  porter 
remède.  Les  comtes  prirent  l'initiative  et  organisèrent 
comme  ils  purent  la  défense  des  populations.  C'est 
alors  que  des  châteaux  s'élevèrent  de  toutes  parts, 
malgré  le  capitulaire  de  la  diète  de  Pistes  (  865),  qui 
ordonnait  la  destruction  des  forteresses  privées  con- 
struites sans  l'autorisation  royale.  Chacun  cherchait 
à  se  Hiiettre  en  sûreté  dans  ses  domaines  ,  sans 
s'inquiéter  d'une  ordonnance  inexécutable  dans  les 
circonstances  où  elle  se  produisait.  D'ailleurs,  les 
seigneurs,  devenus  souverains  dans  leurs  domaines , 


(1)  Histoire  des  rois  et  des  ducs  d'Aquitaine  et  comtes  de  Poitou , 
par  de  la  Fontenelle  et  Dufour,  passim. 
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ïrérigèrent  pas  seulement  leurs  châteaux  dans  un  but 
d'utilité  pour  la  défense  du  pays,  ils  voulaient  en 
même  temps  se  mettre  en  mesure  de  pouvoir  main- 
tenir leur  indépendance  envers  et  contre  tous. 

Telles  sont  les  causes  qui  donnèrent  naissance  à 
cette  multitude  de  châteaux  forts  dont  on  rencontre 
partout  les  ruines.  Telle  est  aussi  l'origine  qu'on  doit 
assigner  au  château  de  Parthenay.  Nous  dirons  donc 
avec  dom  Fonteneau ,  que  sa  première  construction 
remonte  certainement  au  dixième  siècle  (1).  Le  nom 
de  son  fondateur  est  inconnu  :  mais  il  est  très  pro- 
bable, pour  ne  pas  dire  certain,  qu'il  fût  l'œuvre  de 
ces  premiers  seigneurs  de  Parthenay,  dont  les  chro- 
niques ont  négligé  de  nous  transmettre  les  noms,  et 
dont  le  premier  descendant  connu,  Josselin,  vivait  en 
l'an  1000.  La  fondation  du  château  de  Parthenay  dut 
contribuer  pour  une  large  part  aux  agrandissements 
de  la  ville  :  une  masse  de  nouveaux  habitants  vin- 
rent sans  doute  alors  établir  leur  demeure  et  chercher 
asile  et  protection  au  pied  de  ses  murailles.  Plus  tard, 
au  xii®  siècle,  il  fut  reconstruit  et  agrandi;  la  ville 
elle-même  fut  entourée  de  fortifications.  C'est  alors 
que  Parthenay  devint  véritablement  une  des  plus 
fortes  places  du  Poitou. 

Lors  de  l'établissement  des  circonscriptions  ecclé- 
siastiques dans  le  diocèse  de  Poitiers,  Parthenay  fut 
choisi  pour  être  le  chef-lieu  d'un  vaste  doyenné  ou 

(1)  Dom  Fonleneau,  l.  15,  note  de  la  paj;e  45.  —  Il  faut  ni  dire 
aillant  de  presque  tous  les  cliàteaux  du  Poitou. 
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archiprêtré.  Le  premier  acte  qui,  à  notre  connais- 
sance, fasse  mention  de  son  existence,  date  du  milieu 
du  xn®  siècle  (1).  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  son 
origine  soit  bien  antérieure.  La  création  des  archidia- 
conés ,  archiprêtrés  ou  doyennés  par  Tautorité  ecclé- 
siastique est  un  fait  qui  remonte  fort  loin  dans 
l'histoire.  Sans  doute,  l'établissement  de  toutes  ces 
circonscriptions  n'a  pas  été  simultané  ;  on  les  multi- 
plia à  mesure  que  les  besoins  l'exigeaient  ;  mais  elles 
sont  généralement  toutes  très  anciennes  et  ont  été 
créées  à  des  intervalles  assez  rapprochés.  Nous  trou- 
vons donc  dans  l'existence  d'un  archiprêtré  à  Par- 
thenay  une  nouvelle  preuve  de  son  antique  origine. 

L'archiprêtré  de  Partlienay,  quoique  très  vaste  , 
n'embrassait  pas  dans  ses  limites  la  Gâtine  tout 
entière  ;  il  s'étendait  surtout  au  nord-est  et  com- 
prenait même  plusieurs  paroisses  situées  en  dehors  de 
cette  contrée.  On  va  pouvoir  juger  de  son  étendue 
par  l'énumération  des  paroisses  qui  en  dépendaient. 
C'étaient  :  la  Chapelle-Saint-Laurent ,  Clessé  ,  Saint- 
Aubin-le-Cloux ,  Oroux ,  Cissé  ,  Cherves  ,  Liaigues , 
Champigny-le-Sec ,  Neuville ,  Cuhon  ,  Neuvy,  le 
Tallu,  Aubigny,  Adilly,  Châtillon-sur-Thouet ,  la 
Peiratte ,  Lhoumois ,  la  Perrière ,  la  Chapelle-Ber- 
trand ,  Charrais ,  Marconnay  ,  Largeasse ,  Bouin , 
Saint-Germain-de-Longue-Chaume,  Pougnes,  Traye, 
Gourgé ,  Pomperre,  Cron ,  Viennay,  Azay-sur-Thouet, 
Pressigny,  Mazeuil ,  Massognes  ,  Youzailles  ,  la  Gri- 

[i)  Dom  Fonteneaii,  t.  4  ,  p.  209  ,  acte  de  1166. 
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maudière ,  la  Cliapelle-Saint-Etienne ,  Hérisson  ,  Lai- 
{^ne ,  la  Boissière  ,  Tliénezay ,  les  Moutiers-sous- 
Chantemerle,  Lamairé,  Assay,  Maisontiers,  Quinssay, 
Fénéry ,  le  Breuil-Bernard  ;  enfin  les  sept  paroisses 
de  Parthenay  :  Saint-Laurent,  Sainte-Croix,  Saint- 
Paul  ,  Saint-Jean  ,  Saint-Jacques ,  le  Saint-Sépulcre 
et  Notre-Dame-de-la-Couldre  (1). 

Les  paroisses  du  sud  de  la  Gâtine ,  telles  que  Yau- 
tebis ,  Vouhé  ,  Mazières  ,  Beaulieu  ,  Saint-Pardoux  , 
Allonne  ,  Champdeniers ,  Germond  ,  faisaient  partie 
de  Tarchiprêtré  de  Saint-Maixent  (2) .  Quant  à  celles 
de  Touest  et  du  sud-ouest ,  comme  Secondignv, 
Vernou ,  la  Chapelle-Seguin  ,  le  Beugnon  ,  Saint  - 
Paul-en-Gâtine  ,  Pamplie  ,  elles  dépendaient  de  Tar- 
chiprêtré  d'Ardin.  Ainsi  donc  trois  archiprêtrés  se 
partageaient  autrefois  la  Gâtine.  Leurs  limites  durent 
éprouver  fort  peu  de  variations  ;  car,  on  le  sait ,  les 
circonscriptions  ecclésiastiques  en  général  sont  res- 
tées jusqu'à  la  Révolution  telles  qu'elles  avaient  été 
établies  dans  le  principe  et  n'ont  subi  presque  aucun 
changement. 

Parthenay  n'a  pas  toujours  été  la  résidence  de 
l'archiprêtre.  Cette  dignité  fut  réunie  à  la  cure  de  la 
Chapelle-Saint-Laurent  à  une  époque  et  pour  des 
motifs  que  nous  ignorons  :  mais  tel  était  l'état  de 


(1)  Fouillé  général  contenant  les  bénéfices  de  Varchevêché  de 
Jiurdeaux  ,  etc.  Paris,  Alliot,  I6/18.  —  Dom  Fonleneau,  t.  3,  p.  31  , 
lilre  de  1598.  —  Grand  Gaulhier,  p.  Uil). 

(2)  Dom  Fonlcneau,  t.  3,  p.  31,  lilre  de  1598. 
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choses  existant  au  dernier  siècle  (1).  Ce  qu'il  v  a  de 
singulier,  c'est  que  le  curé  de  la  Chapelle-Saint-Lau- 
rent ,  en  recevant  ces  nouvelles  fonctions  ,  à  quelque 
époque  que  ce  soit ,  prit  en  même  temps  le  titre 
d'archiprètre  de  Parthenay,  quoiqu'il  ne  fît  pas  sa 
résidence  dans  cette  ville.  Ceci  est  un  fait  excep- 
tionnel en  Poitou.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple ,  le  doyenné ,  qui  était  placé  à  Saint-Pierre- 
du-Chemin ,  prit  le  nom  de  doyenné  de  Fontenay 
lorsqu'il  fut  transféré  dans  cette  ville  au  douzième 
siècle  (2). 

Le  plus  ancien  étahhssement  religieux  de  Parthe- 
nay, est,  sans  contredit,  le  prieuré  ou  prévôté  de 
Saint-Laurent  qui  dépendait  de  l'abhaye  de  Luçon  (3). 
L'époque  de  son  origine  et  le  nom  de  ses  fondateurs 
nous  sont  inconnus  ;  mais,  faute  de  monuments  écrits, 
nous  n'avons  qu'à  examiner  l'église  et  nous  arriverons 
assez  facilement  à  connaître  son  âge.  Cet  édifice  porte 
dans  toutes  ses  parties  les  signes  caractéristiques  de 
différentes  époques  ;  il  a  été  construit  à  diverses  re- 


(1)  Fouillé  du  diocèse  de  4  782.  —  Le  pouiilé  général  d'Alliol,  qui 
date  de  1648,  commence  la  nomenclature  des  paroisses  de  l'archi- 
prêtré  de  Parthenay  par  la  Chapelle-Saint-Laurent ,  ce  qui  semblerait 
indiquer  cette  paroisse  comme  étant  dès  celte  époque  le  siège  de  l'ar- 
chiprêtré.  —  Le  Grand  Gauthier  fait  cette  énumération  de  la  même 
manière. 

(2)  Ilisfoire  de  Fontenay,  par  B.  Fillon. 

(:î)  11  est  fait  mention  du  cloître  de  Saint-Laurent  dans  un  titre  de 
l'an  1219  cité  dans  la  Gallia  Chrisliana,  L  II,  p.  1342,  et  d'un  cha- 
pelain ou  chanoine  de  Saint-Laurent,  nommé  Hilaire,  dans  un  titre 
de  la  même  année.  (Dom  Fonlenoaii ,  l.  o ,  p.  75.  ) 
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prises.  La  nef  principale  et  les  Iranssepts  sonl  du 
roman  de  transition ,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  on- 
zième siècle  environ  ;  le  latéral  de  gauche  est  gothique 
flamboyant  (xv®  siècle);  le  latéral  de  droite  vient  d'être 
récemment  construit  dans  le  genre  de  la  nef.  !Mais 
la  partie  antérieure  de  l'éghse  est  la  plus  intéressante 
pour  la  question  qui  nous  occupe.  C'est  un  porche 
très  curieux  formant  comme  un  narthex  en  avant  do 
la  nef  principale.  La  porte  de  ce  porche  et  les  deux 
arcades  qui  l'accompagnent  sont  à  plein  cintre  ;  la 
voûte  également  à  plein  cintre  est  beaucoup  plus  basse 
que  celles  de  l'église.  Aucune  fenêtre  ne  l'éclairé.  Les 
salles  qui  existent  au-dessus  sont  éclairées  par  quatre 
fenêtres  très  étroites  ,  dont  deux  sur  chaque  façade. 
Nulle  ouverture  n'est  pratiquée  au-dessus  de  la 
porte  ;  c'est  une  muraille  entièrement  nue  juqu'au 
pignon.  Il  y  a  absence  presque  complète  de  sculptu- 
res, si  ce  n'est  deux  figures  grossières  dans  le  tympan 
de  l'arcade  de  droite.  A  tous  ces  caractères  l'archéo- 
logue reconnaîtra  dans  le  porche  de  Saint-Laurent 
une  construction  primitive  tout  à  fait  distincte  de 
l'église,  bien  antérieure  à  elle,  et  qu'on  aura  utilisée 
dans  la  suite  pour  en  former  une  espèce  de  narthex. 
Aussi  nous  n'hésitons  pas  à  y  voir  un  reste  antique  du 
prieuré  de  Saint-Laurent,  et  nous  ne  croyons  pas  trop 
nous  avancer  en  faisant  remonter  son  origine  aux 
premières  années  du  xi®  siècle,  peut  être  même  au  x®. 
Notre  assertion  semble  encore  confirmée  par  le  carac- 
tère des  sépultures  découvertes,  il  y  a  trois  ans,  j)rès 
des  murs  de  l'église.  Il  existait,  en  cflcl,  tout  le  long 
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fin  mur  septentrional  quatre  couches  de  cercueils 
superposés  ;  un  faible  intervalle  séparait  chaque 
couche.  Les  cercueils  étaient  grossièrement  maçonnés 
en  pierres  sèches,  et  une  grande  dalle  de  pierre  recou- 
vrait chacun  d'eux.  On  ne  trouva  à  côté  des  squelettes 
aucun  objet  digne  de  fixer  l'attention.  La  haute  an- 
tiquité du  cimetière  de  Saint-Laurent,  qui  ne  paraît 
pas  douteuse  quand  on  a  examiné  de  près  les  nom- 
breuses sépultures  qu'il  contenait ,  prouve  donc , 
jusqu'à  un  certain  point ,  l'ancienne  origine  que 
nous  venons  d'assigner  à  l'église.  Il  doit  remonter 
à  peu  près  à  la  même  époque. 

On  ne  pourrait  préciser  davantage  l'origine  de  l'é- 
glise St-Jean.  Elle  a  toujours  été  considérée  comme  la 
plus  ancienne  paroisse  delà  ville  de  Parthenay  (1). 
Les  faibles  débris  qui  ont  échappé  à  la  destruction 
semblent  indiquer  la  fin  du  xi®  siècle,  comme  étant 
l'époque  de  sa  fondation.  Le  curé  de  Saint-Jean  était 
îi  la  nomination  de  l'abbé  de  Luçon  ,  dès  la  fin  du 
\ni®  siècle  (2). 

Nous  avons  déjà  vu  que ,  dès  le  neuvième  siècle  , 
Parthenay  était  un  chef-lieu  de  Pagus  (pagus  Partie 
niaci).  Nous  avons  dit  également  qu'il  donna  son 
nom  à  la  circonscription  religieuse,  àl'archiprêtré.  Il 


(1)  M.  le  baron  Dupin  ,  dans  sa  notice  sur  Parthenay  et  la  Câline, 
iiolice  fort  inexacte  et  fort  incomplète ,  prétend  que  Saint-Jean  re- 
monte au  ix»  siècle  :  nous  ne  partageons  pas  son  avis.  —  L'église 
(le  Saint-Jean  est  démolie  depuis  environ  cinquante  ans. 

(2)  Ancien  pouillé  du  diocèse,  connu  sous  le  nom  de  Grand  Gau- 
tliier.  (Biblioth.  de  Poitiers.) 


—  :]9  — 

resterait  à  savoir  maintenant  si ,  pendant  la  période 
carolingienne ,  le  pouvoir  central  y  plaça  un  viguier 
pour  Tadministration  du  pays.  On  connaît  les  fonc- 
tions du  viguier  :  c'était  un  délégué  ,  un  auxiliaire 
du  comte  de  la  province  qui  lui-même  était  à  la 
nomination  du  roi.  Le  comte  réunissait  entre  ses  mains 
les  pouvoirs  judiciaire  ,  militaire  ,  administratif  et 
financier;  mais  comme  il  ne  pouvait  exercer  seul 
toutes  ces  fonctions  pour  le  territoire  très  étendu 
de  sa  circonscription,  il  fut  autorisé  à  commettre  des 
officiers  appelés  viguiers,  vkarii,  c'est-à-dire  délé- 
gués du  comte ,  pour  le  suppléer  dans  les  différents 
cantons  de  la  province.  L'établissement  des  vigueries 
eut  lieu  successivement ,  suivant  les  besoins  des  pays 
oiî  on  les  plaçait.  Elles  furent  nombreuses  en  Poitou. 
Thénezay  était  érigé  en  chef-lieu  de  viguerie  dès  les 
premières  années  du  dixième  siècle ,  en  909  ;  il  com- 
prenait dans  son  arrondissement  Yasles  et  la  partie 
orientale  de  la  Gâtine.  Ardin  et  Mairvent  avaient 
aussi  leurs  viguiers  particuliers  dès  Tan  965  (1). 
Ardin  est  une  localité  fort  ancienne  ;  on  y  battait 
monnaie  au  septième  siècle  (2).  Elle  est  située  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  Gâtine.  Quant  à  Par- 
thenay,  aucunes  chartes  des  ix®  et  x®  siècles  ne  nous 
disent  qu'une  viguerie  y  ait  existé.  Ce  silence  paraît 
fort  surprenant;  car  il  est  difficile  d'admettre  que 

(1)  Recherches  sur  les  Vigueries  en  Poitou,  par  de  la  Fontenelle  de 
Vaudoré,  p.  82,  100,  102,  120,  127. 

(2)  Lettres  à  M.  Dugast-Malifeux  sur  des  monnaies  françaises  iné- 
dites, par  B.  Fillon,  p.  73,  Fonlenay,  1853. 
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Parthenay,  qui  était  déjà  chef-lieu  d'un  vaste  pagus , 
n'ait  pas  été  choisi  par  le  fait  même  pour  être  le 
siège  d'une  yiguerie.  Partout  ailleurs,  du  moins  en 
Poitou ,  il  y  a  toujours  eu  un  viguier  dans  chaque 
capitale  de  pagus,  D'oiî  vient  cette  exception  pour 
notre  ville?  peut-être  est-ce  à  raison  de  l'indépen- 
dance dont  les  seigneurs  de  Parthenay  semblent  avoir 
joui  dès  l'originç.  On  sait,  en  effet,  que  l'établisse- 
ment de  la  féodalité  ruina  l'institution  des  viguiers , 
et  que  ces  délégués  de  l'autorité  supérieure  disparu- 
rent ou  se  transformèrent  à  mesure  que  s'affermit 
l'indépendance  des  feudataires.  Quelques-uns  se  se- 
ront perpétués  héréditairement  dans  leurs  emplois  et 
dans  la  possession  des  biens  qui  y  étaient  attachés , 
et  auront  ainsi  dans  leur  sphère  concouru  à  la  for- 
mation de  la  féodalité  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  civilisation  qui 
devait  faire  sortir  de  l'obscurité  Parthenay  et  la 
Gâtine  s'accomplissait  sans  bruit  sous  les  auspices  des 
seigneurs.  Le  château  s'élevait  d'un  côté ,  le  prieuré 
bénédictin  de  Saint-Laurent  de  l'autre  ;  les  popu- 
lations se  groupaient  autour,  et  la  ville  s'étendait  sur 
le  coteau.  Bientôt  des  faubourgs  devenaient  néces- 
saires au  onzième  siècle.  Les  ancêtres  encore  obscurs 
des  Larchevêque  grandissaient  et  préparaient  dans 
l'ombre  les  éléments  de  la  puissance  et  de  la  gloire 
de  leurs  descendants.  Avec  le  onzième  siècle  une  ère 


(1)  Histoire  des  rois  et  ducs  d'Aquitaine ,  par  de  la  Fonteiiellc  et 
Dufour,  p.  32. 
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toute  nouvelle  s'ouvre  pour  la  ville  de  Parthenay.  Elle 
va  prendre  part  aux  événements  politiques  ;  ses  ba- 
rons vont  conquérir  une  des  premières  places  parmi 
les  grands  vassaux  du  Poitou.  En  un  mot,  à  partir  de 
cette  époque,  son  histoire  offre  un  véritable  intérêt. 
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CHAPITRE  II. 

PARTHENAY  ET  LES  PREMIERS   LARCHEVÉQUE   DURANT  LES  XI® 
ET  XII®  SIÈCLES.   GUERRES  FÉODALES;   FONDATIONS. 


SOMMAIRE. 

Origine  de  la  famille  Larchevêque.  —  Josselin  1er,  seigneur  de  Par- 
Ihenay.  —  Ancien  mode  de  succession.  —  Guillaume  1^^.  —  Con- 
struction et  siège  du  château  de  Germon.  —  L'île  de  Vix.  —  Les 
draps  de  Parthenay.  —  Fondation  de  l'église  et  du  bourg  de  Saint- 
Lin.  —  Josselin  II,  seigneur  de  Parthenay  et  archevêque  de  Bor- 
deaux. —  Fondation  du  prieuré  et  formation  du  faubourg  St-Paul. 

—  Fondation  du  bourg  de  la  Ferrière.  —  Fondation  de  Secondigny. 

—  Vie  de  Josselin  II.  —  Origine  du  nom  de  Larchevêque.  — 
Simon  I",  vidame  de  Parthenay,  à  la  conquête  de  l'Angleterre.  — 
Fondation  de  l'église  de  Parihenay-le-Vieux.  —  Guerre  civile  en 
Gâtine.  —  Le  sire  de  Parthenay  à  la  croisade.  —  Fondations  de 
Sainte-Croix  et  du  Sépulcre.  —  Guerres  féodales.  —  Guerre  entre 
le  sire  de  Parthenay  et  le  comte  de  Poitou.  —  L'abbaye  de  l'Absie. 

—  Prise  de  Parthenay  par  le  comte  de  Poitou.  —  Nouvelle  guerre 
féodale.  —  Saint-Bernard  et  le  duc  d'Aquitaine  à  Parthenay.  — 
Donations  pieuses.  —  Fondation  de  la  Maison-Dieu.  —  Fondation 
de  l'abbaye  du  Bois-d'Allonne. 


L'histoire  de  Tillustre  famille  des  Partlienay-Lar- 
chevêque  est  en  même  temps  celle  de  la  ville  de  Par- 
thenay. Qui  raconte  l'une  retrace  nécessairement 
les  péripéties  de  l'autre.  Parthenay  s'est  tellement 
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identifié  SCS  vieux  seigneurs  qu'il  leur  a  donné  son 
nom ,  auquel  s'est  ajouté  plus  tard  celui  de  Larclie- 
véque.  Ceux-ci ,  d'un  autre  côté ,  ont  laissé  tant  de 
traces  de  leur  passage  dans  cette  capitale  de  la  Ga- 
tine,  oii  ils  ne  régnèrent  pas  moins  de  cinq  cents 
ans ,  qu'il  est  impossible  de  heurter  une  ruine  sans 
évoquer  leur  souvenir,  de  regarder  un  monument 
sans  songer  qu'ils  en  sont  les  fondateurs. 

Le  berceau  des  Parthenay  est  enveloppé  d'obscu- 
rité. Suivant  l'opinion  générale ,  ils  devraient  leur 
origine  à  la  célèbre  maison  de  Lusignan,  dont  ils 
seraient  une  branche  cadette  (1).  Ce  qui  donnerait  de 
la  vraisemblance  'à  cette  opinion ,  c'est  la  ressem- 
])lance  des  armoiries  des  deux  familles  qui  étaient 
burelées  .d'argent  et  d'azur,  avec  cette  différence  tou- 
tefois que  l'écu  des  Parthenay  était  traversé  par  une 
})ande  de  gueules.  Cette  dernière  particularité  prouve 
évidemment  que  les  Larchevêque  étaient  issus  d'un 
cadet.  Mais  à  quelle  famille  appartenait-il  ?  Une  gé- 
néalogie, publiée  récemment  (2),  a  résolu  la  ques- 
tion. Les  seigneurs  de  Parthenay  descendent  en 
ligne  directe  des  comtes  de  Poitou  (3) ,  et  les  sires  de 

(1)  Histoire  du  Poitou,  par  Thibaudeau ,  t.  1er,  p.  201,  et  t.  II, 
p.  47.  —  Notice  sur  les  Larchevêque,  par  Marcliegay.  —  Dict.  hist. 
des  familles  de  l'ancien  Poitou,  par  Henri  Filleau  et  de  Chergé,  t.  II , 
p.  491.  — Moréri,  l.VllI,  p.  99.  — Dict.  de  Bayle  au  mot  Parthenay. 

(2)  Bulletins  de  la  Société  des  Antiq.  de  l'Ouest,  I0  trim.,  185(». 

(3)  Le  capucin  Joseph  Aubert,  de  Parthenay,  avait  déji^  émis  timi- 
dement cette  opinion  dans  l'ouvrage  manuscrit  qu'il  composa  en  169:î 
sous  le  titre  de  :  Discours  généalogique  des  seigneurs  qui  ont  pos- 
sédé Parthenay.  (Biblioth.  de  Poitiers.) 
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Lusigiian  ont  également  la  même  origine.  Ils  ont 
tous  pour  auteur  commun  Geoffroy  I®*",  comte  de  la 
Marche ,  petit-fils  d'Emenon ,  comte  de  Poitou  ,  de 
832  à  839.  Remarquons  seulement  que  les  Lusignan 
sont  issus  d'un  fils  aîné ,  Sulpice ,  comte  de  la  Mar- 
che ,  tandis  que  les  Parthenay  descendent  d'un  fils 
cadet.  Ainsi  s'expliquent  la  ressemblance  des  armoi- 
ries des  deux  familles  puisqu'elles  sont  sorties  du 
même  tronc ,  et  la  barre  transversale  de  l'écu  de  la 
famille  Larchevêque  puisqu'elle  est  une  branche 
cadette  (1). 

Nous  ignorons  le  nom  de  ce  fils  puîné  de  Geoffroy 
qui  fut  la  tige  de  la  maison  de  Parthenay,  aussi  bien 
que  celui  de  ses  premiers  descendants  jusqu'à  Jos- 
sehn.  Ils  ont  vécu  obscurément  au  milieu  des  bocages 
du  pays  de  Gâtine  pendant  toute  la  durée  du  dixième 
siècle.  C'est  seulement  lorsque  la  dernière  heure  du 
siècle  de  fer  a  sonné ,  au  milieu  des  terreurs  de  l'an 
1000,  que  le  nom  d'un  seigneur  de  Parthenay,  Jos- 
sehn ,  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  chro- 
niques ,  et  encore  n'en  est-il  fait  mention  que  pour 
constater  sa  mort.  .  ^ 

JOSSELIN  1er,  seigneur  de  Parthenay. 

La  féodalité  était  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance. 
L'action  du  pouvoir  royal ,  confié  en  ce  moment  aux 
faibles  mains  de  Robert  le  Pieux ,  ne  se  faisait  guère 
sentir  en  dehors  des  domaines  capétiens.  Guillaume 

(1)  Voir  la  Généalogie  explicative. 
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le  Grand  ,  comte  de  Poitou ,  Tun  des  princes  les  plus 
distingués  de  son  temps,  régnait  souverainement  sur 
le  duché  d'Aquitaine.  Josselin  de  Parthenay  était  un 
de  ses  nombreux  vassaux  ;  mais ,  conmie  nous  venons 
de  le  dire ,  son  nom  n'aurait  point  échappé  à  l'oubli 
sans  les  dissensions  qui  surgirent ,  à  l'époque  de  sa 
mort,  entre  le  comte,  le  sire  de  Lusignan  et  le 
vicomte  de  Thouars.  Voici  quel  fut  le  sujet  de  la 
querelle. 

Depuis  quelque  temps ,  des  difficultés  existaient 
entre  Savari ,  vicomte  de  Thouars  ,  et  Hugues  IV, 
sire  de  Lusignan ,  à  l'occasion  d'une  terre  que  le 
vicomte  avait  enlevé  à  Hugues  (1).  Comme  le  sire  de 
Lusignan  tenait  cette  terre  à  foi  et  hommage  du  duc 
Guillaume ,  il  avait  supplié  son  suzerain  de  la  lui 
faire  restituer.  Celui-ci  lui  avait  fait  la  promesse 
d'exiger  cette  restitution  de  Raoul ,  alors  vicomte  de 
Thouars,  et  frère  de  Savari  qui  venait  de  mourir. 
Mais ,  au  lieu  d'exécuter  ce  qu'il  avait  promis  ,  le 
duc  Guillaume  donna  secrètement  à  Raoul  la  terre 
objet  du  litige.  Le  vicomte  de  Thouars  ,  voulant 
calmer  le  juste  mécontentement  de  Hugues  ,  lui 
promit  sa  fdle  en  mariage.  Mais  cet  arrangement 
avait  fort  irrité  le  duc  d'Aquitaine ,  qui  ne  voyait  pas 

(1)  Ce  Savari  est  le  ^i»  fils  d'Arbert  lor,  vicomte  de  Thouars,  et 
d'Aldéarde.  Quoi(iu'il  n'ait  jamais  été  vicomte  titulaire,  on  lui  donne 
néanmoins  ce  titre  parce  <iue  tous  les  frères  dans  la  famille  de  Thouars 
avaient  l'habitude  de  se  qualifier  ainsi.   (Thibaudcau,  t.  Il,  note  ù 

la  pajïe  M\.) 
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sans  inquiétude  cette  alliance  des  puissantes  familles 
de  Thouars  et  de  Lusignan.  Guillaume  courut  trouver 
Hugues  de  Lusignan ,  et  l'engagea  fortement  à  refuser 
la  main  de  la  fille  de  Raoul,  lui  promettant  son 
amitié  s'il  obéissait. 

Sur  ces  entrefaites ,  Josselin ,  seigneur  du  château 
de  Parthenay,  vint  à  mourir,  laissant  une  veuve  et 
un  fils  mineur.  On  était  alors  en  l'année  1012  en- 
viron. Guillaume  le  Grand  ,  qui  voulait  absolument 
détourner  Hugues  de  son  projet  de  mariage ,  s'em- 
pressa de  lui  proposer  pour  épouse  la  veuve  de  Jos- 
selin ,  et  de  lui  offrir  le  fief  de  Parthenay  à  titre  de 
garde  probablement  pendant  la  minorité  du  fils 
laissé  par  le  seigneur  défunt.  L'offre  du  duc  était 
pressante  et  presque  accompagnée  de  menaces.  C'est 
pourquoi  Hugues  de  Lusignan  promit  prudemment  à 
son  suzerain  d'accomplir  tous  ses  ordres.  Le  duc 
d'Aquitaine  s'entendit  ensuite  avec  le  comte  d'Anjou, 
Foulques  Nerra,  sur  cette  affaire,  et  ayant  mandé 
Raoul  de  Thouars  :  «  Hugues  de  Lusignan  a  fait  une 
convention  avec  toi ,  lui  dit-il ,  mais  il  ne  l'exécutera 
pas ,  parce  que  je  lui  en  ai  fait  la  défense  ;  Foulques  et 
moi  avons  formé  le  projet  de  lui  donner  la  veuve  et  le 
fief  de  Jossehn  de  Parthenay,  et  si  nous  agissons  ainsi, 
c'est  pour  te  confondre  ,  parce  que  tu  m'es  infidèle.» 
A  ces  mots ,  Raoul  supplia  Guillaume  de  ne  point 
agir  de  la  sorte.  «Eh  bien,  dit  alors  le  duc,  pro- 
mets-moi de  ne  pas  donner  ta  fille  à  Hugues  ,  et ,  de 
mon  côté ,  j'agirai  pour  qu'il  ne  puisse  avoir  ni  la 
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veuve  ni  le  fief  de  Josselin.  »  C'était  tout  ce  que  dé- 
sirait le  duc,  et,  en  homme  habile,  il  circonvint  si 
bien  Hugues  de  Lusignan  qu'il  parvint  à  retirer  les 
dernières  propositions  qu'il  lui  avait  faites  touchant 
la  terre  de  Parthenay,  sans  provoquer  son  mécon- 
tentement. Il  n'en  était  pas  de  même  du  vicomte 
Raoul.  Peu  satisfait  des  résultats  de  la  politique 
adroite  de  Guillaume  ,  il  se  rendit  au  château  de 
Montreuil-Bonnin  ,  où  se  trouvait  en  ce  moment  le 
duc  d'Aquitaine.  Le  but  réel  de  cette  visite ,  de  la 
part  du  vicomte  de  Thouars  ,  était  de  se  ménager  une 
entrevue  avec  Hugues  de  Lusignan  ,  sans  trop  éveiller 
les  soupçons  du  suzerain.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Raoul 
demanda  à  Hugues  son  concours  dans  une  lutte  qu'il 
méditait  contre  le  comte  de  Poitiers,  promettant  en 
retour  de  lui  donner  sa  fille ,  ainsi  que  cela  avait  été 
autrefois  convenu ,  et  de  lui  accorder  aide  et  protec- 
tion envers  et  contre  tous.  Hugues  de  Lusignan ,  en 
fidèle  vassal ,  repoussa  ces  propositions  ,  et  tous  deux 
se  séparèrent  mécontents.  La  guerre  était  inévitable. 
Elle  éclata  entre  Raoul  de  Thouars  d'une  part  et  le 
duc  Guillaume  uni  à  Hugues  ,  son  vassal  ,  d'autre 
part.  Elle  fut  désastreuse  pour  le  sire  de  Lusignan. 
Néanmoins  ,  après  la  mort  de  Raoul ,  il  réclama  de 
nouveau  au  comte  de  Poitiers  la  terre  que  les  vicomtes 
de  Thouars  lui  avaient  enlevée ,  et  que  ceux-ci  pos- 
sédaient encore.  A  cette  seconde  réclamation  ,  Guil- 
laume répondit ,  comme  la  première  fois ,  qu'il  ne 
laisserait  point  do  repos  au  vicomte  Geoffroy  ,  succes- 
seur d(^  Raoul  ,  qu'il  n'ont  roslitué  la  terre  usurpée. 
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Mais ,  suivant  son  habitude ,  il  s'arrangea  amiable- 
ment  avec  Geoffroy.  Hugues  fut  très  mécontent  d'être 
toujours  dupe ,  et  la  guerre  éclata  encore  une  fois 
entre  lui  et  Geoffroy. 

Nous  omettons  la  suite  de  ce  récit  qui  est  étranger 
au  sujet  que  nous  traitons.  Qu'il  nous  suffise  de  sa- 
voir qu'une  paix  définitive  ne  tarda  pas  à  mettre  un 
terme  à  tous  ces  démêlés  (1). 

Durant  le  cours  de  ces  événements,  la  terre  de 
Parthenay  était  entre  les  mains  du  duc  d'Aquitaine  , 
qui  y  exerçait  sans  contrôle  ses  droits  de  suzerain. 
Josselin ,  le  dernier  seigneur  mort  en  1012  ,  avait 
laissé  un  fils  en  bas  âge  nommé  Guillaume.  Cette 
circonstance  motiva  l'occupation  du  château  de  Par- 
thenay par  le  comte  de  Poitiers.  Ce  prince  ,  outre  le 
droit  qu'il  avait  d'agir  ainsi ,  en  vertu  de  la  coutume 
féodale  connue  sous  le  nom  de  garde-noble  ,  crai- 
gnait que  la  terre  de  Parthenay  ne  tombât  au  pouvoir 
des  vicomtes  de  Thouars  avec  lesquels  il  était  en 
guerre ,  et  avait  par  conséquent  un  double  motif  pour 
exercer  la  tutelle  du  jeune  Guillaume.  IMais  cet  état 
de  choses  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Guillaume 
de  Parthenay,  arrivé  à  sa  majorité  ,  prêta  son  ser- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  du  comte  de  Poi- 
tiers ,  et  redevint  maître  souverain  des  domaines  de 
ses  aïeux  (2). 

(I)  Bibliothèque  manuscrite  du  P.  Labbe,  t.  Il,  p.  185. 

(i)  Notice  sur  les  Larchevéque,  par  Marchegay.  —  On  n'est  pas 
certain  que  Guillaume  soit  le  fils  de  Josselin;  il  serait  possible  qu'il  ne 
fût  que  son  neveu. 
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Avant  de  poursuivre  plus  loin  notre  récit ,  il  est 
nécessaire  de  faire  connaître  l'ancien  mode  de  succes- 
sion usité  dans  la  partie  du  Poitou  située  entre  la 
Sèvre-Nantaise  et  la  Dive.  Cette  coutume  ,  qui  ne 
s'appliquait ,  du  reste  ,  qu'aux  successions  nobles  , 
était  la  règle  suivie  par  les  Parthenay-Larclievêque 
pour  la  transmission  de  leur  seigneurie ,  aussi  bien 
({ue  par  les  autres  possesseurs  des  fîefs  compris  entre 
les  deux  rivières  précitées,  notamment  les  vicomtes 
de  Thouars  et  les  sires  de  JMauléon.  A  la  difYérence 
de  toutes  les  autres  coutumes  de  France ,  celle  dont 
nous  parlons  voulait  que  tous  les  immeubles  d'une 
succession  fussent  attribués  successivement  à  tous 
les  enfants.  Ainsi  après  la  mort  de  l'aîné ,  ce  n'étaient 
pas  ses  enfants  qui  lui  succédaient  immédiatement  ; 
ils  n'héritaient  que  des  meubles  :  mais  le  fief,  l'im- 
meuble ,  passait  au  premier  frère  puîné ,  et  de  frère 
en  frère  ,  tant  qu'il  y  en  avait ,  suivant  l'ordre  de 
naissance.  Par  la  mort  du  dernier,  le  fief  retournait 
de  plein  droit  au  plus  âgé  des  fils  de  l'aîné.  Lorsqu'il 
y  avait  des  filles ,  le  fils  aîné  ne  prenait  que  les  trois 
quarts  des  immeubles  avec  le  château  principal  et 
l'autre  quart  demeurait  aux  filles.  Ce  mode  de  suc- 
cession ,  appelé  droit  de  retour  ou  de  viage ,  ne  donnait 
que  l'usufruit  au  cadet ,  qui  arrivait  à  la  succession 
du  fief  par  la  mort  du  frère  aîné  ,  puisqu'il  ne  pou- 
vait disposer  des  biens  sans  être  autorisé  du  fils  de 
l'aîné,  son  neveu,  auquel  demeurait  la  nue-propriélé. 
Une  pareille  coutume  faisait  sans  doute  disparaître 
ce  qu'il  y  avait  de  rigoureux  dans  le  droit  d'aînesse, 
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mais  elle  était  de  nature  à  faire  naître  des  troubles 
dans  les  familles.  Aussi  fut-elle  effacée  des  coutu- 
miers  du  Poitou  en  1514  (1). 

GUILLAUME  1er,  seigncar  de  Parthenay. 

La  tutelle  gênante  ,  exercée  par  le  duc  d'Aquitaine 
à  Parthenay,  avait  cessé  dès  avant  Tannée  1021. 
Guillaume ,  libre  de  toute  entrave ,  administrait  ses 
domaines ,  saisissant  avec  avidité ,  comme  tous  les 
seigneurs  de  cette  époque ,  toutes  les  occasions  d'aug- 
menter son  indépendance  et  d'étendre  les  limites  de 
sa  baronie.  La  considération  personnelle  dont  il  jouis- 
sait et  l'influence  croissante  de  sa  famille  nous  sont 
attestées  par  une  bulle  du  pape  Jean  XIX  du  1^^  mai 
1031.  L'intérêt,  que  ce  souverain  pontife  portait  au 
monastère  de  Saint-Jean-d'Angély,  lui  avait  suggéré 
la  pensée  de  s'adresser  aux  barons  qu'il  croyait  sus- 
ceptibles ,  par  leurs  richesses  ,  leur  puissance  et  leur 
voisinage ,  d'accorder  aide  et  protection  à  l'abbaye. 
C'est  pourquoi  son  bref  est  adressé  d'abord  au  duc 
d'Aquitaine ,  puis  à  Geoffroy,  comte  d'Angoulême  , 
à  Hélie  ,  comte  de  Périgord ,  aux  fds  de  Hugues  de 
Lusignan  et  à  Guillaume  ,  seigneur  de  Parthenay.  Le 
pape  met ,  pour  ainsi  dire  ,  l'abbaye  de  Saint-Jean- 
d'Angély  sous  leur  protection ,  les  invitant  à  prendre 
en  mains  la  défense  de  ses  droits  et  de  ses  biens  (2) . 
Ce  fait  seul  suffit  pour  nous  montrer  quelle  place 

(1)  Hist.  de  la  maison  des  Chasteigners,  par  André  Duchêne ,  p.  8 
et  9,  éd.  1634. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  Gî,  p.  549. 
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distinguée  tenait  le  seigneur  de  Partlienay  parmi  les 
feudataires  poitevins. 

La  guerre ,  qui  éclata  à  cette  époque  entre  le  comte 
d'Anjou  et  le  duc  d'Aquitaine ,  lui  offrait  une  trop 
belle  occasion  de  jouer  un  rôle  pour  ne  pas  la  saisir 
avec  empressement.  Guillaume  le  Grand  était  mort 
en  1030,  laissant  Guillaume  le  Gros,  son  fds  aîné  , 
pour  successeur  dans  le  duché.  Agnès  de  Bourgogne, 
sa  troisième  femme  et  belle-mère  du  nouveau  duc , 
épousa  en  secondes  noces  l'ambitieux  Geoffroy  Martel , 
comte  d'Anjou.  Ce  mariage  fut  funeste  au  Poitou  ;  il 
engendra  des  discordes  sanglantes  entre  les  deux 
princes.  Geoffroy  ^Martel  chercha  des  alliés  parmi  les 
vassaux  de  son  ennemi  :  il  en  trouva  sans  peine.  A 
son  appel ,  le  vicomte  de  Thouars  et  Guillaume  de 
Partlienay  répondirent  par  un  soulèvement  contre  leur 
suzerain.  Après  bien  des  ravages  exercés  parles  deux 
partis ,  Guillaume  le  Gros  perdit  la  décisive  bataille 
de  Saint-Jouin-les-Marnes  contre  le  comte  d'Anjou 
(9  septembre  1034).  Blessé  et  fait  prisonnier  dans- 
cette  néfaste  journée ,  il  ne  recouvra  la  liberté  que 
trois  ans  après,  moyennant  une  rançon  considérable. 
Le  duc  d'Aquitaine  humilié  allait  nécessairement 
reprendre  les  armes  pour  punir  ses  vassaux  infidèles  : 
dans  cette  crainte ,  Guillaume  de  Partlienay  se  pré- 
para à  la  résistance  ,  et ,  de  concert  avec  Geoffroy 
IMartel ,  construisit  le  château  de  Germon  destiné  à 
couvrir  la  frontière  méridionale  de  la  Gâtine  (  1 037  ) . 
Cette  précaution  fut  loin  de  lui  être  inutile ,  malgré 
la  mort  de  Guillaume  le  Gros  arrivée  l'année  suivante 


(1038  ).  Eudes,  déjà  duc  de  Gascogne  du  chef  de  sa 
mère ,  ayant  été  appelé  par  une  partie  des  barons  du 
Poitou  à  la  succession  du  dernier  duc  d'Aquitaine,  son 
frère  consanguin ,  reprit  hardiment  les  armes  et  réso- 
lut de  le  venger.  Tout  Teffort  de  la  guerre  retomba 
sur  le  seigneur  de  Parthenay.  Plein  d'espérance  dans 
la  victoire ,  le  nouveau  comte  de  Poitou  commença 
par  mettre  le  siège  devant  le  château  de  Germon. 
Mais  Guillaume  de  Parthenay,  qui  dirigeait  en  per- 
sonne la  défense ,  ne  se  laissa  point  intimider.  Sa  vi- 
goureuse résistance  fut  couronnée  de  succès  et  con- 
traignit les  assaillants  à  une  honteuse  retraite.  Eudes 
vaincu,  mais  non  découragé,  se  retira  pour  aller  se 
faire  tuer  à  l'attaque  du  château  de  Mauzé  (  mars 
1039)  (1). 

Le  sire  de  Parthenay  sortait  donc  triomphant  de  la 
lutte,  et  son  puissant  aUié  le  comte  d'Anjou  devenait, 
par  suite  de  ces  événements ,  arbitre  souverain  des 
destinées  de  l'Aquitaine.  Satisfait  d'un  résultat  qui,  en 
abaissant  momentanément  la  famille  des  comtes  de 
Poitiers  ,  augmentait  l'influence  morale  de  sa  propre 
maison ,  Guillaume  de  Parthenay  se  rattacha  de  plus 
en  plus  à  la  fortune  de  l'heureux  Geoffroy  Martel. 
Aussi  libéral  envers  l'Église  que  brave  et  puissant , 
le  comte  d'Anjou  avait  fondé  à  Vendôme,  conjointe- 
ment avec  sa  femme  Agnès ,  le  monastère  de  la  Tri- 

(1)  Chronique  de  Maillezais.  —  Hist.  des  comtes  de  Poitou  ,  par 
Besly ,  p.  140,  éd.  1840.  —  Thibaudeau  commet  donc  une  erreur  lors- 
qu'il prétend  que  le  sire  de  Parthenay  resta  fidèle  à  Eudes  (tome  l^»", 
page  2-24). 
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nité.  La  dédicace  eut  lieu  en  lO'fO.  Ce  fut  une  fête 
brillante  et  solennelle  à  laquelle  le  comte  d'Anjou 
convia  une  multitude  de  prélats,  d'abbés  et  de  barons. 
Guillaume  de  Partlienay  ne  pouvait  manquer  d'y 
assister.  Beaucoup  de  seigneurs  du  Poitou  s'y  trou- 
vèrent avec  lui,  notamment  Hélie,  sire  de  Vouvent , 
le  vicomte  d'Aunay,  Guillaume  Chabot,  et  d'autres 
encore  (1).  Quelques  années  plus  tard,  en  1047, 
le  sire  de  Parthenay  assistait  également  à  la  dédi- 
cace de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Saintes,  fondée 
par  Geoffroy  Martel  et  la  comtesse  Agnès.  C'est  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  à  l'occasion  de  cette 
solennité ,  que  Guillaume  de  Parthenay  vendit  à  la 
comtesse  d'Anjou  l'île  deVix  située  dans  les  marais 
de  la  Sèvre ,  non  loin  du  château  de  Fontenay  et  de 
l'abbaye  de  Maillezais.  Agnès  ne  faisait  cette  acqui- 
sition que  pour  en  faire  don  à  la  nouvelle  abbaye. 
L'acte  de  donation  en  fut  immédiatement  dressé  en 
présence  de  Guillaume  et  de  sa  nombreuse  famille  ; 
et  comme  le  sire  de  Parthenay  voulait  donner  des 
preuves  de  générosité  et  de  zèle  religieux  envers  le 
monastère  de  Notre-Dame ,  il  lui  abandonna  tout  le 
prix  de  vente  de  l'île  de  Vix,  et  consacra  au  service 
de  Dieu  sa  fille  Béatrix  encore  enfant  (2). 

Durant  tout  le  cours  du  onzième  siècle,  la  pros- 
périté du  pays  de  Gàtine  s'accroît  d'une  manière 
notable  :  des  défrichements  s'opèrent  par  les  mains 


(l)  Dom  Fonteneau,  t.  80. 

{'})  Annales  bénédictines  ^  \i^v  i\om  Mnbillon  ,  I.  i,  1.  MX,  p.  'iH8. 
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(les  moines;  Tagriculture  se  développe,  des  bour- 
gades nouvelles  s'élèvent  de  tous  côtés;  l'industrie 
naissante  des  draps  de  Parthenay,  source  précieuse 
de  richesse  pour  cette  ville ,  prend  une  extension 
considérable;  les  fabriques  se  multiplient  et,  dès  cette 
époque  reculée  ,  leurs  produits  commencent  à  jouir 
au  loin  de  cette  réputation  méritée  qu'ils  ont  con- 
servée pendant  si  longtemps  dans  les  contrées  de 
l'ouest  (l).  Les  seigneurs  de  Parthenay  encouragent 
ce  mouvement  de  tous  leurs  efforts  ;  les  églises  qu'ils 
fondent  partout  deviennent  autant  de  centres  autour 
desquels  ils  attirent  et  réunissent  des  habitants  aux- 
quels ils  accordent  des  franchises  et  des  exemptions 
d'impôts. 

Les  petits  vassaux  de  la  Gâtine  suivent  cet  exem- 
ple dans  leurs  domaines.  C'est  ainsi  que,  du  vivant 
de  Guillaume  de  Parthenay,  nous  voyons  un  petit 
seigneur,  nommé  Simon ,  fonder  l'église  et  le  bourg 
de  Saint-Lin.  Peu  de  temps  après  l'achèvement  des 
travaux,  vers  l'an  1044,  ce  même  Simon  et  sa  femme 
Marguerite,  poussés  par  un  de  ces  sentiments  de  piété 
si  communs  au  moyen  âge,  donnent  à  l'abbaye  de 
Saint-Maixent  la  moitié  du  nouveau  bourg  et  de  la 
nouvelle  église.  La  donation  comprenait  en  outre  des 
vignes  situées  près  du  château  d'Hérisson ,  et  deux 
viviers,  l'un  à  Mazières,  l'autre  à  Verruie  (2). 

(1)  Charte  de  1076,  dans  laquelle  un  abbé  de  Saint-Jean-d'Angély 
donne  pour  l'amorlissement  d'un  fief,  quinque  ulnas  de  pannoy  qui 
dicitur  de  Parteniaco.  {Not.  sur  les  Larch.,  par  Marchegay.) 

(2)  Histoire  de  V abbaye  de  Saint-Maixent,  par  dom  Chazal ,  dans 


Guillaume  de  Partlienay  mourut  vers  Tan  1058.  Il 
avait  épousé  depuis  fort  longtemps  Aremgarde,  dont 
on  ne  pourrait  préciser  Torigine,  mais  qu'on  a  sup- 
posé avoir  appartenu  à  la  famille  de  Talmont  (1). 
Cette  union  fut  féconde  et  donna  six  enfants  au  sire 
de  Parthenay.  Guillaume  l'aîné  précéda  son  père 
dans  la  tombe;  les  autres  fils,  Josselin  ou  Gosselin, 
Simon ,  Gelduin  et  Ebbon ,  furent  successivement 
seigneurs  de  Partlienay.  Une  fille,  nommée  Béatrix, 
était  religieuse  au  couvent  de  Notre-Dame  de  Saintes. 

JOSSELI\  II,  seigneur   de  Partlienay  et  arclievêquc 
de  Bordeaux   (1058-1086). 

Par  suite  de  la  mort  de  son  frère  aîné ,  Josselin 
devint  l'héritier  légitime  de  la  seigneurie  de  Parthe- 
nay. Mais  telle  n'avait  point  été  sa  destinée  pre- 
mière, car  il  s'était  voué  au  sacerdoce,  et  depuis  plus 
de  dix  ans  il  était  trésorier  de  l'église  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers.  Homme  d'un  esprit  supérieur  et  doué 
d'un  caractère  énergique,  Josselin  était  aussi  digne 
que  capable  de  parvenir  aux  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques.  Ayant  été  nommé  archevêque  de 
Bordeaux  en  1059,  il  se  vit  contraint  de  renoncer  à 
l'administration  de  son  fief  pour  consacrer  ses  talents 
à  des  soins  plus  graves.  Il  n'en  conserva  pas  moins 

dom  Fontcneau,  t.  31),  p.  21^1,  245.  —  Nous  n'avons  pu  (UHenniner 
à  quelle  famille  a|)partenait  ce  Simon.  Peut-être  étaii-il  le  lils  de 
Guillaume  de  Partlienay? 
(1)  Notice  sur  les  LarchevéquCj  par  Mardiegay. 
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le  titre  de  seigneur  de  Parthenay,  mais  il  en  confia 
le  gouvernement  à  son  frère  Simon,  qui  prit  le  nom 
de  vidame  ou  vice-seigneur  de  Parthenay  (1).  Tou- 
tefois, malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  inter- 
vint, en  sa  qualité  souveraine,  dans  certains  actes  im- 
portants qui  marquèrent  l'administration  de  Simon. 
Ainsi,  peu  de  temps  après  son  élévation  au  siège 
métropolitain  de  Bordeaux,  nous  le  voyons  revêtir 
de  son  sceau  et  confirmer  une  charte  de  donation 
octroyée  par  son  frère  à  l'abbaye  de  Cormery.  Voici 
dans  quelles  circonstances. 

Un  ancien  seigneur  de  Parthenay,  très  probable- 
ment Guillaume ,  père  de  notre  Josselin ,  avait  fondé 
l'église  Saint-Paul ,  dès  le  commencement  du  xi® 
siècle  ;  puis  il  en  avait  fait  don  à  l'abbaye  de  Cor- 
mery en  Touraine  (2).  Après  la  construction  de 
Saint-Paul  et  son  érection  en  prieuré  ,  des  habitants 
vinrent  grouper  leurs  maisons  près  de  ses  murs, 
attirés  sans  doute  par  les  bienfaits  qu'un  établisse- 
ment rehgieux  répand  toujours  autour  de  lui  et  par 
la  sécurité  que  leur  inspirait  le  voisinage  du  château. 
En  peu  de  temps  la  population  augmenta;  les  rives 
du  Thouet,  les  environs  du  prieuré  se  couvrirent 
d'habitations,  et  le  faubourg  Saint-Paul  devint  pres- 
que une  autre  petite  ville,  assise  sur  les  deux  bords 

(1)  Gallia  Christiana ,  t.  II. 

(2)  Extrait  de  dom  Etiennot  dans  doni  Fonteneau,  t.  73.  —  L'é- 
glise de  Saint-Paul  existe  encore ,  mais  elle  est  transformée  en  grange 
depuis  la  révolution ,  et  ce  qu'elle  avait  de  plus  remarquable ,  son 
abside ,  s'est  écroulée  depuis  quelques  années. 


—    o/ 


de   la  rivière ,  an  pied  de   la  colline  escarpée  qui 
supporte  la  cité  féodale.  Le  monastère  de  Cormery, 
déjà  propriétaire  du  prieuré ,   résolut   d'acheter  le 
faubourg  tout  entier;  ce  fut  Guy,  son  abbé,  qui  fit  cette 
importante  acquisition  vers  Tannée  lOGO.  C'est  alors 
que  Simon,  vidame  de  Parthenay,  de  concert  avec 
son  frère  l'arclievêque ,  désirant  augmenter  et  com- 
pléter, pour  ainsi  dire ,  les  droits  de  propriété  que 
l'abbaye  de  Cormery  avait  déjà  sur  Saint-Paul,  lui 
donna  à  perpétuité  les  impôts  et  redevances  de  toutes 
sortes  que  les  seigneurs  de  Parthenay  avaient  cou- 
tume de  lever  sur  les  habitants  du  faubourg.  De  plus, 
il  octroya  à  tous  ceux  d'entre  ces  derniers,  qui  vien- 
draient vendre  sur  le  marché  de  la  ville ,  le  privilège 
de  ne  payer  pour  toute  redevance  que  le  droit  de 
vente  accoutumé.  Il  leur  accorda  également  l'exemp- 
tion de  toute  espèce  de  péage.  En  vertu  d'un  autre 
privilège  non  mjoins  important,  il  fut  interdit  aux 
officiers  seigneuriaux  d'agir  contre  les  habitants  de 
Saint-Paul  sans  le  consentement  du  prieur.  Par  la 
même  donation ,  le  prieur  reçut  le  droit  de  prendre 
dans  les  forêts  seigneuriales  tout  le  bois  dont  il  au- 
rait besoin  pour  construire  des  maisons ,  chauffer  le 
four  et  entourer  de  palissades  le  faubourg  Saint-Paul. 
On  lui  concéda  en  môme  temps  le  droit  de  pèche 
dans  le  Thouet  et  dans  l'étang  de  Secondigny.  Enfin, 
le  prieuré  reçut   encore  de  la   libéralité  de  Simon 
une  grande  pièce  de  terre,  exempte  d'impôts  ,  située 
entre  le  Thouet  et  le  Palais  ,  avec  la  permission  de 
construire  sur  ce  petit  cours  d'eau  un  moulin  [)our 
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son  usage.  Ainsi,  comme  on  peut  s'en  apercevoir, 
cette  charte  importante  constituait  en  faveur  du  prieur 
une  petite  souveraineté  sur  le  faubourg ,  et  donnait 
aux  habitants  des  privilèges  fort  avantageux  (1). 

La  générosité  de  Simon  et  de  JosseUn  n'était  pas 
épuisée.  Aux  dons  précédents,  ils  ajoutèrent  l'église 
de  la  Ferrière ,  fondée  probablement  par  leur  père  et 
récemment  achevée.  A  l'égUse  était  joint  un  terrain 
suffisamment  étendu  pour  construire  un  bourg,  et  les 
futurs  habitants  furent  affranchis  de  toute  redevance; 
ils  ne  devaient  relever  que  de  Saint-Paul  (2) . 

La  fondation  de  Secondigny  suivit  de  près  celle 
de  la  Ferrière.  Elle  fut  également  l'œuvre  commune 
de  Josselin  et  de  Simon.  Déjà ,  depuis  un  certain 
nombre  d'années ,  les  seigneurs  de  Parthenay  possé- 
daient un  château  fort  à  Secondigny.  Vers  l'année 
1070  environ  ,  l'archevêque  de  Bordeaux  et  son  frère 
le  vidame ,  désirant  créer  dans  ce  lieu  un  centre  de 
population  ,  accordèrent  à  Raimond ,  abbé  de  Bour- 
gueil ,  la  permission  d'y  construire  une  église ,  et 
déclarèrent  en  même  temps  qu'après  son  achèvement 
elle  appartiendrait  à  perpétuité  au  monastère.  Le 
même  acte  contenait  d'autres  dons  ,  notamment  une 
chapelle  située  dans  l'intérieur  du  château  de  Secon- 
digny, et  différents  droits  ,  tous  fort  avantageux  pour 
les  religieux  de  Bourgueil.  Enfin,  les  donateurs  pro- 
mirent certaines  hnmunités  à  tous  ceux  qui  vien- 


(t)  Historia  Cormaricensis  monasterii ,  Rcs.  S.  G.  (Bibl.  inip.) 

(2)  Idem.  —  — 
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(Iraient  construire  leurs  habitations  autour  de  la 
nouvelle  église.  Cette  charte  fut  signée  par  ses  au- 
teurs dans  leur  ville  de  Parthenay,  en  présence 
d'Isembert  II ,  évoque  de  Poitiers ,  et  de  nombreux 
témoins  (1). 

Ainsi ,  nous  pouvons  nous  en  convaincre ,  à  mesure 
que  nous  avançons  ,  une  grande  partie  des  bourgades 
de  notre  Gâtine  ont  pris  naissance  au  xi®  siècle  ; 
presque  toutes  nos  églises  rurales  datent  de  cette 
époque.  Là  comme  ailleurs ,  le  xi®  siècle  est  une  pé- 
riode de  rénovation  sociale ,  et  c'est  un  beau  titre  de 
gloire  pour  les  anciens  seigneurs  de  Parthenay  d'y 
avoir  travaillé  si  efficacement  en  élevant  partout  des 
églises  qui  devenaient  autant  de  points  de  ralliement 
pour  les  populations. 

Sauf  certaines  circonstances ,  comme  celles  que 
nous  venons  de  citer,  Josselin ,  selon  toute  appa- 
rence ,  intervint  rarement  dans  les  affaires  de  sa 
seigneurie.  Les  devoirs  nombreux  et  souvent  remplis 
de  difficultés  que  lui  imposaient  ses  fonctions  d'é- 
vêque  métropolitain  absorbaient  presque  tous  ses 
moments.  C'est  à  sa  prière  et  sur  ses  instances  que 
le  célèbre  pape  Grégoire  VÏI  plaça  sous  la  protection 
du  saint-siége ,  par  sa  bulle  du  22  avril  1073, 
l'église  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  et  permit  aux 
chanoines  de  cette  église  de  recourir  à  l'archevêque 
de  Bordeaux  lorsque  l'éveque  de  Poitiers  refuserait 

(1)  Carlulairc  dci  l'abbaye  tic  Hour^ucil,  p.  57.  —  Le  chàleau  de 
Sccondigny  esl  aujourd'liui  culièremcnt  détruit,  mais  l'église  subsiste 
toujours. 
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de leur  rendre  justice  (1).  L'année  suivante,  Jos- 
selin  fît  le  voyage  de  Rome ,  et  assista  dans  la  ville 
sainte  à  un  synode  où  il  prit  encore  en  mains  la 
défense  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  ,  en  sa  qualité  de 
trésorier  de  cette  église ,  contre  les  prétentions  des 
chanoines  de  la  cathédrale.  Grégoire  VII  sut  appré- 
cier les  qualités  supérieures  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome  :  aussi  lui 
confia-t-il  le  soin  de  diriger  une  affaire  très  délicate , 
de  concert  avec  Amat ,  évêque  d'Oleron  ,  son  légat. 
Il  s'agissait  d'examiner  s'il  y  avait  lieu  de  prononcer 
le  divorce  entre  le  duc  d'Aquitaine  ,  Guillaume  VII  , 
et  Aldéarde  de  Bourgogne  ,  sa  parente.  Une  assem- 
blée d'ecclésiastiques  ,  présidée  par  le  légat  et  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux ,  se  réunit  à  Saint-Hilaire  de 
Poitiers  pour  examiner  la  validité  du  mariage.  Mais  , 
pendant  qu'on  délibérait ,  le  duc  d'Aquitaine  et 
l'évêque  de  Poitiers ,  Isembert  II ,  son  partisan  ,  fu 
rieux  de  ces  mesures  ,  résolurent  de  chasser  l'assem- 
blée par  la  violence.  Ils  firent  enfoncer  par  des  sol- 
dats les  portes  du  monastère  ;  le  légat  et  Josselin 
furent  accablés  d'outrages  ;  les  autres  prélats  furent 
encore  plus  maltraités,  et  tous  ,  malgré  leur  énergie, 
se  virent  contraints  par  la  force  de  se  séparer.  Jos- 
selin s'empressa  d'instruire  le  souverain  pontife  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Grégoire  VII  cita  l'évêque  de 
Poitiers  à  la  cour  de  Rome  ;  puis ,  sur  son  refus  de 
comparaître,  il  le  fit  interdire  par  son  légat,  Géraud 

(1)  ï)om  Fonteneau,  t.  10,  p.  351. 
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d'Ostie.  Enfin,  Isembert  II ,  persistant  toujours  dans 
sa  désobéissance,  il  Texcommunia jusqu'au  prochain 
synode.  Le  pape,  par  son  bref  du  16  novembre  1075, 
chargea  Tarchevêque  de  Bordeaux  de  veiller  à  Texé- 
cution  de  la  sentence  d'interdit  (1). 

Josselin  présida  la  même  année  un  synode  dans  le 
monastère  de  Saint-Maixent.  C'est  devant  cette  assem- 
blée que  le  fameux  archidiacre  d'Angers ,  Déranger, 
présenta  sa  rétractation  ,  et  renonça  aux  proposi- 
tions hérétiques  qu'il  enseignait  depuis  longtemps 
contre  le  dogme  de  la  présence  réelle.  ^ïalgré  sa 
promotion  à  rarchevêché  de  Bordeaux,  Josselin  avait 
conservé  ses  fonctions  de  trésorier  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers.  C'est  à  ce  titre  qu'il  provoqua  une  me- 
sure réformatrice ,  tout  à  fait  conforme  aux  vues  de 
Grégoire  VII ,  par  laquelle  il  fut  arrêté  que  nul  fds 
de  prêtre,  de  diacre  ,  sous-diacre  ou  autre  clerc,  et 
nul  bâtard ,  ne  pourrait  être  nommé  chanoine  de 
Saint-IIilaire.  Ce  règlement  avait  pour  but  de  com- 
battre les  tristes  résultats  du  mariage  des  prêtres , 
l'un  des  plus  grands  maux  de  l'Église  à  cette  épo- 
que ,  et  à  l'extirpation  duquel  Grégoire  VU  travailla 
avec  tant  d'énergie.  Il  fut  rendu  en  1078,  sur  les 
instances  de  Josselin,  par  Guillaume  VII,  comte  de 
Poitiers.  On  sait  que  les  comtes  de  Poitou  portaient 
en  même  temps  le  titre  d'abbés  de  Saint-IIilaire  (2). 

(1)  Gallia  Christ tana ,  t.  II.  —  Dom  Fontoneau ,  t.  21 ,  |>.  ■V'î.'î.  — 
Besly,  p.  152. 

(2)  Gallia  Christiaim,  t.  11.  — Dom  FoiKeneau ,  1,    10,  p.  30:î. 
—  Thibnudean,  f.  I",  p.  12.  —  Pesly.  p.  ir.2,  rd.  IH'iO. 
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Au  zèle  qu'il  déployait  dans  Tadministration  de  sa 
métropole ,  Josselin  joignait  des  qualités  supérieures 
et  des  vertus  trop  rares  parmi  les  prélats  de  ce  siècle. 
Il  était  digne  de  la  confiance  dont  Thonora  le  pape  Gré- 
goire VII ,  et  le  surnom  de  Grand  Archevêque ,  dont 
le  décore  la  chronique  de  Maillezais  ,  ne  fut  point  un 
titre  usurpé.  Il  mourut  le  19  juin  1086 ,  et  fut  ense- 
veli au  monastère  de  Luçon  qu'il  avait  comblé  de 
bienfaits. 

C'est  pour  conserver,  et  en  même  temps  pour  ho- 
norer la  mémoire  de  cette  illustration  de  leur  fa- 
mille, que  les  Parthenay  adoptèrent  le  surnom  de 
Larchevêque ,  à  partir  du  douzième  siècle  (1). 

SiraorV  1er,  vidame  de  Parthenay. 

Nous  savons  déjà  que ,  pendant  la  vie  de  l'arche- 
vêque de  Bordeaux ,  Simon ,  son  frère ,  le  représen- 
tait dans  la  seigneurie  de  Parthenay  à  titre  de  vidame, 
et  nous  avons  parlé  de  deux  actes  importants  de  son 
administration ,  la  fondation  de  la  Ferrière  et  de 
Secondigny.  Bien  qu'il  ne  fût  rigoureusement  qu'un 
délégué  vis-à-vis  de  Josselin,  il  n'en  exerça  pas 
moins  à  Parthenay  un  pouvoir  souverain.  D'ailleurs 
c'était  à  lui  qu'appartenait  l'héritage  présomptif  de 
la  seigneurie  que  la  mort  de  l'archevêque  pouvait  lui 
laisser  d'un  moment  à  l'autre  entre  les  mains  en 
vertu  du  droit  de  viage.  S'il  ne  pût  exercer  ce  droit 

(1)  Gallia  Christiana,  t.  H  ,  p.  806. 
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(le  viage ,  puisqu'il  précéda  Josseliu  dans  la  tombe , 
il  ne  faut  pas  moins  le  mettre  au  nombre  des  barons 
de  Parthenay  :  le  titre  seul  lui  manqua. 

Cependant  un  grand  événement  se  préparait  et 
allait  ouvrir  une  large  carrière  aux  instincts  belli- 
queux et  turbulents  qui  dominaient  les  hommes  de  ce 
siècle.  Guillaume  le  Bâtard  ,  duc  de  Normandie  , 
avait  résolu  l'invasion  de  l'Angleterre.  Pour  mener  à 
bon  terme  cette  entreprise  hardie,  qui  devait  lui 
donner  un  royaume  et  le  surnom  de  Conquérant ,  il 
avait  besoin  d'une  armée  nombreuse  et  aguerrie. 
Guillaume  ,  en  homme  habile ,  connaissant  parfaite- 
ment l'insuffisance  des  ressources  de  ses  propres 
domaines,  fit  publier  ses  armements  dans  toute  la 
France ,  annonçant  avec  grand  bruit  qu'il  promettait 
«  une  forte  solde  et  le  pillage  de  l'Angleterre  à  tout 
homme  robuste  qui  voudrait  le  servir  de  la  lance,  de 
Tépée  ou  de  l'arbalète  (1) .  »  A  cet  appel,  le  vidame  de 
Parthenay  revêt  sa  cotte  de  maille  et  son  heaume,  saisit 
sa  lance,  s'élance  sur  son  coursier,  et,  entraînant  à 
sa  suite  les  plus  audacieux  de  ses  chevaliers ,  fran- 
chit l'enceinte  de  sa  forteresse,  peut-être  pour  ne 
plus  la  revoir.  En  chemin  ,  il  rejoignit  le  vicomte  de 
Thouars,  Aimery  II 1 ,  qui  partait  aussi  pour  l'expé- 
dition ,  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes.  D'autres 
Poitevins  se  joignirent  à  eux,  et  leurs  forces  réunies 
constituèrent  un   petit  corps   d'armée  qui    alla   se 


(I)  Conquête,  de  V Anglelenc  par  les  Xormands ,  par  A.  Thierry, 
lonic  1". 
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ranger,  sous  l'étendand  de  Guillaume,  au  rendez- 
vous  général  qui  était  rembouchure  de  la  Dive,  entre 
la  Seine  et  l'Orne.  Bientôt  Tarmée  débarqua  heureu- 
sement en  Angleterre,  près  de  Hastings  ,  et  le  14 
octobre  1066  tout  était  prêt  pour  un  combat  décisif 
entre  les  Anglo-Saxons  et  les  envahisseurs.  Guil- 
laume de  Normandie  avait  divisé  ses  troupes  en  trois 
corps  :  l'un  d'eux  ,  entièrement  composé  de  Bretons  , 
d'Angevins  et  de  Poitevins ,  était  commandé  par  le 
vicomte  de  Thouars.  Là  combattait  Simon  de  Par- 
thenay.  On  connaît  le  résultat  de  la  bataille  ;  les 
Anglo-Saxons  ,  malgré  leur  courage  ,  éprouvèrent 
une  déroute  complète.  Cette  terrible  journée  décida 
du  sort  de  l'Angleterre.  La  conquête  normande  mar- 
cha d'un  pas  rapide ,  et  le  Bâtard  fut  proclamé  roi 
des  Anglais  deux  mois  après  son  invasion.  Alors  les 
auxiliaires ,  enrôlés  sous  les  drapeaux  du  Conquérant, 
repassèrent  pour  la  plupart  sur  le  continent.  Simon 
de  Parthenay  avait  hâte  de  revoir  ses  domaines  ,  et 
d'y  jouir  en  pajx  des  richesses  immenses  qu'il  s'était 
appropriées  au  milieu  du  pillage  et  de  la  spoliation 
exercés  par  les  vainqueurs.  11  revint  en  Poitou  avec 
Aimery  de  Thouars  et  les  autres  barons  du  pays  qui 
avaient  osé  tenter  les  hasards  de  cette  audacieuse 
expédition  (1067)  (1). 

Simon  mourut  vers  Tannée  1075,  laissant  vacante 
la  charge  de  vidame  de  Parthenay.  L'administration 

(l)  William  Conquerour,  liste  de  Guillaume  Taileur,  p.  139.  (Col- 
lection Dupuy,  cah.  690.  Biblioth.  imp.)—  Revue  anglo-française, 
t.  l^s  p.  39. 
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(le  la  seigneurie  échut  alors  naturellement  à  Gelduin 
et  à  Ebbon ,  ses  frères  puînés.  La  mort  de  Josselin , 
archevêque  de  Bordeaux,  arrivée  en  1086,  mit  un 
terme  à  cette  souveraineté  exercée  par  délégation. 
Simon  avait  épousé  Milésende ,  fille  de  Hugues  de 
Lusignan  ;  il  eut  d'elle  trois  fils  :  Hugues  Taîné ,  qui 
mourut  avant  ses  oncles  et  ne  fut  jamais  seigneur, 
Guillaume ,  trésorier  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  ,  et 
enfin  Simon  II  ,  dont  nous  raconterons  plus  loin 
l'histoire  (1). 

GELDLIN  et  EBBON ,  seigneurs  de  Parthenay 
(1086-1093). 

Par  la  mort  de  l'archevêque  de  Bordeaux  ,  Gelduin 
se  trouvait ,  en  vertu  du  droit  de  viage ,  seul  maître 
souverain  dans  la  seigneurie  de  Parthenay.  Mais 
Ebbon ,  son  frère ,  homme  ambitieux  et  violent ,  était 
incapable  de  le  laisser  jouir  paisiblement  de  ses  droits 
et  de  respecter  en  lui  le  titre  de  suzerain.  Gelduin , 
connaissant  la  nature  indocile  de  son  caractère  , 
chercha  à  prévenir  les  embarras  et  les  dangers  qu'il 
pouvait  lui  susciter.  C'est  pour  cette  raison  sans  doute 
qu'il  s'adjoignit  Ebbon  dans  l'administration  de  la 
baronie.  Dès  l'année  1086,  en  effet,  les  deux  frères 
prennent  conjointement  le  titre  de  seigneurs  de 
Parthenay,  et  c'est  ainsi  qu'on  les  a  toujours  dési- 
gnés depuis  (2). 

(1)  Notice  sur  les  Larchevêque  ^  par  Marchegay. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  19,  p.  73;  t.  1 5,  p.  'i39. 
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C'est  en  cette  qualité  qu'ils  signent  la  charte  de 
fondation  de  Parthenay-le-Vieux.  Depuis  peu  de 
temps,  une  église  venait  de  se  construire  sous  le 
vocable  de  Saint-Pierre ,  dans  le  lieu  même  où  s'éle- 
vait jadis  l'ancienne  ville  de  Parthenay  (2).  Rien 
n'avait  été  épargné  pour  rendre  ce  vaste  édifice  digne 
du  culte  chrétien  et  en  faire  un  chef-d'œuvre  d'archi- 
tecture romane.  Mais  que  cette  magnificence  ne  nous 
étonne  pas  ;  l'église  de  Parthenay-le-Vieux  a  été 
fondée  pour  expier  un  crime  involontaire  ;  c'est  un 
vœu  qui  lui  a  donné  naissance.  Un  jour,  le  sei- 
gneur de  Parthenay,  à  cheval  et  le  faucon  sur  le 
poing ,  partait  pour  la  chasse  :  tout  à  coup  le  cheval 
s'emporte  ,  et ,  malgré  les  efforts  du  cavalier,  foule 
aux  pieds  et  tue  un  enfant  qui  se  trouvait  par  hasard 
sur  son  passage.  Désespéré  de  ce  déplorable  acci- 
dent ,  dont  il  était  la  cause  involontaire  ,  le  seigneur 
de  Parthenay  fait  solennellement  le  vœu  de  construire 
une  éghse  sur  le  théâtre  même  du  malheureux  évé- 
nement. Ce  vœu  fut  religieusement  accompli ,  et  l'on 
peut  voir  encore  sur  la  façade  de  Saint-Pierre  de 
Parthenay-le-Yieux  un  cavalier  portant  un  faucon  sur 
son  poing  et  un  enfant  renversé  sous  les  pieds  du 
cheval ,  curieuse  sculpture  que  l'artiste  du  onzième 
siècle  semble  avoir  placé  là  tout  exprès  pour  perpé- 
tuer la  mémoire  du  fondateur.  Telle  est  l'origine  de 
cette  église ,  ainsi  que  la  raconte  une  tradition  res- 
pectable qui  a  pour  elle  beaucoup  de  vraisemblance. 

(1)  Voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  Parthenay-le-Vieux,  ch.  1er. 
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Il  serait  diflicile  de  savoir  si  c'est  Gelduin  ou  Ebbon, 
ou  même  Simon  l^^,  que  la  tradition  entend  désigner 
dans  son  récit.  Mais  on  peut  affirmer  que  le  fonda- 
teur est  assurément  Tun  d'eux,  ou  du  moins  Tun 
des  membres  de  leur  famille.  Il  est  également  cer- 
tain que  la  construction  de  Saint-Pierre  de  Parthenay- 
le-Vieux  devait  être  à  peine  terminée  en  1092,  au 
moment  de  la  donation  dont  nous  allons  parler.  Le 
style  de  Tédifice  en  est  la  preuve  évidente. 

Il  existait  alors  en  Auvergne  un  monastère  floris- 
sant connu  sous  le  nom  de  la  Chaise-Dieu.  Il  devait 
son  origine  à  saint  Robert,  mort  depuis  plusieurs  an- 
nées. La  réputation,  laissée  par  le  fondateur,  s'était 
répandue  au  loin ,  et  comme  le  monastère  en  avait 
naturellement  hérité,  les  donations  affluaient  de  tou- 
tes parts.  Entraînés  sans  doute  par  ce  mouvement  de 
pieuses  libéralités ,  les  seigneurs  de  Parthenay ,  Gel- 
duin et  Ebbon  ,  de  concert  avec  leur  vassal, 
GeofYroy  de  Champdeniers ,  donnèrent  à  l'abbaye  dô 
la  Chaise-Dieu,  représentée  par  Seguin,  son  abbé, 
deuxième  successeur  de  saint  Robert,  la  nouvelle 
église  de  Saint-Pierre  de  Parthenay-le-Yieux.  Là,  ils 
fondèrent  un  prieuré  composé  de  neuf  moines ,  et 
Pierre ,  l'un  deux ,  fut  nommé  prieur  par  l'abbé  Se- 
guin. Les  donateurs  accordèrent  en  outre  un  terrain, 
situé  devant  l'église ,  d'une  grandeur  suffisante  pour 
construire  un  bourg.  Aucune  redevance  ne  devait  être 
perçue  dans  ce  bourg  au  prolit  des  seigneurs ,  et  les 
habitants  durent  jouir  des  mêmes  droits  et  privilèges 
accordés  naguère  aux  habitants  de  Saint-Paul.  C'est 
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ainsi  que  le  bourg  de  Parthenay-le- Vieux  prit  nais- 
sance, et  la  charte  authentique  qui  le  créa  fut  signée 
au  mois  d'août  1092  par  Gelduin  et  Ebbon  assistés  de 
leurs  neveux,  Guillaume  et  Simon  (1). 

Cependant  la  guerre  civile  venait  d'éclater  en 
Gâtine  entre  les  deux  frères.  L'ambitieux  Ebbon ,  peu 
satisfait  de  la  portion  d'autorité  qu'il  tenait  de  la 
condescendance  de  son  aîné,  leva  contre  lui  l'éten- 
dard de  la  révolte  en  1091.  C'est  probablement  pen- 
dant une  courte  trêve  intervenue  entre  eux  en  1092 
qu'ils  signèrent  la  charte  de  Parthenay-le-Vieux. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Gelduin ,  dont  l'âge  avait  affaibli 
l'activité,  se  voyant  incapable  de  résister  à  son  frère, 
implora,  quoiqu'à  regret,  le  secours  du  duc  d'Aqui- 
taine, Guillaume  VIII.  Le  suzerain,  enchanté  d'inter- 
venir dans  les  discordes  de  ses  vassaux ,  se  hâta  de 
secourir  Gelduin.  Tous  deux  ayant  réuni  leurs  forces, 
ils  repoussèrent  le  rebelle  Ebbon  du  pays  de  Parthe- 
nay  ,  et  relevèrent  les  murailles  du  château  de  Germon 
pour  lui  en  fermer  à  jamais  l'entrée  (  1093).  Cette 
forteresse,  que  Guillaume  de  Parthenay,  père  de 
Gelduin ,  avait  autrefois  si  bien  utilisée ,  ainsi  qu'on 
peut  se  le  rappeler ,  pour  la  défense  du  pays  et  le 
triomphe  de  la  coalition  formé  contre  le  comte  de 
Poitou ,  fut  incapable  cette  fois  de  protéger  le  seigneur 
de  Parthenay  contre  les  incursions  de  son  frère. 
Ebbon    continua  la  guerre  avec   acharnement,    et 


(1)  Dom  Fonleneau,  t.  k,  p.  17;  t.  73.  —  Gallia  Christ. ,  t.  II, 
p. 332. 
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Gelduin  mourut  sans  doute  en  combattant  vers  la  fin 
de  l'année  1093  (1). 

Gelduin  avait  épousé  Pétronille,  dont  Torigine  est 
inconnue  (2).  Il  en  eut  un  fds  nommé  Odon,  dont 
nous  connaissons  seulement  Texistence ,  mais  qui  est 
resté  tout  à  fait  obscur  (3) . 

EBBOK,  seigneur  de  Partkenay  (1093-1110  environ). 

Ebbon  était  parvenu  au  but  de  ses  désirs.  Il  ré- 
gnait enfin  sans  partage  dans  cette  baronie  de  Par- 
thenay,  dont  il  avait  si  injustement  disputé  la  posses- 
sion à  son  frère.  Il  s'empressa  aussitôt  de  détruire  la 
forteresse  de  Germon ,  utile  précaution  qui  enlevait 
un  moyen  de  nuire  au  duc  d'Aquitaine ,  dans  le  cas 
où  ce  prince ,  sous  prétexte  de  venger  Gelduin ,  eût 
voulu  recommencer  la  guerre  (  1094)  (4). 

Un  but  plus  noble  et  plus  grand  que  des  luttes  in- 
testines entre  seigneurs,  s'offrait  tout  à  coup  à 
l'ambition  et  à  l'humeur  turbulente  de  la  chevalerie. 
Le  pape  Urbain  II  et  Pierre  l'Hermite  venaient  de 
prêcher  au  concile  de  Clermont  (  17  novembre  1095) 


(1)  Chronique  de  Maillezais.  —  Besly,  Hist.  des  comtes  de  Poictou, 
p.  1G5  en  noie,  éd.  1840.  —  Not.  sur  les  Larchevêque ,  par  Mar- 
chegay.  —  Tlubaudeau,  dans  son  histoire  (t.  1",  p.  228),  fait  erreur 
quand  il  prétend  (|ue  le  duc  d'Aquitaine  rebâtit  Germon  pour  contenir 
Gelduin.  C'est,  au  contraire,  de  concert  avec  lui  et  pour  contenir 
Lbbon ,  (ju'il  releva  ce  château. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  15,  p.  439. 

(3)  Dom  Fonteneau,  t.  4,  p.  17. 

(4)  Chroni(pie  de  Maillezais.  —  lîesly. 
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la  première  croisade  pour  la  conquête  des  lieux  saints 
sur  les  Musulmans.  Leur  parole  entraînante  avait 
soulevé  un  immense  enthousiasme.  De  toutes  parts 
on  s'armait  pour  la  délivrance  de  Jérusalem ,  et  des 
corps  d'armée  formidables  s'organisaient  sous  la  con- 
duite des  princes  les  plus  illustres  de  l'époque.  Le  sire 
de  Parlhenay  ne  put  résister  à  cet  entraînement  uni- 
versel qui  poussait  l'Occident  contre  l'Orient.  Il  prit  la 
croix  en  1096  et  se  mit  en  marche  avec  un  petit  nom- 
bre de  vassaux  et  plusieurs  autres  chevaliers  poite- 
vins (1).  Suivant  toutes  les  probabilités ,  il  faisait 
partie  du  corps  d'armée  commandé  par  Raymond  de 
Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  et  le  légat  Adhémar 
de  Monteil.  Là  se  trouvaient  en  effet  tous  les  guerriers 
des  provinces  méridionales  de  la  France.  Ce  n'est 
point  ici  le  Heu  de  raconter  les  péripéties  de  cette 
lutte  terrible  que  les  croisés  soutinrent  en  Asie.  L'his- 
toire ,  qui  a  conservé  le  souvenir  de  beaucoup  d'ex- 
ploits mémorables,  a  laissé  nécessairement  dans  l'oubli 
une  foule  de  généreux  soldats.  Ebbon  de  Parthenay 
est  de  ce  nombre.  Il  combattit  obscurément  pour  la 
cause  du  saint  sépulcre  sans  attirer  l'attention  des 
chroniqueurs  qui  nous  ont  transmis  les  hauts  faits  des 
Godefroy,  des  Bohémond  et  des  Tancrède.  Après  la 
prise  de  Jérusalem  (15  juillet  1099),  presque  tous 
les  croisés  qui  avaient  échappé  à  la  mort  se  hâtèrent 
de  revenir  en  Europe.  Ebbon  était  de  retour  en  Poi- 

(1)  Les  croisés  de  1096,  Colbert  9816  (bibl.  imp.)-  —  Dict.  hist. 
(les  familles  de  l'ancien  Poitou,  par  Henri  Filleau  ,  t.  II,  mot  Par- 
ihenav. 
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tou  au  mois  de  décembre  1099.  Le  7  de  ce  mois,  il 
assistait,  en  effet,  à  la  dédicace  du  prieuré  de  la 
Chaise-le-Vicomte,  fondé  par  le  vicomte  de  Thouars  , 
et  contribuait  à  sa  dotation  (1). 

Beaucoup  de  seigneurs ,  on  le  sait ,  avaient  rap- 
porté d'Orient  dans  leur  pays  de  précieuses  reliques 
auxquelles  ils  attachaient  le  plus  grand  prix.  Mais 
c'étaient  surtout  des  parcelles  de  la  vraie  croix  que 
ces  soldats-pèlerins  étaient  le  plus  jaloux  d'emporter 
avec  eux  en  Occident ,  pour  les  exposer  ensuite  à  la 
vénération  de  leurs  compatriotes  (2) .  Selon  toute  ap- 
parence ,  Ebbon ,  en  revenant  de  Palestine ,  apporta 
à  Parthenay  une  relique  de  la  vraie  croix ,  et  fonda 
en  son  honneur  l'église  de  Sainte-Croix  située  dans 
l'intérieur  de  sa  citadelle.  Cette  relique  que  l'on  pos- 
sède encore ,  et  dont  l'authenticité  est  prouvée  par 
d'anciens  titres,  ne  peut  avoir  d'autre  origine  (3). 
Une  tradition  respectable  veut  qu'elle  ait  été  apportée 
à  la  suite  d'une  croisade ,  et  si  l'on  examine  le  style 
de  l'église  qui  fut  construite  pour  la  recevoir,  on 


(1)  Dom  Fonteneau,  t.  26,  p.  183. 

(2)  Histoire  des  Croisades,  par  Michaud,  t.  U^,  1.  IV,  p.  449,  450, 
note;  Paris,  1812. 

(3)  Inventaire  des  titres  du  trésor  de  l'église  collégiale  de  Sainte- 
Croix  de  Parthenay,  qui  est  en  la  possession  du  curé  de  cette  pa- 
roisse. Cet  inventaire,  fait  peu  d'années  avant  la  révolution,  est 
précieux,  parce  que  les  titres  du  trésor  ont  disparu  depuis  ;  peut-être 
ont-ils  été  anéantis  dans  l'incendie  des  archives  à  Niort ,  sous  l'em- 
pire. L'inventaire  mentionne  sept  litres  de  la  vraie  croix  en  date  des 
IT  octohre  1570,  12  août  1G75 ,  22  mai  et  14  septembre  1080 ,  G  oc- 
(obre_i083  ,  22  novembre  11)93,  et  un  aulre  sans  date. 
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verra  que  Tâge  de  cet  édifice  correspond  précisément 
aux  premières  années  du  xii®  siècle ,  c'est-à-dire  au 
retour  de  la  première  croisade.  D'un  autre  côté  , 
l'histoire  nous  apprend,  d'une  manière  positive,  que 
Sainte-Croix  doit  son  existence  à  la  famille  des  Par- 
thenay-Larchevêque.  On  peut  donc  admettre  ,  sans 
trop  de  difficulté ,  que  sa  fondation  est  l'œuvre  d'Eb- 
bon ,  et  que  c'est  bien  à  lui  qu'est  due  la  relique  de 
la  vraie  croix ,  puisqu'il  est  le  seul  de  sa  famille  qui 
s'enrôla  pour  la  terre  sainte  (1). 
-  L'érection  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  doit  être 
également  un  résultat  de  l'expédition  d'outre-mer. 
Revenus  dans  leur  pays ,  Ebbon  et  les  autres  croisés 


(1)  Extraits  des  généalogies  de  Sainte-Marthe  dans  dom  Fonteneau, 
t.  86.  —  Discours  généalogique  des  seigneurs  qui  ont  possédé  Par- 
thenay,  par  le  capucin  Joseph  Aubert,  de  Parlhenay,  4693.  —Dans 
un  mémoire  récent  sur  Sainte-Croix  de  Parlhenay,  on  a  prétendu  que 
cette  église  avait  été  érigée  par  Guillaume ,  comte  de  Poitiers  ,  duc 
d'Aquitaine ,  pour  y  déposer  une  portion  de  la  vraie  croix  qu'il  aurait 
rapportée  de  Jérusalem.  Nous  pensons  que  cette  opinion  est  erronée. 
En  efTet,  Sainte-Marthe  et  Aubert  affirment  que  Sainte-Croix  a  été 
fondée  par  les  Parthenay-Larchevêque.  Comment  donc  admettre ,  en 
présence  de  ces  deux  autorités,  que  Guillaume  de  Poitiers  en  soit  le 
fondateur?  N'est-il  pas  beaucoup  plus  probable  que  c'est  Ebbon  de 
Parthenay?  On  connaît  la  vie  scandaleuse  du  comte  de  Poitiers,  dont 
il  est  ici  question,  son  impiété,  la  licence  de  ses  mœurs,  et  par  suite 
son  peu  d'attrait  pour  les  fondations  religieuses.  On  sait  qu'il  n'entre- 
prit sa  croisade  en  ilOl  que  par  un  vain  amour-propre  et  non  par  un 
motif  de  piété  véritable.  D'ailleurs,  de  quel  droit  le  comte  de  Poitiers 
serait-il  venu  faire  une  fondation  dans  la  citadelle  de  son  vassal ,  dans 
un  lieu  qui  ne  lui  appartenait  pas ,  et  où  ce  vassal  était  si  jaloux 
d'exercer  seul  ses  droits  souverains?  Bien  plus,  ne  savons-nous  pas, 
par  la  chronique  de  Maillezais,  que  Guillaume  était  en  mauvaise  intel- 
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de  Parthenay  auront  voulu  peut-être  conserver  et 
transmettre  le  souvenir  de  leurs  lointains  combats 
en  élevant  un  monument  capable  de  rappeler  par  son 
nom  et  son  mode  de  construction  le  saint  sépulcre 
de  Jérusalem  pour  lequel  ils  avaient  tiré  Tépée.  Le 
faubourg,  dans  lequel  fut  fondée  cette  église,  en  prit 
naturellement  la  dénomination.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs qu'il  se  nommait  auparavant  Bourg  de  Sières  (1).  • 
Cependant  Guillaume  VIII ,  comte  de  Poitou  ,  était 
de  retour  de  la  croisade  tardive  qu'il  avait  entreprise 
en  1101,  à  la  nouvelle  des  succès  des  chrétiens  en 
Palestine.  A  peine  était-il  revenu  dans  ses  États  que 
la  guerre  éclata  entre  lui  et  Geoffroy  IV,  Martel  , 
comte  d'Anjou.  C'était  l'ancienne  rivalité  des  comtes 
de  Poitou  et  d'Anjou  qui  se  réveillait  de  nouveau 
(1103).  11  est  probable  qu'Ebbon  de  Parthenay, 
fidèle  à  la  politique  de  son  père  et  de  sa  famille ,  fit 
alliance  avec  le  prince  angevin  pour  combattre  de 


ligence  avec  Ebbon  de  Parthenay,  qu'ils  s'étaient  fait  la  guerre ,  et 
que  cette  guerre  reprit  avec  acharnement  sous  le  successeur  d'Ehbon  ? 

L'église  de  Sainte-Croix  paraît  construite  sur  le  modèle  de  celle  de 
Parthenay-le-Vieux.  Le  clocher  a  été  placé  évidemment  après  coup. 
On  ne  connaît  pas,  d'une  manière  précise,  l'époque  où  Sainte-Croix 
fût  érigée  en  église  collégiale  :  nous  savons  seulement  que  le  chapitre 
existait  dès  l'an  1211),  car  un  titre  de  celte  année  fait  mention  d'un 
chanoine  de  Sainte-Croix,  nommé  Guillaume  Bolerius.  (Dom  Fonte- 
neau,  t.  5,  p.  75.) 

(1)  L'église  du  Sépulcre  de  Parthenay,  aujourd'hui  détruite,  a  fait 
place  depuis  longtemps  à  des  biUiments  (lui  ont  servi  d'abord  au  col- 
lège, et  qui  forment  maintenant  la  caserne.  Lllc  était  de  forme  circu- 
laire et  soutenue  par  un  seul  pilier  placé  au  milieu. 
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nouveau  son  suzerain.  C'est  pour  cette  raison ,  sans 
nul  doute ,  que  la  Gâtine  devint  le  théâtre  des  com- 
bats que  se  livrèrent  les  deux  adversaires.  Les  ar- 
mées de  Guillaume  et  de  Geoffroy  étaient  en  présence 
sous  les  murs  de  Parthenay,  et  une  bataille  décisive 
était  sur  le  point  d'avoir  lieu  au  mois  de  novembre 
1104,  lorsqu'une  pluie  torrentielle,  survenant  tout 
à  coup  pendant  deux  jours  et  deux  nuits  consécutifs, 
arrêta  l'action  qui  allait  s'engager.  Des  hommes  con- 
ciliants ,  que  la  chronique  ne  nomme  pas ,  profitant 
de  cette  circonstance ,  déterminèrent  les  deux  partis 
à  poser  les  armes  (1). 

Ebbon  de  Parthenay  était  avoué  du  monastère  de 
Luçon.  Il  était  tenu  en  cette  qualité  de  prendre  en 
main  sa  défense  toutes  les  fois  que  les  moines  se 
voyaient  menacés  dans  leur  vie  ou  dans  leurs  biens. 
Or,  il  existait  à  cette  époque  ,  entre  Saint-Michel-en- 
l'Herm  et  Luçon ,  un  différend  assez  grave  à  l'occa- 
sion de  l'île  de  la  Dive ,  dont  les  deux  abbayes  se 
disputaient  la  possession.  Le  procès  ayant  été  porté 
en  cour  de  Rome ,  le  souverain  pontife  donna  gain  de 
cause  à  Saint-Michel-en4'Herm.  L'abbaye  de  Luçon  , 
on  le  conçoit ,  fut  très  mécontente  de  cette  sentence, 
et,  croyant  y  voir  une  injustice,  refusa  de  s'y  sou- 
mettre. Dès  lors  il  ne  restait  plus  que  la  voie  des 
armes  pour  trancher  la  difticulté.  On  y  recourut  de 
part  et  d'autre.  Ebbon  de  Parthenay,  dont  les  moines 


(1)  Chronique  de  Maillezais  dans  Labbe,  biblioth.  manuscrite, 
t.  II,  p.  217. 
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(le  Luçon  invoquèrent  immédiatement  le  secours , 
n'eut  garde  de  refuser  une  lutte  qui  lui  offrait  Tocca- 
sion  de  donner  libre  carrière  à  sa  passion  dominante. 
Il  entra  aussitôt  en  campagne  contre  Geoffroy  II , 
vicomte  de  ïliouars ,  défenseur  de  Saint-Michel-en- 
THerm.  Après  bien  des  combats  et  des  ravages  , 
Pierre  II ,  évêque  de  Poitiers ,  parvint  à  amener  une 
transaction  entre  les  moines,  et,  par  suite,  mit  un 
terme  à  cette  guerre  désastreuse  (1107)  (1). 

Ebbon  survécut  peu  à  ces  événements.  Il  avait  cessé 
de  vivre  avant  1110 ,  et  laissait  de  sa  femme  Phanie 
deux  fils,  dont  nous  connaissons  seulement  les  noms, 
Gelduin  et  Simon  (2) . 

«UILLAUME  II,  le  trésorier  (iiiO-li20). 

Ainsi  que  le  voulait  la  coutume ,  Guillaume  II ,  fils 
de  Simon  I®*",  se  trouva  l'héritier  légitime  de  labaronie 
de  Parthenay  et  le  chef  de  la  famille  à  la  mort  de 
son  oncle  Ebbon.  Guillaume  avait  embrassé  depuis 
longtemps  Tétat  ecclésiastique  et  avait  trouvé  un  pro- 
tecteur naturel  dans  son  oncle  Josselin.  Le  grand 
archevêque,  déjà  comblé  de  dignités  dans  Tordre  re- 
ligieux et  dans  Tordre  féodal ,  s'était  démis  de  la 
trésorerie  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  en  faveur  de 
son  neveu  peu  de  temps  avant  sa  mort  (3).  Guillaume 
était  encore  investi  de  cette  dignité   lorsque  vint  à 

(1)  Not.  sur  les  Jjirch. ,  par  Marclicgay. 

{1)  Dom  Fonteneau,  t.  15,  p.  'i^D.  — Marchogay. 

(3)  Hist.  du  Poitou ,  par  Thibaudeau  ,  l.  1" ,  p.  4^1. 
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écheoir  l'importante  succession  de  Parthenay  vers  Tan 
1110.  Comme  les  fonctions  qu'il  remplissait  étaient 
d'une  nature  toute  autre  que  celles  d'un  baron  féo- 
dal ,  il  abandonna  l'exercice  de  l'autorité  seigneuriale 
à  son  frère  cadet,  Simon  II ,  tout  en  conservant  néan- 
moins le  titre  de  seigneur  de  Parthenay.  Alors  il 
arriva  ce  qui  était  advenu  déjà  du  vivant  de  Josselin, 
l'archevêque  de  Bordeaux.  De  même  que  Simon  I^"^ 
avait  alors  gouverné  Parthenay  à  titre  de  vidame  au 
nom  de  son  frère  Josselin ,  de  même  Simon  II  exerça 
l'autorité  dans  la  seigneurie  au  nom  de  Guillaume  le 
Trésorier. 

SIMON  11,  seigncar  de  Parthenay  (111 0-1121). 

La  mort,  en  ravissant  Ebbon,  avait  délivré  le  duc 
d'Aquitaine  d*un  vassal  redoutable.  Toutes  les  ten- 
tatives des  comtes  de  Poitiers  pour  faire  reconnaître 
leur  suzeraineté  à  Parthenay  n'avaient  produit  jus- 
qu'ici aucun  heureux  résultat.  Les  seigneurs  de  cette 
ville,  non  contents  de  jouir  en  paix  d'une  indépen- 
dance presque  complète  au  milieu  des  bocages  de  leur 
Gâtine,  faisaient  fréquemment  alliance  avec  les  enne- 
mis des  comtes  de  Poitou.  Guillaume  VIII  crut  l'ins- 
tant favorable  arrivé  pour  humiher  les  Parthenay  et 
opérer  leur  soumission  défmitive.  Nous  ignorons  quelle 
fût  la  cause  de  la  guerre,  mais  les  prétextes  ne  man- 
quaient point;  il  y  avait  trop  de  griefs  à  faire  valoir 
des  deux  côtés.  En  présence  des  dangers  qui  le  me- 
naçaient ,  Simon  de  Parthenay  se  ligua  avec  son  onclo 
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Hugues  de  Lusignan ,  et  s'apprêta  à  soutenir  vigou- 
reusement la  lutte.  Dès  Tannée  1111,  les  hostilités 
étaient  ouvertes  entre  ces  seigneurs  et  leur  suzerain. 
Ce  fut  une  guerre  longue  et  acharnée  qui  fit  époque 
dans  riiistoire  du  Poitou.  L'esprit  des  contemporains 
en  fut  tellement  frappé  qu'ils  datèrent  leurs  chartes 
de  cet  événement  mémorahle.  Une  trêve  intervint 
pourtant  entre  les  parties  helligérantes  ,  mais  elle  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée.  On  repris  hientôt  les 
armes,  et  le  9  août  1118  Simon  de  Parthenay  et 
Hugues  de  Lusignan  présentèrent  la  bataille  à  Guil- 
laume. Elle  fut  désastreuse  pour  leur  cause  :  le 
comte  de  Poitou  remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
plète. Simon  et  une  multitude  de  ses  partisans  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  vainqueur  (1). 

Pendant  la  captivité  de  Simon,  Guillaume  Larche- 
vêque ,  son  fils  aîné ,  prit  en  main  la  direction  des 
affaires  de  la  baronie.  Le  1^"  août  1119  il  octroyait 
au  prieuré  de  Parthenay-le- Vieux,  alors  gouverné  par 
Eudes  de  Tonnay ,  une  charte  de  donation  plus 
étendue  et  plus  favorable  que  celle  de  1092.  Guil- 
laume abandonne  aux  moines  par  cet  acte  tous  les 
droits  souverains  que  peuvent  ou  pourront  avoir  les 
seigneurs  sur  les  deux  bourgs  de  Parthenay-le-Vieux 
et  d'AUonne.  11  exempte  les  habitants  de  ces  deux 
localités  de  toute  redevance  ,  excepté  le  droit  de  vente 
accoutumé  qu'ils   continueront   de   payer   lorsqu'ils 

(1)  Chronique  de  Maillczais  dans  Labbc,  biblioth.  Mste,  t.  II, 
p.  219.  —  Bcsly,  p.  188.  —  Manuscrit  de  Joseph  Aubert,  de  Par- 
thenay. 
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viendront  vendre  leurs  marchandises  à  la  ville.  Quant 
à  la  juridiction,  ils  relèveront  uniquement  du  prieur 
de  Parthenay-le-Vieux  qui  sera  seul  compétent  pour 
juger  leurs  délits.  Tous  ceux  qui  voudront  aller  fixer 
leur  demeure  dans  ces  deux  bourgades  privilégiées 
en  auront  la  liberté  ,  à  l'exception  des  hommes"  qui 
habitent  actuellement  sur  les   terres  du  seigneur. 
D'autres  avantages  sont  en  outre  accordés  aux  moines 
du  prieuré ,  notamment  le  droit  de  pêche  dans  le 
Thouet,  depuis  le  pont  de  Parthenay-le-Vieux  jusqu'à 
Secondigny ,  ainsi  que  dans  la  Viette  (1). 

Guillaume  Larchevêque  ne  fut  pas  moins  libéral 
envers  une  nouvelle  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoît 
qui  s  élevait  en  ce  moment  en  Gâtine  sous  les  auspi- 
ces de  tous  les  seigneurs  des  environs.  Nous  voulons 
parler  du  monastère  de  l'Absie-en-Gâtine  fondé  en 
1120  par  Saint-Giraud  de  Salles,  dans  un  lieu  sau- 
vage habité  seulement  par  quelques  anachorètes  qu'un 
pieux  ermite,  Pierre  de  Buut .  avait  naguère  réunis. 
Guillaume  de  Parthenay  contribua  pour  sa  part  à 
1  otabhssementdecette  abbayeen  lui  faisant  donation 
ae  plusieurs  immeubles  (1120)  (2) 

Cependant  le  duc  d'Aquitaine  avait  relâché  Simon 
en  1 120.  On  ne  sait  à  quelles  conditions  le  seigneur 
de  Parthenay  fut  rendu  à  la  liberté  ;  mais  il  est  pro- 

(^)  P'ragmenfahistonœ  AauitanùfP    /    r  cy  ^ 
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bable  qu'il  subit  tout  ce  qu'il  plirt  à  Guillauuic  de  lui 
imposer.  Simon  humilié  s'apprêtait  à  prendre  une 
éclatante  revanche  lorsqu'une  mort  subite  l'emporta 
à  Parthenay  dans  le  courant  de  l'année  1121  (1). 

GUILLAUME  111  LARCIIE11:Q1IE,  seigneur  de  Parthenay 
(  1 1 2 1-ii lO  environ  ). 

La  mort  de  Simon  II  fut  fatale  pour  la  famille  des 
Larcheveque.  Mettant  à  profit  cette  circonstance  inat- 
tendue ,  le  comte  de  Poitou  se  porta  subitement  avec 
son  armée  devant  les  murs  de  Parthenay,  et  le  28  mars 
1122  il  se  rendit  maître  de  cette  place.  Le  jeune 
Guillaume,  pris  à  l'improviste,  eut  pourtant  le  bonheur 
de  s'échapper,  et  trouva  un  refuge  chez  les  seigneurs 
de  Bressuire,  tandis  que  sa  mère  Emperia  cherchait 
un  asile  à  Youvent  chez  Aimery  de  Rançon  (2) .  La 
prise  de  Parthenay  par  le  comte  de  Poitou  porta  le 
dernier  coup  à  la  résistance  opiniâtre  des  seigneurs 
de  Gâtine.  Trop  heureux  de  recouvrer  le  fief  de  ses 
ancêtres  dès  l'année  suivante  (1123),  Guillaume 
Larchevèque  ne  songea  nullement  depuis  à  s'insurger 
contre  son  suzerain  (3).  Il  abandonna  même  Tan- 
cienne  politique  de  sa  famille  à  l'égard  de  la  maison 
d'Anjou ,  cette  rivale  perpétuelle  de  la  maison  de 

(1)  Chronique  de  Maillezais  dans  l.abbe,  bibl.  Msle,  t.  II,  p.  219. 

—  Besly,  p.  188.  —  Manuse.  de  Joseph  Aiibert ,  de  Parlhenay. 

(2)  Chroni(iuc  de  Maillezais  dans  Labbe  ,  bibl.  Msle,  l.  Il ,  p.  220. 

—  Mst  de  Josepli  Auberl ,  de  Parlhenay.  —  Xotke  sur  les  Larchevè- 
que ,  par  Marcliegay. 

(;i)  Notice  sur  les  Lanhcvcque^  par  Marchegay. 
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Poitiers ,  et ,  loin  de  maintenir  les  bonnes  relations 
qui  existaient  jadis  entre  ses  ancêtres  et  les  comtes 
d'Anjou  ,  il  leur  devint  tout  à  coup  hostile. 

Geoffroy  le  Bel  venait  de  succéder  à  son  père  Foul- 
ques le  Jeune ,  comte  d'Anjou,  et  ses  barons  ,  les 
seigneurs  de  Laval ,  de  Sablé ,  d'Amboise ,  de  Mire- 
beau  et  autres  avaient  formé  une  vaste  ligue  pour 
s'affranchir  de  l'autorité  du  nouveau  suzerain  (  1 129  ) . 
Guillaume  de  Parthenay  et  Aimery  IV ,  vicomte  de 
Thouars,  se  laissant  entraîner  par  les  rebelles,  leur 
promirent  le  concours  de  leurs  armes.  Mais  Geoffroy 
déjoue  tous  leurs  projets  par  son  activité.  Après  avoir 
soumis  Guy  de  Laval  et  tiré  une  vengeance  éclatante 
du  vicomte  de  Thouars ,  il  vient  camper  avec  son  ar- 
mée devant  la  ville  de  Parthenay  (1129).  Guillaume 
Larchevêque ,  craignant  non  sans  raison  de  subir  le 
même  sort  que  les  autres  confédérés,  s'empressa 
d'envoyer  des  ambassadeurs  auprès  du  comte  d'Anjou 
pour  traiter  de  la  paix.  Grâce  à  son  empressement , 
ses  négociations  furent  couronnées  de  succès.  Geof- 
froy, n'ayant  plus  rien  à  faire  à  Parthenay,  leva  son 
camp  et  s'éloigna  pour  aller  compléter  ailleurs  la 
ruine  de  la  coalition  formée  contre  lui  (1). 

C'est  pendant  la  vie  de  Guillaume  III  Larchevêque 
qu'une  entrevue  célèbre  eut  lieu  à  Parthenay  entre 
saint  Bernard  ,  abbé  de  Clairvaux ,  et  Guillaume  IX, 
comte  de  Poitou,  duc  d'Aquitaine.  Cet  événement 

(1)  Ex  Joannis  monachi  majoris  monasterii  apud  rerum  Gallica- 
rum  script.,  t.  XII ,  p.  523.  —  Chronique  du  monastère  de  St-Aubin, 
d'Angers  dans  Labbe,  biblioth.  Mste,  1. 1",  p.  277. 
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occupe  trop  de  place  dans  la  vie  du  grand  docteur  du 
XII®  siècle;  il  a  laissé  des  souvenirs  trop  profonds  dans 
notre  ville  pour  que  nous  ne  retracions  pas  en  détail 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  arriva.  A  la  mort 
du  pape  Honoré  II  (1130),  un  schisme  avait  éclaté 
dans  rÉglise,  et  la  cause  du  véritable  pape  Innocent  II 
était  défendue  en  France  par  saint  Bernard.  Entraîné 
dans  le  parti  de  l'antipape  Anaclet  par  Tambitieux 
Gérard,   évêque    d'Angoulême,  le   duc  Guillaume, 
piince  violent,  chassa  de  son  siège  Tévêque  de  Poi- 
tiers, et  persécuta  tous  ceux  qui  restaient  fidèles  à 
Innocent  II.  Une  première  entrevue  entre  le  duc  et 
l'abbé   de  Clairvaux  n'amena   aucun   bon  résultat. 
Obligé  de  quitter  l'Aquitaine  où  sa  vie  était  en  danger, 
St  Bernard  écrivit  en  1133  à  Guillaume  ,  le  suppliant 
instamment  de  donner  la  paix  à  l'Église.  Mais  le  duc 
persévérait  toujours   dans  le  schisme.  Enfin ,  saint 
Bernard  ,  assisté  de  Geoffroy ,  évêque  de  Chartres  , 
légat  du  saint-siége,  résolut  de  tenter  un  dernier 
efYort.  Ils  revinrent  en  Poitou  par  Nantes ,  et  firent 
demander  unejentrevue  au  duc  d'Aquitaine  par  l'en- 
tremise de  personnages  considérables  qui  l'appro- 
chaient.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  réussit  à 
vaincre  ses  répugnances  ;   mais    enfin    il  se   laissa 
ébranler.  Comme  le  seigneur  de  Parthenay  jouait  le 
rôle  de  médiateur  dans  cette  affaire  délicate,  et  qu'il 
était,  selon  toute  apparence,  un  de  ceux  qui  avaient 
déterminé  Guillaume  à  accorder  l'entrevue,  le  château 
de  Parthenay  fut  désigné  pour  les  conférences.  On  s'y 
rendit  donc  de  part  et  d'autre  (  1 135). 

G 
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Saint  Bernard  et  les  ecclésiastiques  qui  raccompa- 
gnaient cherchèrent  à  ramener  le  duc  à  de  meilleurs 
sentiments  en  lui  démontrant  que  l'Église  est  une  et 
que  tous  ceux  qui  l'abandonnent  doivent  périr  néces- 
sairement. Puis  ils  lui  exposèrent  le  tableau  des  châ- 
timents dont  les  schismatiques  ont  toujours  été  frap- 
pés par  la  justice  divine.  Guillaume ,  à  demi- ébranlé, 
répondit  qu'il  reconnaîtrait  sans  difliculté  le  pape 
Innocent  II  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  consentir  à 
rétablir  sur  leurs  sièges  les  évoques  qu'il  en  avait 
chassés.  Saint  Bernard,  voyant  qu'il  était  impossible 
de  vaincre  ses  résistances  sur  ce  point,  résolut  de 
recourif  à  des  moyens  plus  efficaces.  Un  jour  donc 
l'abbé  de  Clairvaux  célébrait  la  messe  à  Notre-Dame- 
de-la-Gouldre ,  église  paroissiale  fondée  par  les  sei- 
gneurs de  Parthenay  dans  l'intérieur  de  leur  citadelle. 
Une  grande  foule  remplissait  l'église  et  à  la  porte  se 
tenaient  le  duc  d'Aquitaine  et  ses  adhérents.  Après 
le  saint  sacrifice ,  saint  Bernard  prend  la  sainte  hostie 
sur  la  patène,  sort  de  l'église,  et  le  visage  en  feu ,  les 
yeux  enflammés  par  un  zèle  pieux ,  il  iiiterpelle  direc- 
tement Guillaume.  «  Nous  t'avons  prié  de  donner  la 
paix  à  l'Église,  s'écrie-t-il,  et  tu  as  méprisé  nos  prières. 
Voici  le  fils  de  la  Vierge ,  le  chef  de  l'Église  que  tu 
persécutes  ;  il  s'avance  vers  toi  pour  te  supplier  à  son 
tour.  Devant  toi  est  ton  juge  au  nom  duquel  tout 
genou  fléchit  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers;  ton  juge  dans  les  mains  duquel  tombera  ton 
âme.  Voudras-tu  bien  le  mépriser?  Oseras-tu  le  re- 
pousser comme  ses  serviteurs?  »  Tous  les  assistants 
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])leuraient  attendant  avec  anxiété  la  fin  de  cette 
scène.  Atterré  par  les  paroles  et  l'attitude  du  saint , 
le  duc  Guillaume  tombe  à  la  renverse.  Relevé  par  ses 
chevaliers,  il  retombe  de  nouveau  la  face  contre  terre 
et  semble  frappé  d'épilepsie.  Alors  l'homme  de  Dieu, 
s'approchant  de  lui,  lui  commande  de  se  lever. 
«  L'éveque  de  Poitiers  que  tu  as  expulsé  est  ici  pré- 
sent, dit-il,  va,  reconcilie-toi  avec  lui  et  donne  lui 
le  baiser  de  paix.  Soumets-toi  au  pape  Innocent  et 
obéis  lui  comme  toute  TÉglise.»  A  ces  paroles,  le  duc, 
subitement  changé  en  un  autre  homme ,  court  vers 
Tévêque  de  Poitiers  et  le  rétablit  sur  son  siège  aux 
acclamations  de  tous.  Le  saint  abbé,  prenant  ensuite 
avec  le  comte  un  langage  plus  doux ,  lui  donne  de 
salutaires  avis ,  et  il  a  la  consolation ,  en  retournant 
à  son  monastère  de  Clairvaux ,  de  voir  le  schisme 
entièrement  éteint  dans  toute  l'Aquitaine  (1).  On  sait. 


(1)  Bollandus^  acta  sanctorum,  de  sancto  Bernardo,  t.  IV,  du 
mois  d'août.  —  Même  recueil ,  vie  de  saint  Guillaume,  t.  II ,  de  février. 

—  Vie  de  saint  Bernard,  par  Alain,  chap.  21 ,  apud  op.  saîicti  Ber- 
nardi,  éd.  de  dom  Mabillon,  vol.  H,  p.  1278.  —  Gallia  Christiana, 
t.  Il,  p.  1207.  —  Mst  du  capucin  J.  Aubert,  de  Parthenay,  1693.  — 
liesly,  p.  20B.  —  Thibaudeau,  t.  V^,  p.  234.  —  Notice  sur  Parthe- 
nay,  par  le  baron  Dupin,  t.  lll  des  Mémoires  de  l'Académie  celtique. 

—  Notice  sur  les  Larchevêque ,  par  Marchcgay. 

M.  Arnault,  dans  son  ouvrage  sur  les  monuments  des  Deux-Sèvres, 
a  prétendu  que  la  conversion  de  Guillaume  IX  avait  eu  lieu  à  Saint- 
Pierre  de  Parthenay-le-Vieux  et  non  pas  à  Notre-Dame-de-Ia-Couldre. 
Mais  le  seul  texte  qu'il  invoque  à  l'appui  de  son  opinion  manque 
complètement  d'exactitude.  C'est  un  extrait  de  la  vie  de  saint  Bernard 
traduite  dans  la  collection  Giiizot.  D'après  M.  Arnault,  ce  texte  dési- 
gnerait positivement  l'église  de  Saint-Pierre  de  Partlienay-le-Vieux 
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que  la  conversion  de  Guillaume  IX  fut  sincère ,  et 
qu'il  mourut  en  11 37  dans  un  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle. 

Guillaume  III  Larchevêque  mourut  avant  1140, 
laissant  de  sa  femme  Théophanie  un  fils  du  même 
nom  qui  lui  succéda  (1). 


comme  étant  celle  où  l'abbé  de  Clairvaux  célébra  la  messe.  C'est  une 
grave  erreur.  Nous  avons  vérifié  la  citation,  et  nous  pouvons  affirmer 
que  ni  le  texte  original,  ni  par  conséquent  la  traduction  de  M.  Guizot, 
ne  placent  le  théâtre  de  cet  événement  ù  Parlhenay-le-Yieux.  «  Intra- 
verant  ecclesiam,  »  dit  simplement  le  biographe  sans  désigner  autre- 
ment l'église.  11  y  a  donc  une  inexactitude  des  plus  graves  et  des  plus 
surprenantes  dans  la  citation  de  M.  Arnault,  puisqu'il  donne  positive- 
ment le  nom  de  l'église,  ce  qui  n'existe  pas  dans  le  texte  original. 
Aussi  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  à  établir  que  J'événement  de 
1135  a  eu  lieu  à  Parthenay-le-Vieux.  Cette  opinion  manque  de  base. 
Celle  au  contraire  qui  place  la  conversion  du  comte  Guillaume  k 
Notre-Dame-de-la-Couldre  est  évidemment  la  seule  soutenable ,  la 
seule  véritable.  En  effet,  la  tradition  qui  affirme  ce  fait  est  si  ancienne, 
si  constante,  si  unanime,  si  vraisemblable,  et  elle  est  attestée  par  tant 
d'écrits,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  l'admettre  sans  la  moindre 
difficulté.  Dès  1673,  nous  la  voyons  consignée  avec  soin  dans  les 
chroniques  de  l'ordre  des  Ursulines.  Le  manuscrit  de  Joseph  Aubert, 
capucin  de  Parthenay,  qui  date  de  1093,  affirme  aussi  le  même  fait. 
Les  graves  auteurs  de  la  GalUa  Chrisiiana  ne  sont  pas  moins  expli- 
cites dans  leurs  termes:  «  Hœc  aatem  ecclesia  (Notre-Dame-de-la- 
Couldre)  antiquissima  est^  et  in  eâ  S.  Bernardus  abbas  Clarœvallis 
convertit  Guillelmum  comitem ,  quod  notata  dignum  videtur^  » 
(t.  II,  p  1207).  Ihibaudeau,  dans  son  Histoire  du  Poitou,  et 
M.  Dupin,  dans  une  Notice  sur  Parthenay,  n'ont  pas  hésité  à  émettre 
la  même  opinion.  Aussi  est-ce  avec  la  plus  entière  confiance  que  nous 
la  présentons  à  nos  lecteurs. 
(1)  Notice  sur  les  Larchevêque,  par  Marchegay. 
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GUILLAUME  lY   LARCIIE¥Î>QUE  ,  Hclgncur  de  Parthcnny 

(  1I40-1182  ). 

Le  nouveau  souverain  de  la  Gâtine  était  aussi 
pieux  que  paciQque ,  et  son  nom  ne  nous  est  connu 
que  par  des  actes  de  bienfaisance.  La  confiance 
qu'inspiraient  sa  prol)ité  et  sa  justice  était  telle  que 
les  abbayes  de  TAbsie  et  de  Fontevrault  le  clioisirent 
pour  arbitre  dans  un  différend  au  sujet  de  la  terre 
d'Escozay,  différend  qu'il  termina ,  du  reste ,  en  con-. 
ciliant  les  intérêts  des  deux  parties  (1).  D'un  carac- 
tère peu  belliqueux  ,  Guillaume  semble  avoir  recher- 
ché avant  tout  la  paix.  Les  temps  étaient  pourtant 
bien  difficiles  ;  des  complications  politiques  très  sé- 
rieuses surgissaient  en  Poitou.  Le  divorce  impolitique 
de  Louis  VII  et  le  mariage  d'Éléonore  d'Aquitaine  , 
l'épouse  répudiée,  avec  le  jeune  Henri  II  Plantagenet 
avaient  fait  passer  les  immenses  domaines  des  an- 
ciens comtes  de  Poitou  sous  la  domination  anglaise 
{ 1152).  Le  nouveau  gouvernement  était  loin  d'ex- 
citer les  sympathies  des  Aquitains  ,  et  lorsqu'une 
insurrection  patriotique  ,  dirigée  par  les  principaux 
seigneurs ,  éclata  en  Poitou ,  à  l'instigation  du  roi  de 
France  (  1 168  ) ,  le  sire  de  Parthenay,  préoccupé  de 
soins  tout  différents ,  se  tint  prudemment  en  dehors 
de  la  lutte.  Pendant  que  la  ligue  poitevine  tombait 
écrasée  sous  les  coups  du  roi  d'Angleterre  (  1169  )  , 

(1)  Dom  Fontonrau,  l.  8G. 
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Guillaume  Larchevêque  ,  obéissant  aux  sentiments  de 
piété  qui  le  caractérisèrent  toujours  ,  s'adonnait  aux 
œuvres  de  bienfaisance  et  de  religion.  L'abbaye  de 
l'Absie,  déjà  enrichie  de  ses  dons  en  1159,  était 
encore  cette  année  l'objet  de  ses  libéralités.  Il  se 
disposait  à  partir  en  pèlerinage  pour  Saint-Jacques 
de  Compostelle  ;  mais  avant  d'entreprendre  ce  loin- 
tain voyage  qu'on  ne  faisait  pas  sans  péril ,  il  était 
bien  aise  de  manifester  encore  une  fois  son  affection 
pour  ce  monastère ,  et ,  outre  les  nouveaux  dons  qu'il 
lui  faisait ,  il  confirmait  toutes  les  anciennes  dona- 
tions consenties  jadis  en  sa  faveur  (1169)  (1).  Son 
retour  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  fut  signalé 
par  une  donation  en  faveur  du  prieuré  de  Château- 
Bourdin  (1170),  dont  la  fondation  est  vraisemblable- 
ment son  œuvre  (2) .  Deux  ans  après  ,  de  concert  avec 
son  fils  aîné  Guillaume ,  il  faisait  de  nouvelles  libéra- 
lités à  sa  chère  abbaye  de  l'Absie  (  1172  )  (3). 

Guillaume  Larchevêque  ne  savait  pas  s'arrêter  dans 
la  route  du  bien.  En  1174,  il  fonde,  dans  sa  ville 
de  Parthenay,  le  prieuré  de  la  Madeleine  de  l'ordre 

(1)  Gallia  Christiana^  t.  II  —  Dom  Fonteneau,  t.  86. 

(2)  Manuscrit  de  J.  Aubert,  de  Parthenay.  —  Si  la  fondation  du 
prieuré  de  Château-Bourdin  n'est  pas  l'œuvre  de  Guillaume  IV,  il  est 
certain  du  moins  qu'elle  est  due  à  un  Larchevêque,  ainsi  que  l'affirme 
Aubert. 

(3)  Dom  Fonteneau ,  t.  86.  —  C'est  donc  à  tort  que  M.  Marchegay, 
d'ailleurs  si  érudit,  considère  Guillaume  IV  comme  ayant  péri  dans 
son  pèlerinage  de  Saint-Jacques ,  et  lui  donne  son  fils  aîné  Guillaume 
pour  successeur.  La  charte  de  1172,  mentionnée  par  dom  Fonteneau, 
prouve  le  contraire. 
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(le  Saint-Augustin  ,  auquel  fut  annexé  bientôt  une 
petite  aumônerie  ou  hôpital  situé  primitivement  (le- 
vant Téglise  du  Sépulcre  ,  utile  établissement  essen- 
tiellement destiné  aux  œuvres  de  charité  ,  où  les 
pauvres  trouvèrent  toujours  des  soins  et  des  conso- 
lations dans  leurs  maladies  et  du  pain  dans  leurs 
besoins.  C'est  pour  cette  raison  que  le  prieuré  de  la 
Madeleine  a  presque  toujours  été  désigné  depuis  par 
le  nom  plus  connu  de  Maison-Dieu  (1).  La  Maison- 
Dieu  vit  peu  à  peu  sa  dotation  première  s'augmenter 
par  des  donations  importantes  de  domaines  prove- 
nant de  la  générosité  de  la  famille  Larchevêque  et 
des  riches  propriétaires  du  pays  ;  mais ,  à  mesure  que 
ses  ressources  prenaient  de  l'accroissement ,  les  moi- 
nes ,  aux  soins  desquels  elle  était  confiée  ,  donnaient, 
dans  la  même  proportion ,  une  plus  large  extension 
à  l'assistance  des  classes  pauvres. 

C'est  encore  au  même  seigneur  que  le  monastère 
du  Bois-d'Allonne  de  Tordre  de  Saint-Étienne  de 
Grammont,  doit  son  existence.  L'immense  forêt,  dans 
laquelle  il  fut  fondé  ,  appartenait  à  Guillaume  IV  : 
celui-ci  en  donna  une  partie  au  nouvel  établissement 
religieux  avec  d'autres  terres  et  des  rentes.  Cette 
première  donation  fut  considérablement  augmentée 
dans  la  suite  par  le  fds  et  le  petit-fds  de  Guil- 
laume (2). 


(1)  Manuscrit  de  Joseph  Aubert,  de  Parthcnay,  1093.  —  Archives 
de  l'hôpital  de  Parlhenay. 
('2)  Dom  Fontcneau,  l.  I",  p.  391. 
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Pendant  que  le  seigneur  de  Parthenay  faisait  bénir 
son  nom  dans  toute  la  Gâtine  par  ses  nombreux  bien- 
faits ,  la  guerre  éclatait  encore  en  Poitou.  Le  roi  de 
France  venait  de  provoquer  par  ses  excitations  la 
révolte  des  fils  de  Henri  II ,  et  les  barons  de  l'Aqui- 
taine accouraient  avec  joie  sous  les  drapeaux  de 
Richard  de  Poitiers ,  deuxième  fils  du  roi  anglais  , 
plutôt  par  haine  du  père  que  par  amour  des  fils 
(1174).  Bientôt,  en  effet,   la  ligue  nationale   se 
tourna  contre  Richard  après  sa  réconciliation  avec 
son  père  (1176).  Si  les  efforts  des  confédérés  ne 
réussirent  pas ,  ils  ne  perdirent  pas  courage  et  rele- 
vèrent bientôt  la  tête  sous  les  auspices  du  fils  aîné 
de  Henri  H  et  du  roi  de  France  (1179-1182  )  (1). 
Telle  était  la  situation  du  Poitou  lorsque  Guillaume 
de  Parthenay  vint  à  mourir.  Mais  quelle  cause  em- 
brassa-t-il  pendant  sa  vie  ?  Fut- il  le  fidèle  vassal  du 
roi  anglais  ou  l'ennemi  de  son  gouvernement?  Lequel 
des  fils  de  Henri  II  eut  la  préférence  dans  ses  affec- 
tions? Les  chroniqueurs  gardent  le  silence  sur  ces 
questions.  Mais  on  est  autorisé  à  penser  que  le  sire 
de  Parthenay,  tel  que  nous  le  représentent  les  chartes 
de  l'époque ,  homme  pieux  ,  doux  ,  bienfaisant ,  ami 
de  la  paix ,  évita  avec  le  plus  grand  soin  de  prendre 
parti  dans  ces  luttes.  Il  accepta ,  selon  toute  appa- 
rence ,  sans  murmure  comme  sans  enthousiasme ,  la 
suzeraineté  anglaise  représentée  par  Richard ,  comte 

(1)  Voir  tes  détails  de  ces  luttes  dans  Augustin  Thierry,  Hist.  de  la 
conquête  de  V Angleterre  par  les  Normands,  t.  III,  p.  207-231. 
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de  Poitou,  duc  d'Aquitaine,  qui,  du  reste,  n'était 
point  un  prince  étranger  au  pays ,  et  demeura  indif- 
férent en  présence  des  discordes  de  la  famille  royale 
en  se  contentant  de  ne  pas  faire  d'opposition  au  pou- 
voir nouveau.  Voilà  pourquoi  sans  doute  les  chroni- 
ques sont  muettes  sur  le  rôle  politique  qu'il  a  joué. 
Guillaume  IV  Larclievéque  n'existait  plus  en  1 182. 
Sa  femme,  Rosane ,  lui  avait  donné  trois  fils  :  Guil- 
laume, Hugues  et  Josselin.  L'aîné  étant  mort  avant 
son  père ,  ce  fut  à  Hugues  qu'échut  l'héritage  de  la 
baronie  (1). 

(1)  Quoique  nous  ne  sachions  pas  d'une  manière  certaine  s'il  est 
vrai  que  Guillaume  mourut  avant  son  père  Guillaume  IV,  néanmoins 
nous  sommes  portés  à  croire,  contrairement  h  M.  Marchegay,  que  ce 
fait  est  véritable,  et  que  par  suite  Guillaume  IV  a  été  seigneur  de  Par- 
thenay  jusqu'en  1182  environ.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  revint  de  son 
voyage  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  et  qu'il  vivait  encore  en  1174  ; 
reste  à  savoir  s'il  mourut  avant  1182  et  si  son  fils  Guillaume  lui  suc- 
céda. Cela  est  possible ,  mais  rien  ne  nous  le  prouve.  Dans  tous  les 
cas,  Guillaume  le  fils,  qu'il  ait  ou  non  régné  à  Parlhenay,  a  passé 
inaperçu;  il  est  donc  inutile  de  s'y  arrêter  plus  longtemps. 


CHAPITRE  m. 
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nUGUES  1er  LARCHEVÊQUE ,  seigneur  de  Parthenay 
(  1182-1218). 

Hugues  Larchevêque,  pendant  une  grande  partie 
de  sa  vie ,  imita  la  conduite  prudente  de  son  père. 
Les  révoltes  continuelles  des  enfants  du  roi  d'Angle- 
terre et  la  rivalité  de  Richard  Gœur-de-Lion  et  de 
Philippe-Auguste  le  trouvèrent  assez  indifférent.  Tou- 
tefois ,  pendant  un  instant ,  il  semble  avoir  manqué 
de  fidélité  à  Richard  ,  son  suzerain ,  car  celui-ci ,  qui 
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laissait  rarement  impunis  les  écarts  de  ses  vassaux , 
lui  enleva  le  château  de  Secondigny  et  le  donna  à 
Raoul  de  Taunay  (1).  A  cette  exception  près ,  Hugues 
Larchevêque  s'abstint  de  prendre  une  part  active  aux 
événements  politiques  jusqu'à  l'avènement  de  Jean 
Sans-Terre.  Fidèle  aux  traditions  paternelles ,  il  se 
montra  libéral  envers  les  établissements  religieux. 
L'abbaye  de  l'Absie ,  en  1185,  et  l'abbaye  des 
Ghâtelliers ,  en  1196,  reçurent  des  marques  de  sa 
générosité  (2).  En  1192,  Hugues  Larchevêque  re- 
nonça ,  en  faveur  du  prieuré  de  Parthenay-le-Yieux , 
au  droit  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  cou- 
tume de  percevoir  à  chaque  mutation  de  prieur  (3) . 
Quelques  années  après ,  en  1197  et  1198 ,  ses  dona- 
tions furent  pour  l'abbaye  de  Saint-Maixent ,  dont 
les  seigneurs  de  Parthenay  étaient  vassaux ,  pour 
plusieurs  petits  fiefs  de  Gâtine  qui  en  relevaient  (4) . 
Hugues  ne  pouvait  oublier  le  monastère  du  Bois- 
d*Allonne,  fondation  de  son  père  :  il  agrandit  ses 
dépendances  et  augmenta  ses  revenus  (5). 

Cependant  les  événements  prenaient  une  tournure 
très  alarmante.  Richard  Cœur-de-Lion  venait  de 
mourir,  et  Jean  Sans-Terre  ,  son  frère ,  prince  aussi 
cruel  que  lâche  et  efféminé,  avait  usurpé  la  couronne 

(1)  Notice  sur  les  Larchevêque ,  par  Marchogay. 

(2)  Gallia  Christiana,  t.  II.  —  Dom  Fonleneau,  t.  5,  p.  47. 

(3)  Dom  Fonleneau,  t.  IG,  p.  93. 

(4)  Dom  Fonleneau,  t.  16  ,  |).  97  et  101.  —  Nous  aurons  plus  loin 
occasion  de  désigner  ces  fiefs, 

(5)  Dom  Fonleneau,  t.  1",  p.  hdi. 
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d'Angleterre  sur  son  neveu,  le  jeune  et  malheureux 
Arthur,  duc  de  Bretagne  (1199).  Le  roi  Philippe- 
Auguste  avait  immédiatement  entrevu  tout  le  profit 
qu'il  pouvait  tirer  de  cette  circonstance ,  et  prenant 
en  main  la  défense  du  faible  Arthur,  il  attendait  le 
moment  favorable  pour  faire  valoir  ses  droits  ,  ou 
plutôt  pour  susciter  par  ce  moyen  des  embarras  au 
roi  anglais.  L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Jean  Sans-Terre  s'étant  rendu  coupable  d'un  sanglant 
outrage  envers  Hugues  Brun  ,  comte  de  la  Marche  , 
celui-ci  organisa  une  vaste  ligue  contre  le  roi  d'An- 
gleterre et  donna  le  signal  de  la  révolte.  Le  vicomte 
de  Châtellerault ,  Geoffroy  de  Lusignan  ,  et  la  plu- 
part des  barons  poitevins ,  s'empressèrent  de  s'unir 
à  lui  (  1202).  A  cette  nouvelle,  le  roi  de  France  se 
déclare  pour  eux  ,  rompt  subitement  la  paix ,  fait 
proclamer  le  jeune  Arthur  comte  d'Anjou  et  de  Poi- 
tou ,  et  l'envoie  dans  cette  dernière  province  pour  en 
prendre  possession  par  la  force  des  armes  (1).  En 
présence  de  cette  rivalité  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre qui  prenait  chaque  jour  des  proportions  plus 
grandes ,  il  n'était  plus  possible  au  sire  de  Parthenay 
de  rester  paisible  spectateur  de  la  lutte.  Il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  savoir  si  le  Poitou  et  les 
autres  provinces  occidentales  de  notre  patrie  reste- 
raient anglaises  ou  françaises ,  grave  question  qui  ne 


(1)  Chronicon  Turonense  magnum ,  dans  le  Recueil  des  chroni- 
ques de  Touraine,  par  André  Salmon,  p.  146.  —  Hist.  de  laconq. 
de  VAngl.  par  les  Normands,  par  Aug.  Thierry,  t.  IV,  p.  99-101. 
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devait  être  tranchée  (léfinitivement  qu'après  une 
guerre  plusieurs  fois  séculaire.  De  toutes  parts ,  on 
prenait  les  armes ,  et  les  hostilités  étaient  déjà  ou- 
vertes en  Poitou  entre  les  barons  révoltés  au  nom  du 
roi  de  France  et  les  partisans  peu  nombreux  de  Jean 
Sans-Terre  (1).  Hugues  Larcheveque,  dont  les  sym- 
pathies secrètes  étaient  acquises  au  roi  anglais ,  se 
prononça  en  sa  faveur.  Cette  déclaration  énergique 
du  seigneur  de  Parthenay  n'était  pas  sans  danger 
pour  lui  ;  elle  lui  attira  l'inimitié  du  parti  contraire , 
et  il  eut  beaucoup  à  souffrir  des  ravages  exercés  par 
les  ennemis  du  roi  Jean.  C'est ,  sans  nul  doute ,  dans 
le  cours  des  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  eux  , 
qu'il  entreprit  une  expédition  contre  le  château  de 
Puy-de-Serres ,  sur  les  terres  de  Geoffroy  de  Lusi- 
gnan ,  seigneur  de  Vouvent  et  de  Blervent ,  l'un  des 
partisans  du  jeune  Arthur  (2). 

Charmé  du  dévouement  que  montrait  le  sire  de 
Parthenay  au  milieu  de  la  défection  presque  générale 
des  Poitevins,  Jean  Sans-Terre  lui  écrivit ,  le  17  mai 
1202,  la  lettre  suivante  :  «  Sachez  que  nous  vous  ai- 
mons et  vous  aimerons  comme  un  homme  dans  lequel 


(1)  «  Tola  Aquilania  gravi  fervescit  discordia  ,  gravi  dopopulatione 
vastatur.  Nain  Johannes  rox  Angli;r ,  lidom  (|iiani  promiserat  oblivis- 

cens,  Ilugoni  Bruno  coniili  Maichia',  Isabeliem, violenter  abslu- 

lit »  {Chron.  Tur.  magnum,  p.  146.) 

(2)  Ce  fait  est  mentionné  dans  une  enquête  fort  curieuse  remontant 
à  l'année  1255  environ.  Cette  pièce,  qui  se  trouve  aux  archives  de 
la  préfecture  des  Deux-Sèvres,  à  Niort ,  m'a  été  coninuuiicpiée  par 
M.  Ravan,  archiviste. 
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nous  avons  la  plus  entière  confiance,  et  dont  les 
ancêtres  ont  toujours  bien  servi  nos  ancêtres.  Nous 
sommes  affligés  des  maux  que  vous  souffrez  à  cause 
de  nous;  mais  nous  mettrons  tous  nos  soins  à  vous 
en  dédommager.  Nous  vous  donnerons  aide  et  secours 
pour  fortifier  et  défendre  votre  château  de  Parthe- 
nay ,  et  vous  soutiendrons  dans  toutes  les  occasions 
où  vous  en  sentirez  le  besoin ,  parce  que  vous  êtes 
notre  bien-aimé ,  notre  fidèle  et  l'homme  dans  lequel 
nous  avons  la  plus  entière  confiance.  ».  Jean  accom- 
pagna ces  paroles  gracieuses  d'un  acte  de  désintéres- 
sement. Le  lendemain,  18  mai,  il  rendait  à  Hugues 
Larchevêque  le  château  de  Secondigny  que  Richard 
Cœur-de-Lion  lui  avait  enlevé  naguère  (1). 

Sur  ces  entrefaites  ,  Arthur  de  Bretagne  ,  lancé  par 
le  roi  de  France  contre  son  rival  anglais,  arrive  en 
Poitou  ,  se  met  à  la  tête  des  barons  révoltés  ,  et  vient 
assiéger  Mirebeau  où  se  trouvait  en  ce  moment  la 
vieille  Eléonore  d'Aquitaine.  La  ville  est  prise  sans 
difficulté  ,  mais  le  château  résiste,  et  pendant  qu'Ar- 
tliur  en  fait  le  blocus ,  le  roi  Jean ,  accompagné 
d'une  troupe  nombreuse  de  cotereaux  et  de  bon  nom- 
bre de  ses  partisans ,  tombe  à  l'improviste  sur  ses 
adversaires ,  s'empare  de  Mirebeau  par  surprise ,  et 
fait  prisonniers  Arthur  avec  tous  les  chefs  de  son 
parti  (  1^^  août  1202)  (2).  Hugues  de  Parthenay  était 
trop  attaché  au  roi  d'Angleterre  pour  ne  pas  lui  prê- 

(1)  Notice  sur  les  Larchevêque ,  par  Marchegay. 

(2)  Chronicon  Turonense  magnum^  recueil  de  Salmon^  p.  147. 
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ter  son  concours  dans  la  guerre  qu'on  lui  avait  sus- 
citée. Aussi  son  premier  soin  fut  de  conduire  ses 
vassaux  de  Gâtine  au  siège  de  Mirebeau  ,  de  telle  sorte 
qu'il  put  se  flatter  d'avoir  contribué  pour  quelque 
chose  au  triomphe  de  son  suzerain  (1). 

Mais  Jean  Sans-Terre  se  perdit  par  sa  conduite  per- 
fide éternelle.  Au  lieu  de  traiter  avec  générosité  les 
illustres  chevaliers  poitevins  que  la  victoire  de  Mire- 
beau  avait  fait  tomber  en  son  pouvoir ,  il  les  fît  jeter 
dans  les  cachots  de  CorfP  en  Angleterre ,  et  les  y 
laissa  mourir  de  faim  (2).  Plusieurs  de  ses  partisans , 
fatigués  d'être  l'objet  de  ses  défiances ,  l'abandon- 
nèrent pour  passer  sous  les  drapeaux  du  roi  de 
France.  De  ce  nombre  était  le  vicomte  de  Thouars, 
Aimery  V  (3),  et  il  fallut  toute  l'habileté  du  seigneur 
de  Parthenay  pourrétabhr  entre  eux  la  bonne  harmo- 
nie et  leur  faire  signer  une  trêve  (1202)  (4).  Le 
meurtre  de  l'infortuné  Arthur  acheva  de  perdre  lo 
roi  d'Angleterre  dans  l'opinion  publique  et  souleva 
contre  lui  l'indignation  universelle.  On  connaît  ce  qui 
en  résulta  :  un  arrêt  de  la  cour  des  pairs  de  France 
confisqua  au  profit  de  la  couronne  toutes  les  posses- 
sions continentales  de  Jean.  En  deux  ans,  Philippe- 
Auguste  reconquit  sur  son  rival  la  Normandie ,  le 
Maine,  l'Anjou  et  la  Touraine  (1203-1205).  Le  Poitou 

(i)  Enquête  citée  plus  haut.  (Arch.  de  la  préfecl.  de  Niort.  ) 

(2)  Hist.  du  Poitou,  par  Thibaudeau,  t.  I",  p.  248. 

(3)  Chronicon  Turonensc  magnum,  p.  147. 

(4)  Dom  Fonleiicau,  t.  27  ter.  —  iXotice  sur  les  Larch. ,  par  Mar- 
di cgay. 
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fut  à  son  tour  envahi  par  le  maréchal  Henri-Clément 
de  Metz  ,  qui  en  opéra  la  soumission  presque  sans 
résistance. 

Hugues  Larchevêque  n'avait  pas  attendu  ce  mo- 
ment pour  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  de  France. 
Honteux  de  servir  un  prince  que  la  voix  publique 
désignait  comme  ayant  trempé  la  main  dans  le  sang 
de  son  propre  neveu  ,  le  seigneur  de  Parthenay 
n'avait  pas  tardé  à  déserter  les  drapeaux  de  l'Angle- 
terre (1204)  (1).  Toutefois,  il  ne  faut  pas  en  douter, 
l'inquiétude ,  que  les  événements  dont  il  était  témoin 
durent  nécessairement  lui  faire  ressentir,  exerça  une 
grande  influence  sur  sa  détermination.  Si  l'on  con- 
sidère, en  effet,  avec  quelle  constante  fidélité  Hugues 
Larchevêque  servit  durant  toute  sa  vie  la  cause  du 
roi  Jean  Sans-Terre ,  on  sera  quelque  peu  autorisé  à 
regarder  sa  défection  de  l'année  1204  comme  un 
résultat  nécessaire  des  circonstances.  Sans  doute,  le 
crime  odieux  dont  s'était  souillé  le  monarque  anglais 
et  la  réprobation  générale  dont  il  fut  l'objet  contri- 
buèrent à  ébranler  la  fidélité  du  sire  de  Parthenay, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  les  justes  craintes  qu'il 
dut  concevoir  en  présence  des  rapides  conquêtes  de 
Philippe-Auguste  ,  l'isolement  ou  Jean  Sans-Terre 
laissait  ses  vassaux  du  continent,  et  par  suite  la  triste 
perspective  d'une  défaite  inévitable  s'il  eût  osé  dé- 
fendre son  château  de  Parthenay  contre  les  armes 
victorieuses  du  roi  de  France.  On  peut  donc  dire  que 

(l)  Not.  sur  les  Larch..  par  Marchogay. 


si  Hugues  Larclievêque  abandonna  la  cause  du  roi 
d'Angleterre,  il  agit  autant  par  nécessité  que  par 
politique  ,  mais  non  par  sympathie  pour  Philippe- 
Auguste.  La  conduite  qu'il  tint  dans  la  suite  n'en 
offrit  que  trop  la  preuve. 

Le  roi  Jean ,  sortant  enfin  de  son  indolence  habi- 
tuelle, débarqua  subitement  à  la  Rochelle  avec  une 
puissante  armée  et  entra  en  Poitou  pour  s'opposer, 
s'il  était  possible ,  aux  progrès  de  son  redoutable  en- 
nemi le  roi  de  France  (1206)  (1).  Son  arrivée  eut 
pour  premier  résultat  de  ranimer  le  zèle  de  ses  par- 
tisans. Encouragés  par  sa  présence  dans  le  pays , 
beaucoup  de  barons  poitevins  revinrent  à  lui.  Hugues 
Larchevêque,  l'un  des  premiers ,  lui  prêta  serment  de 
fidéhté  et  lui  donna  des  explications  satisfaisantes  sur 
sa  conduite  passée.  Il  est  même  fort  probable  que  le 
seigneur  de  Parthenay  reçut  à  cette  occasion  le  roi 
d'Angleterre  dans  son  château.  La  guerre  semblait 
donc  devoir  recommencer  avec  plus  de  vivacité  qu'au- 
paravant ;  mais  avant  qu'aucun  avantage  décisif 
n'eût  été  remporté  par  l'un  des  partis  belligérants  , 
le  pape  Innocent  III ,  qui  travaillait  en  vain  depuis 
longtemps  à  réconcilier  les  deux  rivaux  -,  réussit  enfin 
à  leur  faire  poser  les  armes.  Une  trêve  de  deux  ans 
fut  signée  à  Thouars  le  26  octobre  1206.  Hugues 
Larchevêque  se  rendit  caution  pour  le  roi  Jean  de 
l'exécution  du  traité ,  de  concert  avec  Aimery  Y  , 
vicomte  de  Thouars ,  Savary  de  Mauléon  ,  et  d'au- 

(1)  Hi'st.  (lu  Poifou,  pni-  Tliibaudeau ,  t.  1",  j).  21)0  cl  .lOO. 
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très  barons  poitevins ,  tandis  que  ,  du  côté  du  roi  de 
France ,  Hugues  Brun ,  comte  de  la  Marche ,  et  le 
comte  de  Bretagne,  remplissaient  le  même  rôle  (1). 
Dès  l'année  suivante ,  la  trêve  était  rompue  par 
Philippe-Auguste.  Ce  prince  avait  conclu  à  regret  une 
paix  qui  l'arrêtait  dans  sa  marche  victorieuse ,  et  qui 
laissait  inachevée  la  conquête  du  Poitou.  11  avait  sur- 
tout à  cœur  de  châtier  le  seigneur  de  Parthenay  et 
les  autres  barons  qui  étaient  rentrés  au  service  du 
roi  d'Angleterre.  Ce  fut  dans  ce  dessein  bien  arrêté 
qu'il  entreprit  une  expédition  en  Poitou.  Malgré  la 
grandeur  et  l'imminence  du  danger,  malgré  l'absence 
de  Jean  Sans-Terre ,  son  protecteur,  Hugues  Larche- 
vêque  resta  fidèle  à  ses  serments.  Il  brava  la  colère 
du  roi  de  France  et  l'attendit  de  pied  ferme  dans  sa 
citadelle  de  Parthenay.  Hugues  s'abusait  sur  ses 
propres  forces  ;  il  comptait  trop  peut-être  sur  le  con- 
cours des  autres  barons.  Peut-être  aussi  mettait-il 
trop  sa  confiance  dans  les  secours  que  lui  avait  sans 
doute  laissé  Jean  Sans-Terre,  suivant  la  promesse  de 
ce  prince  consignée  dans  sa  lettre  du  17  mai  1202. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Phihppe-Auguste  ne  tarda  pas  à 
paraître  à  la  tête  de  son  armée  (1207).  Après  avoir 
porté  le  ravage  et  la  désolation  dans  la  vicomte  de 
Thouars ,  il  arriva  devant  Parthenay  accompagné  de 
son  maréchal  Henri-Clément  de  Metz  et  de  Guillaume 
des  Roches.  Le  courage  des  défenseurs  de  Parthenay, 

(l)  Rigord,  de  gestis  PhilippUAugusti ,  apud  rerum  Gallicarum 
script.,  t.  17,  p.  61. 
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les  avantages  de  sa  situation,  la  force  de  ses  rem- 
parts furent  des  obstacles  impuissants  dont  se  joua 
Tinvincible  monarque.  En  peu  de  jours ,  la  ville  des 
Larchevêque  tomba  en  son  pouvoir  ;  Hugues  fut  fait 
prisonnier  et  expia  dans  les  fers  son  courage  témé- 
raire et  sa  fidélité  au  roi  Jean.  Après  la  prise  de 
Parthenay,  le  roi  de  France,  promenant  ses  troupes  à 
travers  les  bocages  de  la  Gâtine ,  s'empara  sans  coup 
férir  de  tous  les  petits  châteaux  forts  qui  s'y  trouvaient 
parsemés ,  détruisit  les  uns  et  mit  garnison  dans  les 
autres.  Puis  il  confia  la  garde  du  pays  à  Guillaume 
des  Roches  et  au  maréchal  Clément  de  Metz.  Ces  dis- 
positions étant  prises ,  il  retourna  à  Paris  (1207)  (1). 

Les  deux  lieutenants ,  que  le  roi  avait  chargé  de 
surveiller  le  pays,  l'occupaient  encore  en  1208.  Leur 
présence  n'y  fut  point  inutile,  car  ils  remportèrent 
un  avantage  signalé  sur  le  vicomte  de  Thouars  et  Sa- 
vary  de  Mauléon ,  au  moment  où  ceux-ci  revenaient 
d'une  course  dévastatrice  dirigée  sur  les  terres  du  roi 
de  France  pour  y  faire  du  butin.  Quarante  cheva- 
liers poitevins ,  parmi  lesquels  figuraient  Hugues  de 
Thouars,  frère  du  vicomte,  et  Aimery,  son  fils,  furent 


(1)  Rigord,  de  gestis  Philippi-Augusti.  —  Guillaume  le  Breton, 
IMiilippide.  —  Ex  chronico  Alhorici  trium  fontium  inonaclii.  —  Guil- 
lelmus  Amioricus  —  Les  gestes  de  Philippe-Auguste ,  extraits  des 
chroniques  de  Saint-Denis,  apud  reruin  Gallic.  script. ^  t.  17,  p.  Cl, 
217  et  393;  t.  18,  p.  771.  —  L'abbé  Velly,  dans  son  Histoire  de 
France,  t.  3,  p.  429,  fiiit  erreur  lorsqu'ilj)lacc  la  prise  do  Parihenav 
en  120r»  avant  la  trcvc  de  Thouars.  Il  est  certain  au  contraire  que  cet 
événement  n'eut  lieu  qu'en  1207,  aprOs  la  trêve  susdite. 


r. 
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faits  prisonniers  dans  cet  engagement  et  envoyés 
sous  bonne  escorte  à  Paris  par  les  soins  du  maréchal. 
La  soumission  du  Poitou  pouvait  être  désormais  re- 
gardée comme  accomplie  (1). 

Nous  ignorons  combien  de  temps  dura  Toccupation 
de  la  seigneurie  de  Parthenay  par  les  troupes  royales 
et  jusqu'à  quelle  époque  se  prolongea  la  captivité  de 
Hugues  Larchevêque.  Mais  il  est  probable  qu'il  ne 
tarda  pas  à  être  remis  en  liberté  moyennant  une 
rançon ,  et  après  avoir  fait  la  promesse  de  rester  fi- 
dèle à  Philippe-Auguste.  S'il  est  vrai ,  comme  cela 
est  présumable ,  que  le  sire  de  Parthenay  prêta  de 
nouveau  serment  au  roi  de  France ,  on  peut  avancer 
qu'il  ne  fut  pas  sincère,  et  que  le  seul  désir  de  sortir 
de  captivité  le  força  à  subir  cette  dure  nécessité. 
Intérieurement  Hugues  demeura  partisan  dévoué  de 
l'Angleterre;  et,  de  retour  dans  ses  domaines  ,  il  at- 
tendit le  moment  favorable  pour  se  venger  de  sa 
défaite. 

Jean  Sans-Terre  voulut  tenter  un  suprême  effort 
pour  abattre  son  rival.  Sous  ses  auspices  ,  une  coa- 
lition formidable  s'organisa  contre  la  France.  Pendant 
que  l'empereur  Othon  attaquerait  le  royaume  par  le 
nord ,  lui ,  devait  l'envahir  par  l'ouest.  Plein  d'es- 
pérance dans  le  succès  ,  il  débarqua  à  la  Rochelle  à 
la  tête  de  son  armée,  et  entra  en  Poitou  où  ses  an- 
ciens partisans  n'attendaient  que  son  arrivée  pour  se 

(1)  Rigord,  de  gestis  Phillppi-Augusli,  apud  rerum  Gallic.  script., 
t.  17,  p.  61,  62. 
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déclarer  en  sa  faveur  (1214).  Parmi  eux  se  faisait 
remarquer  Hugues  Larchevêque  ,  l'un  des  plus  fermes 
soutiens  du  roi  anglais  dans  ces  contrées.  Le  roi  Jean 
s'empressa  de  venir  trouver  ce  serviteur  fidèle  dans 
sa  ville  de  Parthenay,  où  il  arriva  le  14  mai  (1). 
Après  un  court  séjour  dans  cette  place,  il  se  mit  sé- 
rieusement en  campagne.  Son  but  était  de  soumettre 
avant  tout  les  barons  poitevins  qui  lui  étaient  opposés. 
Geoffroy  de  Lusignan,  Tun  d'entre  eux,  possédait  deux 
châteaux  forts  ,  Vouvent  et  Mervent ,  situés  sur  les 
confins  de  la  Gâtine.  Le  roi  d'Angleterre ,  ne  voulant 
pas  laisser  d'ennemis  sur  ses  derrières ,  commença 
par  le  siège  de  Mervent  qu'il  emporta  d'assaut  le  1 8 
mai.  Le  lendemain  il  investit  le  château  de  Vouvent 
défendu  par  Geoffroy  en  personne,  accompagné  de  ses 
deux  fils.  Pendant  trois  jours,  la  place  fut  battue  en 
brèche  par  les  pierriers,  et  sa  prise  était  imminente 
lorsque  le  comte  de  la  Marche ,  accourant  auprès  de 
Jean  Sans-Terre ,  intercéda  en  faveur  de  Geoffroy,  et 
ménagea  entre  eux  un  traité  par  lequel  Vouvent  fut 
néanmoins  contraint  de  se  rendre  à  discrétion.  Près- 
qu'au  même  instant  on  vint  annoncer  au  vainqueur 
que  Louis,  fils  du  roi  de  France,  avait  mis  le  siège  de- 
vant Moncontour.  A  cette  nouvelle,  Jean  quitta  Vou- 
vent, bien  décidé  à  marcher  à  la  rencontre  de  son 
ennemi.  Il  traversa  donc  de  nouveau  la  Gâtine  et 
arriva  à  Parthenay  le  25  mai.  Pendant  qu'il  prenait 

(\)  Revue  aiiglo- française,  2^  série,  t.  II,  itinéraire  de  Jean 
Sans-Terre. 


-   iO'2  - 

dans  cette  ville  un  repos  de  quelques  jours ,  il  vit 
venir  à  lui  les  comtes  d'Eu  et  de  la  Marche ,  et 
Geoffroy  de  Lusignan.  Trahissant  la  cause  du  roi  de 
France  qu'ils  regardaient  désormais  comme  perdue , 
ces  puissants  barons  venaient  reconnaître  officielle- 
ment la  suzeraineté  du  roi  anglais.  Ils  lui  firent  so- 
lennellement hommage  et  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité.  Jean  Sans-Terre  profita  de  cette  circonstance 
pour  terminer  la  négociation  du  mariage  de  sa  fille 
Jeanne  avec  le  fils  du  comte  de  la  Marche.  Le  roi  et 
le  comte  s'entendirent  définitivement  à  cet  égard,  et 
cette  alliance  des  deux  familles  fut  le  sceau  de  leur 
réconciliation.  Avant  de  quitter  Parthenay,  Jean  écri- 
vit en  Angleterre  pour  informer  ses  officiers  de  ses 
premiers  succès  ;  il  leur  exprime  avec  enthousiasme 
toute  la  joie  qu'il  éprouve  et  leur  fait  part  des  belles 
espérances  qu'il  conçoit  pour  l'avenir    (1).  Voyant 
alors  qu'il  pouvait  compter  sur  le  concours  des  prin- 
cipaux barons  poitevins ,  il  se  prépara  à  reconquérir 
les  provinces  qu'il  avait  perdues  et  à  combiner  ses 
opérations  avec  celles  de  la  grande  armée  des  alliés. 
Ce  fut  le  29  mai  qu'il  sortit  de  Parthenay  pour  se 
remettre  en  campagne  (2) .  Hugues  Larchevêque  sui- 
vit-il Jean  Sans-Terre  dans  son  expédition?  aucun 
document  historique  ne  l'atteste  ;  mais  l'attachement 
inviolable  qu'il  portait  à  la  personne  de  ce  monarque 
et   l'obligation  de  suivre  le  suzerain  à  la  guerre, 

(1)  Rymer,  t.  i",  p.  189.  —  Revue  anglo-française,  t.  1",  p.  213 
et  suiv. ,  et  t.  2  de  la  2^^  série. 

(2)  Revue  anglo-franç.,  t.  2,  2*  sér.  Itinéraire  de  Jean  Sans-Terre. 
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obligation  imposée  sévèrement  à  tous  les  vassaux  par 
les  lois  féodales ,  nous  autorisent  à  penser  que  Hugues 
prit  une  part  active  à  la  guerre  dans  Tarmée  du  roi 
anglais ,  ou  du  moins  qu'il  porta  ses  contingents 
armés  sur  un  autre  point  dans  le  but  de  concourir  au 
succès  commun. 

Le  roi  d'Angleterre  ,  en  quittant  Partlienay,  se  di- 
rigea par  Chiche  vers  TAnjou.  Son  but  était  de  faire 
franchir  la  Loire  à  ses  troupes.  Après  quelques 
succès ,  il  fut  battu  complètement  à  la  Roche-aux- 
Moines  par  le  prince  Louis  qui  avait  mission  de  sur- 
veiller ses  mouvements.  Refoulé  en  Poitou ,  il  errait 
découragé  ,  lorsqu'arriva  tout  à  coup  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Bouvines  (27  juillet  1214).  Ce  fut 
un  coup  de  foudre  qui  acheva  de  l'anéantir.  Réduit 
à  l'impuissance ,  honteux  et  plus  désespéré  que  ja- 
mais ,  le  malheureux  roi  courut  chercher  un  refuge 
à  Parthenay  auprès  de  son  cher  Hugues  Larchevêque. 
Le  29  août  il  rentrait  en  fugitif  dans  cette  ville  trois 
mois  après  l'avoir  quittée  presqu'en  triomphateur  (1) . 

Pendant  ce  temps-là,  le  vainqueur  de  Bouvines,  se 
mettant  à  la  poursuite  de  son  ennemi ,  accourait  en 
Poitou  pour  lui  porter  le  dernier  coup.  Tous  les  sei- 
gneurs de  cette  province,  qui  s'étaient  déclarés  contre 
lui,  redoutaient  sa  colère  :  ils  implorèrent  humblement 
la  paix  et  s'efforcèrent  d'obtenir  leur  pardon.  Mais 
Philippe-Auguste  avait  trop  de  doutes  sur  la  sincérité 
de  leurs  protestations  ;  il  connaissait  trop  bien  par 

(I)  Revue  ani;lo-lVam;aii>c ,  2«  sério,  (.  Z. 
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expérience  leur  inconstance  pour  se  laisser  fléchir  par 
des  prières.  Il  avait  donc  pris  la  détermination  de 
faire  sentir  encore  une  fois  à  ces  rebelles  la  puissance 
de  ses  armes.  A  peine  était-il  arrivé  à  Loudun  avec 
ses  troupes  qu'il  vit  venir  à  lui  les  députés  du  vicomte 
de  Thouars ,  Aimery  V  ,  qui  s'empressait  de  deman- 
der la  paix.  Sur  les  instances  du  duc  de  Bretagne ,  son 
parent,  le  roi  de  France  consentit  généreusement  à 
accepter  la  soumission  du  vicomte.  Il  ne  lui  restait 
plus  pour  compléter  son  triomphe  qu'à  investir  le  roi 
d'Angleterre  dans  Parthenay.  En  présence  de  l'orage 
qui  allait  fondre  sur  lui ,  Jean  Sans-Terre  ne  savait 
quel  moyen  prendre  pour  le  conjurer.  Homme  d'un 
caractère  faible  et  pusillanime ,  d'un  esprit  peu  fé- 
cond en  ressources  dans  les  moments  difficiles ,  il  se 
voyait  en  proie  aux  plus  tristes  perplexités.  D'un  côté, 
il  ne  savait  où  fuir;  de  l'autre ,  attendre  prudemment 
l'attaque  de  Philippe-Auguste  dans  la  forteresse  de 
Parthenay ,  ou  bien  s'avancer  courageusement  à  sa 
rencontre  pour  lui  présenter  la  bataille  ,  étaient  deux 
ressources  extrêmes  qui  répugnaient  également  à  ce 
prince  dénué  de  toute  énergie.  Hugues  Larchevêque, 
de  son  côté,  éprouvait  de  cruelles  appréhensions.  Que 
ne  devait-il  pas  craindre  en  effet,  lui  qui  oubliait  la 
terrible  leçon  de  l'année  1207  jusqu'au  point  de  don- 
ner asile  au  plus  grand  ennemi  du  roi  de  France  (1)  ? 
Pour  sortir  de  cette  position  critique,  Jean  Sans- 


(1)   Guillelmus  Armoricus ,  de  gestis  Philippi-Augusti ,  apud 
rerum  Gallic.  script.,  t.  17,  p.  103. 
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Terre  se  détermina  à  user  du  moyen  le  moins  dan- 
gereux. Le  31  août  il  envoya  un  de  ses  clercs  nommé 
Gauthier  Mauclerc  pour  traiter  de  la  paix  et  demander 
une  entrevue  au  roi  de  France  (1).  Philippe- Auguste, 
dans  cette  circonstance ,  se  conduisit  avec  magnani- 
mité et  modération.  Au  lieu  d'humilier  complètement 
son  rival  en  se  rendant  maître  de  sa  personne, 
comme  cela  lui  aurait  été  très  facile ,  il  se  laissa  flé- 
chir par  les  instances  du  souverain  pontife,  et  moyen- 
nant une  forte  somme  qu'il  reçut  du  roi  anglais,  il 
consentit  à  entrer  en  négociations.  Alors,  le  13  sep- 
tembre, de  Parthenay  où  il  se  tenait  toujours  enfermé, 
Jean  Sans-Terre  envoya  vers  le  monarque  français 
plusieurs  députés  investis  de  tout  pouvoir  pour  dé- 
battre les  conditions  de  la  paix.  La  députation  était 
composée  de  Rainulfe ,  comte  de  Chester ,  Tabbé  de 
Westminster ,  Hubert  du  Bourg ,  sénéchal  de  Poitou , 
Renaud  de  Pons  ,  Aimery  de  Rochefort ,  et  quelques 
autres,  accompagnés  d'un  légat  du  pape  (2).  En  at- 
tendant la  conclusion  définitive  de  la  paix ,  Jean  Sans- 
Terre  travaillait  à  récompenser  par  des  libéralités  les 
partisans  qui  lui  restaient  fidèles.  Deux  chartes  de 
donation,  en  date  des  12  et  13  septembre,  1214 
furent  octroyées  par  lui  à  Parthenay ,  l'une  à  Guil- 
laume de  Clissoïi ,  l'autre  à  Pierre  Achart  (3).  Enfin , 

(1)  Rymer,  t.  1er,  p.  190. 

(2)  Guillelmus  Armor.^  de  gest.  Philip.-Aug.  apud  rerum  Gall. 
script.,  t.  17,  p.  103.  —  Rymer,  t.  I",  p.  191. 

(3)  Roftili  charlaruin  in  tuni  Lomîincnsi  asservati ,  vol.  t"", 
p.  200  et  201. 


dans  les  derniers  jours  de  septembre,  une  trêve  de  cinq 
ans  fut  conclue  à  Chinon  entre  les  deux  monarques  ; 
les  partisans  de  Jean  Sans-Terre  furent  compris  dans 
l'acte  de  pacification  (1).  Si  Hugues  Larchevêque 
n'intervint  pas  personnellement  dans  les  négociations, 
son  fils  Guillaume  y  prit  du  moins  une  part  impor- 
tante. Il  fut  un  des  signataires  du  traité  pour  le  roi 
d'Angleterre  (2). 

La  trêve  de  Chinon  était  un  événement  de  la  plus 
haute  importance  pour  le  seigneur  de  Parthenay.  Elle 
le  sauvait  d'un  second  désastre  qui  aurait  été  beau- 
coup plus  terrible  que  le  premier,  et  elle  préservait 
la  Gâtine  des  malheurs  inséparables  d'une  occupation 
militaire.  Le  roi  d'Angleterre,  désormais  délivré  de 
toute  crainte ,  grâce  à  la  noble  générosité  de  son  vain- 
queur,  quitta  Parthenay  le  22  septembre  1214  pour 
retourner  dans  ses  États  (3).  Durant  tout  son  séjour 
dans  la  ville  de  Hugues  Larchevêque  ,  une  cour  nom- 
breuse et  brillante  l'environna.  Outre  les  barons 
anglais  qui  l'avaient  suivi  sur  le  continent ,  beaucoup 
de  seigneurs  du  Poitou  et  d'autres  points  de  l'Aqui- 
taine, tels  que  les  comtes  d'Eu  et  de  la  Marche,  étaient 


(1)  Guillehnus  Armor. ,  loco  cit. — Thibaudeau ,  t.  1er,  p.  300, 
commet  une  erreur  en  disant  que  Philippe-Auguste  vint  assiéger  Jean 
Sans-Terre  dans  Parthenay  en  1214. 11  est  certain  que  le  roi  de  France 
s'arrêta  àLoudun  et  ne  poussa  pas  plus  loin  son  expédition  en  Poitou. 

(2)  Dict.  hist.  des  fam,  de  Vanc.  Poit. ,  par  Henri  Filleau ,  t.  2 , 
p.  491  et  suiv. 

(3)  Revue  anglo-française^  2^  série,  t.  2,  itinéraire  de  Jean  Sans- 
Terre. 
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accourus  pour  se  mettre  à  son  service.  Toute  cette 
foule  inaccoutumée  d'illustres  personnages,  dont  Hu- 
gues de  Parthenay  se  faisait  un  honneur  d'être  Thôte , 
donna  pendant  quelques  temps  à  son  château  une 
animation  extraordinaire  et  le  transforma  momenta- 
nément en  résidence  véritahlement  royale. 

Jean  Sans-Terre  revint  à  Parthenay  au  mois  de  juin 
de  Tannée  suivante  (  1215  ).  Mais  cette  fois  son  séjour 
ne  fut  pas  long.  La  lutte  malheureuse  qu'il  soutenait 
contre  la  féodahté  anglaise,  à  l'occasion  de  la  grande 
charte,  l'avait  amené  en  Poitou.  Il  venait  y  recruter 
des  partisans  et  lever  des  mercenaires  pour  soutenir  la 
guerre  civile  contre  ses  vassaux.  Le  mardi  après  la 
fête  de  la  Sainte-Trinité,  il  se  trouvait  à  Parthenay  au 
milieu  d'une  assemblée  nombreuse  de  barons  aux- 
quels il  faisait  les  plus  belles  promesses  pour  les 
déterminer  à  le  suivre  en  Angleterre.  C'étaient 
Guillaume  de  Lezay,  Simon  de  Cimau ,  Aimery  do 
Curzay,  Guillaume  de  Puy-Chenin,  Hugues  de  Nayde, 
le  comte  de  la  Marche  et  beaucoup  d'autres  encore  , 
que  le  monarque  anglais  flattait  ainsi  et  qu'il  com- 
blait de  libéralités  intéressées ,  donnant  cent  livres  à 
l'un ,  deux  cents  livres  à  l'autre ,  dans  le  but  de  s'en 
faire  des  soldats  entièrement  dévoués  (1).  Quant  au 
sire  de  Parthenay,  il  avait  déjà  donné  assez  do 
gages  de  fidélité  au  roi  Jean  pour  consentir  à  aller 
encore  dans  un  pays  lointain  soutenir  les  droits  de  sa 

(1)    Hotuli  charlarum  in  (uni  Londinensi  asservati,  vol.  l^S 
p.  208. 
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couronne.  La  guerre  intestine ,  qui  désolait  l'Angle- 
terre, n'avait,  du  reste,  aucun  intérêt  pour  lui,  et  il 
eût  été  bien  fou  de  prendre  parti  pour  une  cause  qui 
paraissait  désespérée ,  et  dont  le  triomphe  ne  lui  eût 
rapporté  aucun  avantage. 

Depuis  quinze  ans ,  Hugues  Larchevêque  était  ab- 
sorbé par  les  préoccupations  politiques.  La  paix  qui 
venait  de  se  signer,  en  donnant  au  pays  le  repos  dont 
il  avait  si  grand  besoin ,  lui  permit  de  se  livrer  plus 
spécialement  à  l'administration  de  sa  baronie.  Il 
continua  à  protéger ,  comme  par  le  passé  ,  les  éta- 
blissements monastiques  dans  ses  domaines.  C'est 
ainsi  que ,  voulant  enlever  aux  moines  de  Parthenay- 
le-Vieux  toute  crainte  de  trouble  dans  la  possession 
ou  l'exercice  de  leurs  droits,  il  confirma  par  une 
charte  de  l'an  1216  toutes  les  donations  et  privilèges 
octroyés  jadis  au  prieuré  par  ses  ancêtres  (1).  Deux 
ans  après,  en  1218,  il  faisait  une  concession  très  im- 
portante au  prieuré  de  Château-Bourdin ,  dépendance 
de  Saint-Julien  de  Tours.  Seul  peut-être  entre  tous 
ceux  fondés  par  les  seigneurs  de  Parthenay,  le  prieuré 
de  Château-Bourdin  n'était  pas  possesseur  du  bourg 
au  miheu  duquel  il  était  placé.  Hugues  Larchevêque 
se  dépouilla  en  sa  faveur  de  la  propriété  de  cette 
bourgade  et  de  ses  dépendances.  Il  exempta  même 

(1)  Fragmenta  histor.  Aquit.,  t.  V  (Sti.  Germani  a  pratis),  copié 
par  dom  Etiennot.  S.  G.  lat.,  p.  5  verso  (  bibl.  imp.).  —  L'acte  est 
passé  en  présence  de  Hélie ,  prieur  de  Partlienay-le-Vieux ,  et  de  trois 
chevaliers,  Guillaume  de  la  Deyrarière,  Etienne  de  la  Sigogne,  Simon 
de  la  Garde. 
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et  affranchit  complètement  les  habitants  de  Château- 
Bourdin  du  service  mihtaire,  des  tailles  et  des  rede- 
vances de  toutes  sortes.  Toutefois  en  abandonnant 
la  souveraineté  de  cette  bourgade  et  le  droit  de  juri- 
diction qui  en  découlait ,  le  seigneur  de  Parthenay  se 
réservait  le  droit  déjuger  les  meurtriers  et  les  traîtres. 
Dans  ces  deux  cas  la  justice  seigneuriale  était  seule 
compétente  pour  Tapplication  de  la  peine  ;  relative- 
ment à  la  confiscation  des  biens  du  coupable ,  ses 
immeubles  devaient  être  acquis  au  prieuré  s'ils  en 
relevaient  à  titre  de  fiefs;  quant  aux  effets  mobiliers, 
la  confiscation  devait  avoir  lieu  au  profit  du  seigneur. 
Hugues  Larchevêque,  en  octroyant  une  charte  si  favo- 
rable aux  moines  et  aux  habitants  de  Ghâteau-Bourdin, 
voulut  que  tous  les  membres  de  sa  famille  y  consen- 
tissent d'une  manière  formelle.  C'est  pour  cela  que 
nous  y  voyons  figurer  conjointement  avec  lui  comme 
donateurs,  Damète,  sa  femme,  et  Guillaume,  son  fils, 
héritier  présomptif  de  la  seigneurie  ,  avec  Amable , 
son  épouse  (1). 

Hugues  I^''  Larchevêque  mourut  dans  les  derniers 
mois  de  l'année  1218  (2).  Damète,  sa  femme,  qui  lui 


(1)  Cartulaire  tle  Saint- Julien  de  Tours,  M.  S.  lat.  5443.  flistor. 
regalis  ahhat.  Sancti-Juliani  Turuîiensis  compendiumy  p.  Gl  (bibl. 
inip.). 

(2)  M.  Marchegay  fixe  la  mort  de  Hugues  I"  en  1216,  invocjuanf  à 
son  appui  une  charte  du  11  novembre  1216  signée  par  Guillaume .  son 
fils.  11  est  probable  que  M.  Marchegay  ignorait  l'existence  de  la  charte 
de  Chàteau-Bourdin  de  1*2 1«,  car  s'il  l'eût  connue  elle  lui  aurait 
prouvé  que  (iuillaume  n'avait  pas  encore  succédé  fi  son  père  en  1218. 
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survécut,  appartenait,  selon  toute  apparence,  à  la 
maison  de  Rochefort ,  et  c'est  par  suite  de  ce  mariage 
que  la  seigneurie  de  Châtelaillon  en  Aunis  est  devenue 
la  propriété  de  la  famille  deParthenay.  Ils  laissèrent 
plusieurs  enfants ,  dont  deux  seulement  nous  sont 
connus  :  Guillaume ,  l'aîné ,  successeur  de  son  père , 
et  Létice,  qui  épousa  Aimery,  seigneur  de  la  Roche- 
foucault. 

GUILLAUME  \  LARCIIEVÊQUE  ,  seigneur  de  Parthenny 

(i219-i!S43). 

Hugues  I^^  Larchevêque  avait  éprouvé  de  grandes 
pertes  durant  la  longue  rivalité  de  Jean  Sans-Terre 
et  de  Philippe-Auguste.  Pour  faire  face  aux  frais  de 
la  guerre,  non-seulement  il  avait  épuisé  ses  ressources, 
mais  encore  il  s'était  vu  dans  l'obligation  de  faire  des 
emprunts  aux  abbayes  de  ses  domaines,  notamment  à 
l'abbaye  de  l'Absie  à  laquelle  Damète ,  sa  femme , 
avait  engagé  la  plus  grande  partie  de  ses  joyaux  comme 
garantie  du  remboursement.  'Plus  tard  ,  au  mois  de 
mars  1222 ,  après  la  mort  de  Damète,  Guillaume  V, 
son  fils,  se  vit  contraint,  pour  obtenir  la  restitution  de 
ces  joyaux,  de  consentir  à  l'abbé  de  l'Absie  une  obli- 
gation de  cent  livres,  valeur  des  joyaux,  pour  la 
garantie  de  laquelle  plusieurs  personnes  riches  sepor- 

D'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  la  charte  de  1216  soit  signée  par  lui,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  admettre  qu'il  ait  remplacé  son  père  dès  cette 

époque. 
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tèrent  caution  (Ij.  Naguère,  lorsqu'il  dirigeait  les 
opérations  militaires  en  Poitou ,  le  roi  Jean  avait  été 
témoin  de  la  triste  situation  financière  du  seigneur 
de  Parthenay  ,  aussi  bien  que  de  celle  de  plusieurs 
autres  barons  de  la  même  province.  Il  avait  senti 
qu'il  ne  ferait  que  suivre  les  règles  de  la  justice  et 
de  l'équité  en  indemnisant,  autant  qu'il  lui  serait 
possible  ,  des  chevaliers  qui  se  ruinaient  à  son  ser- 
vice. Il  leur  avait  donc  promis  une  certaine  somme 
d'argent,  mais  d'une  manière  assez  vague,  puisqu'il 
s'était  réservé  la  faculté  de  la  leur  payer  quand  cela 
lui  conviendrait  (2) .  Guillaume  V  Larchevêque ,  de- 
venu seigneur  de  Parthenay,  n'oublia  pas  la  pro- 
messe qu'avait  fait  à  son  père  le  roi  d'Angleterre.  A 
ses  yeux ,  cette  promesse  était  un  engagement  sacré 
contracté  par  la  couronne  d'Angleterre  envers  la  fa- 
mille Larchevêque,  et  il  en  attendait  la  réalisation 
comme  une  chose  légitimement  due.  IMais  Henri  III , 
fds  et  successeur  de  Jean  Sans-Terre ,  se  mit  peu  eu 
peine  de  remplir  les  intentions  de  son  père  et  d'ac- 
quitter envers  ses  vassaux  poitevins  une  dette  do 
reconnaissance.  Irrité  d'une  pareille  iugratitude,  le 
seigneur  de  Parthenay,  qui  cherchait  par  tous  les 


(\)  L'original  de  cette  obligation  se  trouve  aux  archives  de  la  pré- 
fecture de  Niort,  où  elle  m'a  été  communiquée  par  M.  Ravan,  archi- 
viste. —  Ces  personnes  portent  dans  l'acte  les  noms  suivants  ;  Wolt. 
Oiardi ,  G.  do  Macogne,  Will.  Chaltos,  Héginaudus,  Sauveng.,  P.  de 
Paire,  Will.  de  Paire,  Laurcncius  Cascos. 

(2)  Lettre  du  pape  ilonorius  111,  apud  rcnim  Gall.  script. ,  t.  Il) , 
p.  695  et  696. 
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moyens  possibles  à  remettre  l'ordre  dans  ses  finances 
épuisées,  résolut  d'exiger  par  la  force  le  paiement 
des  sommes  jadis  promises  par  le  roi  Jean ,  ou  du 
moins  de  se  venger  de  Henri  III ,  s'il  ne  pouvait  en 
obtenir  ce  qu'il  désirait.  De  concert  avec  Guillaume 
Maingot  et  d'autres  barons  poitevins  également  frus- 
trés dans  leurs  espérances ,  Guillaume  de  Parthenay 
prit  les  armes.  Leur  but  était  d'attaquer  les  villes 
et  châteaux  que  le  roi  d'Angleterre  possédait  en  Poi- 
tou ,  et  d'en  ravager  les  alentours.  Niort,  l'une  des 
places  de  guerre  les  plus  importantes  que  les  Anglais 
eussent  en  leur  pouvoir  dans  nos  contrées ,  était  en 
même  temps  la  plus  rapprochée  de  la  Gâtine  :  par 
conséquent  c'était  contre  elle  que  le  seigneur  de  Par- 
thenay devait  diriger  naturellement  ses  attaques. 
Ayant  donc  formé  une  petite  armée  avec  une  partie 
des  contingents  féodaux  de  ses  domaines  ,  Guillaume 
Larchevêque  se  mit  en  mesure ,  non  pas  d'assiéger 
Niort ,  ce  qui  eût  été  une  entreprise  trop  hasardeuse 
et  trop  remplie  de  difficultés ,  mais  d'inquiéter  cette 
ville  par  des  irruptions  soudaines  et  de  désoler  son 
territoire  par  le  pillage  et  la  destruction.  Pour  exé- 
cuter son  dessein ,  il  n'avait  qu'un  pas  à  faire  ;  ce 
fut  par  son  château  de  Goudray-Salbart ,  frontière 
méridionale  de  la  baronie  de  Parthenay  ,  qu'il  passa 
à  la  tête  de  ses  troupes  pour  envahir  le  pays  niortais. 
Le  ravage  commença  aussitôt  :  partout  les  soldats  de 
Guillaume ,  agissant  en  cela  d'après  ses  ordres ,  ar- 
rachèrent les  vignes ,  détruisirent  les  moissons  et 
laissèrent  (Jes  traces  funestes  de  leur  passage  dans 
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ces  plaines  riches  et  fertiles.  Une  autre  expédition  du 
même  genre  fut  dirigée  du  côté  d'Oulmes  sous  la  con- 
duite de  Guillaume  de  Hérisson,  Tun  des  principaux 
officiers  (miles  magisler)  du  sire  de  Partlienay  (1). 

Guillaume  Larcheveque ,  en  tenant  une  conduite  si 
inconsidérée  et  si  violente,  s'engageait  dans  une  mau- 
vaise voie ,  car  les  ravages  exercés  par  lui  sur  le  ter- 
ritoire niortais ,  n'avaient  abouti  qu'à  le  mettre  en 
état  d'insurrection  contre  son  suzerain.  Engagé  dans 
les  embarras  d'une  minorité  orageuse ,  le  roi  anglais 
n'avait  pas  le  temps  de  s'occuper  de  cette  révolte 
lointaine;  mais  le  saint- siège,  dont  la  médiation  fut 
toujours  pacifique  et  bienfaisante  et  sous  la  protection 
duquel  Henri  III  s'était  placé  à  l'exemple  de  son 
père ,  intervint  à  ce  titre  pour  mettre  un  terme  aux 
maux  que  les  hostilités  continuelles  du  sire  de  Par- 
tlienay et  des  autres  barons  mécontents  faisaient  souf- 
frir aux  populations  de  certaines  contrées  du  Poitou. 
Pour  parvenir  à  un  but  si  désirable ,  le  pape  Hono- 
rius  III ,  qui  occupait  alors  la  chaire  de  saint  Pierre , 
employa  d'abord  les  voies  de  la  persuasion  et  de  la 
douceur.  Le  28  mai  1220  ,  il  écrivit  aux  évêques  de 
Périgueux  et  d'Angouléme  une  lettre  dans  laquelle  il 
leur  recommande  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  déter- 
miner Guillaume  de  Parthenay,  Guillaume  Maingot 
et  les  autres  barons  révoltés  ,  à  ne  plus  inquiéter  les 
villes  et  châteaux  du  roi  d'Angleterre ,  leur  suzerain, 

(1)  Enquête  de  l'an  1255  environ.  (Ardiives  de  ia  préfeclure  de 
Niort). 
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et  à  ne  plus  troubler  la  paix  du  Poitou  (1).  Il  faut 
croire  que  les  conseils  paternels  des  deux  prélats  de- 
meurèrent sans  succès,  et  que  les  rebelles  continuèrent 
leurs  hostilités  comme  par  le  passé  ,  car  le  souverain 
pontife ,  voyant  qu'ils  ne  tenaient  aucun  compte  des 
avertissements,  enjoignit  aux  abbés  de  Talmond  et  de 
Saint-Michel-en-l'Herm  et  au  doyen  de  l'église  de 
Poitiers  ,  de  fulminer  l'excommunication  contre  le  sire 
de  Parthenay  et  ses  adhérents,  et  de  jeter  l'interdit 
sur  leurs  domaines.  Cette  mesure  sévère  ne  demeura 
pas  sans  effet.  Bientôt  une  trêve  intervint  entre  le 
roi  d'Angleterre  d'une  part  et  Hugues  de  Lusignan  et 
les  autres  barons  ses  partisans  d'autre  part.  C'est 
alors  que  les  sentences  d'excommunication  pronon- 
cées contre  eux  furent  levées  par  Pandolphe ,  évêque 
de  Norwick ,  légat  du  pape.  Lorsque  Guillaume  Lar- 
chevêque  se  vit  relevé  de  l'excommunication ,  il  re- 
fusa toute  satisfaction  au  roi  ou  à  ses  sujets  restés 
fidèles  pour  les  maux  qu'il  leur  avait  causés.  Voyant 
que  le  sire  de  Parthenay  méprisait  ses  invitations  les 
plus  pressantes,  le  pape  Honorius  III,  sur  la  demande 
même  de  Henri  III ,  lui  adressa  une  longue  lettre ,  en 
date  du  5  juillet  1222,  où,  après  avoir  exposé  la 
situation  des  choses ,  il  lui  recommande  fortement  et 
lui  ordonne,  pour  ainsi  dire,  de  réparer,  avant  le 
30  novembre  suivant ,  le  préjudice  dont  il  s'est  rendu 
coupable  envers  le  roi  anglais  et  ses  fidèles.  Il  ajoute 
en  terminant  que  s'il  ne  tient  pas  compte  de  ce  der- 

(1)  Rcrum  Gallicarum  scriptoreSy  t.  19,  p.  695  et  696. 
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nier  avertissement ,  rexcommimication  sera  de  nou- 
veau fulminée  contre  lui  par  les  abbés  désignés  plus 
haut  et  maintenue  jusqu'au  moment  où  il  aura  donné 
une  satisfaction  convenable.  Il  est  probable  que 
Guillaume  Larchevêque ,  intimidé  par  cette  menace  , 
ne  résista  pas  plus  longtemps  à  des  exigences  qui 
n'étaient  que  justes;  car,  depuis  ce  moment ,  il  n'est 
plus  question  de  cette  mésintelligence  survenue  entre 
lui  et  le  roi  Henri  III  (1). 

Cependant  les  trêves  avec  le  roi  d'Angleterre  étant 
expirées ,  le  roi  de  France  Louis  YIII  se  mit  en  mesure 
de  reprendre  l'œuvre  de  son  père  d'illustre  mémoire, 
et  d'arracher  aux  Anglais  toutes  leurs  possessions  con- 
tinentales. Il  résolut  d'ouvrir  la  campagne  par  la 
conquête  du  Poitou ,  dont  Philippe-Auguste  avait  né- 
gligé de  se  rendre  maître  lors  de  la  trêve  de  Chinon. 
Un  des  barons  de  cette  province,  Geoffroy  de  Lusignan, 
seigneur  de  Vouvent  et  vicomte  de  Châtellerault ,  du 
chef  de  Clémence,  sa  femme,  concevant  de  justes 
appréhensions  sur  l'issue  de  la  guerre  qui  se  préparait , 
s'empressa  de  venir  à  Bourges ,  dès  le  mois  de  mai 
1224,  pour  se  soumettre  au  roi  Louis.  Mais  celui-ci 
n'accepta  son  hommage  qu'à  une  condition ,  c'est  que 
toutes  les  fois  qu'il  irait  en  Poitou,  il  lui  livrerait  son 
château  de  Vouvent,  afin  d'y  entretenir  garnison  du- 
rant tout  son  séjour  dans  le  pays  (2) .  On  voit  par-là 


(1)  Rymer,  t.  ^' ,  p.  251).  —  Dom  Fonicneau,  t.  27  ter,  p.  307. 
—  Rymer  met  la  lettre  du  pape  à  la  date  de  12'23. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  17,  p.  40. 
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combien  était  grande  la  défiance  que  lui  inspirait 
Geoffroy.  Bientôt  l'armée  royale  étant  arrivée  à 
Tours  ,  le  vicomte  de  Thouars ,  Aimery  V,  se  présenta 
pour  entamer  des  négociations  ;  car,  privé  des  secours 
de  l'Angleterre  ,  il  ne  se  sentait  pas  capable  de  résis- 
ter. Le  roi  consentit  à  conclure  avec  lui  une  trêve 
d'une  année ,  laquelle  ne  pourrait  être  rompue  que 
dans  le  cas  où  le  roi  d'i\ngleterre  viendrait  au  secours 
de  son  vassal.  Le  sire  de  Parthenay,  et  celui  de  Bres- 
suire,  Thibault  de  Beaumont ,  ainsi  qu'une  foule  d'au- 
tres personnages  puissants  dans  le  pays,  se  portèrent 
garants  de  l'observation  fidèle  du  traité  ;  ils  s'engagè- 
rent même  à  se  constituer  prisonniers  du  roi  de  France 
si  le  vicomte  de  Thouars  venait  à  le  violer  (  24  juin 
1224)  (1).  Guillaume  Larchevêque  ,  par  le  fait  même, 
prenait  pour  ainsi  dire  l'engagement  tacite  de  ne  pas 
s'opposer  à  l'expédition  de  Louis  VIII,  auquel  il  sen- 
tait bien  d'ailleurs  qu'il  eût  été  dangereux  de  résister. 
C'est  ce  qui  nous  expHque  pourquoi  la  baronie  de 
Parthenay  ne  fût  pas  envahie  et  jie  servit  point  alors 
de  théâtre  de  la  guerre.  Voyant  que  désormais  la 
neutralité  des  barons  poitevins  lui  était  assurée ,  le 
monarque  français  tourna  tous  ses  efforts  contre  les 
Anglais,  bien  résolu  de  ne  rien  épargner  pour  s'em- 
parer des  places  dont  ils  étaient  maîtres.  Il  commença 
par  le  château  de  Montreuil-Bonnin  (2)  ;  puis ,  après 

(1)  Gesta  Ludovici  VJII  Francorum  régis,  apud  rerum  Gall. 
script.,  t.  17,  p.  304.  —  Chronicon  Turonense  magnum,  dans  le 
recueil  des  chroniques  de  Touraine,  par  Salmon,  p.  156. 

{f)  Chronicon  Turonense  magnum ,  dans  Salmon,  etc.,  p.  156. 
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avoir  battu  les  ennemis  près  de  Saint-Maixent  (1), 
il  s'empara  successivement  de  Niort  et  de  la  Ro- 
chelle, après  deux  sièges  fameux  auxquels  le  con- 
nétable Mathieu  de  Montmorency  prit  une  part  active 
(1224)  (2).  Des  succès  si  brillants  et  si  complets 
firent  cesser  Thésitation  du  sire  de  Parthenay ,  du 
vicomte  de  Thouars  et  des  autres  barons.  Tous  re- 
connurent Louis  Ylll  pour  leur  suzerain  et  lui  firent 
hommage  (  1225)  (3). 

C'est  à  la  suite  de  ces  événements  que  Guillaume 
Larchevêque  et  les  principaux  barons  de  la  province 
adressèrent  au  roi  de  France  une  lettre  dans  laquelle 
ils  réclament  avec  amertume  son  intervention  pour 
arrêter  les  empiétements  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que (1225)  (4).  Voici  cette  lettre  dont  nous  empruntons 
le  texte  à  M.  Marchegay  :  «  Après  avoir  longtemps 
souffert  les  dommages  et  le  grave  préjudice  que  nous 
font  éprouver  les  clercs  de  nos  domaines  ,  nous  avons 
recherché  par  tous  les  moyens  possibles  à  nous  les 
rendre  favorables  ;  mais  nous  n'avons  pu  obtenir  d'eux 
aucune  concession ,  et  leurs  excès  ne  font  au  contraire 
qu'augmenter.  Nous  venons  aujourd'hui ,  avant  de 
prendre  contre  eux  des  mesures  générales  pour  la 

(1)  Vies  des  grands  capit.  franc,  du  moyen  ârjc^  par  Al.  iMazas, 
t.  1er,  p.  119,  éd.  1845. 

(2)  Idem. 

(3)  Guerres  et  traités  entre  les  rois  do  France  et  d'Angleterre^ 
par  Jean  du  Tillet,  p.  170,  éd.  1600. 

(i)  Extraits  des  géiiéalojjios  de  Sainte-Marthe  dans  dom  Fonteneau, 
t.  86. 
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défense  de  nos  droits ,  supplier  votre  majesté  royale 
de  vouloir  bien  nous  assister  de  ses  conseils  ;  parce 
que  si  Fon  ne  prend  à  cet  égard  une  prompte  décision, 
il  faudra  ou  abandonner  nos  terres ,  ou  chercher  à 
nous  défendre  nous-mêmes.  Pour  peu  que  vous  le 
jugiez  profitable,  nous  vous  prions  de  requérir  le  légat 
du  saint-siége  apostolique  de  mettre  tous  ses  soins  à 
détruire  de  pareils  abus.  Et  sachez-le  bien  ,  sire,  nous 
les  avons  soufferts  si  longtemps  que  nous  ne  pouvons 
les  endurer  davantage,  parce  que  les  plaintes  que 
nous  avons  adressées  plusieurs  fois  au  saint-père  con- 
tre la  conduite  du  clergé  n'ont  amené  aucun  résultat, 
et  ne  nous  ont  valu  que  des  paroles  évasives.  Tout  ce 
que  votre  sagesse  et  la  prudence  de  vos  conseillers 
vous  suggéreront  sur  ce  point ,  faites-nous  la  grâce  de 
nous  le  mander ,  à  nous  qui  sommes  vos  fidèles  et 
tenons  de  vous  nos  fiefs  dans  lesquels  les  clercs  nous 
causent  un  si  grave  préjudice.  » 

Jusqu'à  quel  pointées  plaintes  étaient-elles  fondées? 
C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer.  Pourtant 
tout  en  faisant  la  part  de  l'exagération,  fruit  de  l'irri- 
tation du  moment ,  il  est  facile  de  voir ,  et  cela  nous 
est  prouvé  d'ailleurs  par  d'autres  faits ,  que  l'envoi  de 
cette  lettre  fut  motivé  par  de  graves  conflits  survenus 
entre  les  juridictions  des  seigneurs  laïques  et  celles 
des  ecclésiastiques.  D'après  l'organisation  féodale,  on 
ne  l'ignore  pas ,  chaque  seigneur ,  soit  laïque ,  soit 
ecclésiastique,  était  investi  du  droit  de  rendre  la  jus- 
tice dans  ses  domaines.  Ainsi ,  pour  n'en  citer  que 
quelques  exemples  dans  notre  pays,  non-seulement 
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le  sire  de  Parthenay,  mais  encore  les  prieurs  de  Par- 
thenay-le-Vieux  et  de  la  Maison-Dieu,  Tabbé  d'Allonne 
et  tous  les  petits  feudataires  de  Gâtine  avaient  leurs 
tribunaux  particuliers ,  dont  la  juridiction  était  plus 
ou  moins  étendue.  Mais  comme  les  limites  de  leur 
compétence  n'étaient  pas  toujours  rigoureusement 
définies ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  des  difficultés  sur- 
gissaient entre  eux  quand  des  conflits  se  manifestaient. 
Or,  aucune  autorité  compétente  n'existant  alors  pour 
juger  les  conflits,  chacun  ne  manquait  pas  de  mainte- 
nir ses  prétentions,  et  il  en  résultait  des  empiétements 
et  des  usurpations  commis  parles  uns  au  préjudice  des 
autres.  C'est  pour  sortir  de  cette  situation  anormale, 
dont  il  avait  eu  à  souffrir  personnellement ,  que  Guil- 
laume Larchevêque  fit  auprès  du  roi  de  France  la 
démarche  collective  que  nous  venons  de  rapporter. 

Une  mort  prématurée  ayant  enlevé  Louis  VIII  à  la 
France  (novembre  1226),  les  hauts  barons  se  mirent 
en  devoir  de  profiter  de  la  jeunesse  de  son  successeur 
pour  consolider  leur  indépendance  qu'ils  sentaient  di- 
minuer chaque  jour  devant  la  force  croissante  de  la 
royauté.  Ils  formèrent  donc  une  ligue  sous  la  direction 
des  comtes  de  Bretagne  et  de  Champagne ,  dans  le  but 
d'enlever  la  régence  à  Blanche  de  Castille.  Guillaume 
de  Parthenay  et  avec  lui  Hugues  de  Lusignan  ,  comte 
de  la  Marche,  et  Hugues,  vicomte  de  Thouars  ,  peu 
satisfaits  d'entrer  dans  le  parti  des  mécontents ,  nouè- 
rent encore  des  relations  d'amitié  avec  le  roi  d'Ani^le- 
terre.  Les  conventions  conclues  par  eux  avec  Henri  111 
furent  signées  au  mois  de  décembre  1226.  En  retour 
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des  concessions  et  de  la  protection  qu'ils  obtenaient 
du  monarque  anglais,  les  barons  confédérés  rentrè- 
rent à  son  service  et  consentirent  à  servir  ses  inté- 
rêts (1).  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  s'entendre  sur  les 
moyens  d'exécution  les  plus  propres  à  faire  triompher 
la  cause  commune.  Des  messages  secrets  s'échan- 
geaient à  ce  sujet  entre  le  fils  de  Jean  Sans-Terre  et  le 
fds  de  Hugues  I^"*  Larchevêque.  Au  mois  de  janvier 
1227  ,  le  roi  d'Angleterre  envoya  à  Parthenay  un  de 
ses  conseillers,  Philippe  d'Aubigny.,  accompagné  de 
deux  prélats  anglais  ,  munis  de  tout  pouvoir  pour  se 
concerter  définitivement  avec  Guillaume  Larchevêque. 
Ils  étaient  chargés  d'une  mission  identique  auprès  du 
comte  de  la  Marche  et  du  vicomte  de  Thouars  (2). 
Mais  la  conduite  habile  et  la  courageuse  fermeté  de 
la  régente  Blanche  de  Castille  déjouèrent  tous  les 
efforts  de  la  ligue.  A  peine  le  jeune  roi  Louis  IX  et  sa 
mère  s'étaient-ils  avancés  jusqu'à  Loudun  avec  leurs 
troupes  que  les  rebelles,  mtimidés  par  cette  attitude 
guerrière ,  commencèrent  à  se  décourager  et  à  se 
désunir.  Le  comte  de  la  Marche,  voyant  d'autres  chefs 
faire  leur  soumission,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi. 
Celui-ci  le  reçut  avec  bonté  et  lui  accorda  généreu- 
sement la  paix  à  des  conditions  avantageuses.  Le 
vicomte  de  Thouars  comprit  lui  aussi  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  espérer  pour  le  moment  :  il  signa  donc 
une  trêve  avec  le  roi  de  France  (  1227  )  (3). 

(4)  Rymer,  t.  i",  p.  290. 

(2)  Rymer,  t.  1",  p.  291. 

(3)  Chronicon  Turonense  magnum,  p.  159,  160,  161. 
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Seul  de  tous  les  barons ,  le  seigueur  de  Partlienay 
n'avait  point  encore  fait  ofliciellement  sa  soumission. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  1228  qu'il  consentit, 
bon  gré  mal  gré,  à  suivre  l'exemple  général  et  à  con- 
clure avec  Louis  IX  et  sa  mère  une  trêve  d'une  année. 
On  convint  qu'elle  commencerait  le  jour  de  la  Made^ 
leine  (22  juillet).  Le  comte  de  la  Marche  fut  chargé 
de  veiller  à  son  observation.  C'est  pourquoi  le  sei- 
gneur de  Parthenay ,  par  l'acte  même  du  traité  ,  prit 
l'engagement  de  réparer,  par  l'intermédiaire  du 
susdit  comte  et  au  premier  avertissement  qu'il  en 
recevrait,  toutes  les  infractions  que  lui  ou  ses  vassaux 
pourraient  commettre  (1). 

La  féodalité  était  encore  tellement  forte  et  redou- 
table qu'elle  traitait  de  puissance  à  puissance  et , 
pour  ainsi  dire ,  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  la  royauté 
capétienne.  Il  est  vrai  que  celle-ci  traversait  en  ce 
moment  une  période  diflicile ,  et  qu'elle  avait  intérêt 
à  ne  pas  trop  irriter  l'orgueil  des  grands  vassaux; 
mais  lorsqu'on  voit  le  roi  de  France  signer  une  trêve 
avec  le  seigneur  de  Parthenay  dans  les  mêmes  formes 
et  de  la  même  manière  que  s'il  traitait ,  par  exem- 
ple ,  avec  les  rois  d'Angleterre ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  dans  ce  fait  une  preuve  non 
équivoque  de  la  puissance  de  ce  feudataire  poitevin. 
Nous  l'avons  déjà  dit ,  l'étendue  des  domaines  des 
Larchevêque  était  considérable.  De  Parthenay ,  leur 


(l)  Dom  Fontcneau,  i.  17,  p.  59.  —  Doni  Marlèiic,  ami)lissima 
collectio. 


j22  — 

résidence,  et  Tune  des  places  les  mieux  fortifiées  de  la 
province,  ils  régnaient  en  souverains  sur  toute  la 
Gâtine.  Des  baillis  ou  des  prévôts ,  placés  dans  dif- 
férents bourgs  du  pays,  Béceleuf  et  Autin,  par  exem- 
ple, rendaient  la  justice  et  administraient  en  leur 
nom.  Un  bailli ,  dont  la  juridiction  était  plus  étendue  , 
siégeait  à  Parthenay  et  jugeait  en  matière  civile  et 
criminelle.  Des  châteaux  forts,  tels  que  Secondigny, 
Coudray-Salbart ,  Béceleuf ,  dont  ils  confiaient  le 
commandement  à  des  châtelains  ou  gouverneurs  , 
avaient  été  construits  par  eux  pour  assurer  à  la  fois 
la  défense  du  territoire  et  le  maintien  de  leur  auto- 
rité. De  nombreux  vassaux  médiats  ou  immédiats 
leur  obéissaient  et  venaient  se  ranger  sous  leur  ban- 
nière quand  le  ban  était  publié.  Les  vilains  eux- 
mêmes  ,  organisés  en  archers  ,  étaient  tenus  de  se 
réunir  quelquefois  dans  la  ville  de  Parthenay  pour  la 
montre  des  armes.  Dans  les  temps  de  guerre ,  ils  for- 
maient un  corps  d'infanterie  qui ,  réuni  aux  chevaliers 
et  aux  nobles,  lesquels  ne  combattaient  qu'à  cheval, 
constituait  une  armée  complète ,  que  les  seigneurs  de 
Parthenay  pouvaient  convoquer  facilement  lorsque  les 
circonstances  l'exigeaient  (1). 

Malgré  les  ressources  dont  il  disposait,  Guil- 
laume V  Larchevêque  comprenait  fort  bien  qu'il  était 
incapable  de  se  soustraire  à  la  suzeraineté  du  roi  de 
France  sans  l'appui  de  l'Angleterre.  C'est  pour  cette 
raison  qu'il   avait  prudemment  accepté  la  trêve  de 

(1)  Enquête  de  l'an  1235  environ.  (Archives  de  Niort.) 
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J228,  dans  l'espoir  qu'une  circonstance  favoral)le 
pour  l'accomplissement  de  ses  projets  ne  tarderait 
pas  à  se  présenter.  En  effet ,  la  ligue  féodale  se  re- 
forma de  nouveau ,  grâce  aux  intrigues  de  Pierre  de 
Dreux,  comte  de  Bretagne;  et  le  roi  d'Angleterre, 
apportant  aux  rebelles  son  concours  intéressé ,  débar- 
qua à  Saint-Malo  en  Bretagne  avec  une  nombreuse 
armée  au  commencement  de  l'année  1230.  Mais  ce 
fut  en  vain  ;  le  gouvernement  de  la  régente  triompha 
de  tous  les  obstacles.  Blanche  de  Castille  s'assura  du 
vicomte  de  Thouars  dans  une  entrevue  au  Pont-de- 
Ce  (1).  Le  jeune  Louis  IX,  de  son  côté ,  ayant  réuni 
une  puissante  armée,  se  dirigea  contre  la  Bretagne. 
Le  comte  de  la  Marche  intimidé  vint  joindre  le  roi  à 
la  Flèche  ,  comme  son  devoir  de  vassal  le  lui  imposait; 
mais  il  agissait  contre  son  gré  (2).  Son  exemple  fut 
suivi ,  quoiqu'à  regret ,  par  le  seigneur  de  Parthenay 
qui ,  lui  aussi ,  prit  part  à  l'expédition  dirigée  contre 
Pierre  de  Bretagne  (3).  En  peu  de  temps,  l'armée 
royale  emporta  Ancenis,  Oudon  et  Chantoceau.  La 
lâche  inaction  de  Henri  III,  qui  perdait  un  temps  pré- 
cieux à  Nantes  au  milieu  des  festins  et  des  fêtes,  sans 


(1)  Ilisl.  du  Poitou,  par  Thibaudeau,  t.  ier,  p.  303. 

(2)  Ilist.  de  France,  par  Volly,  t.  4,  p.  142. 

(3)  C'est  lu  du  moins  ce  (jiie  semble  indicpier  le  passage  suivant  de 
l'enquête  citée  plus  haut:  «  Dixit  quod  dictas  homines  (les  liabitants 
du  bourg  de  Xainlray  qui  devaient  le  service  militaire  au  sire  de  Par- 
thenay) vidit  penioclare  apud  Ceas  pro  qiimlani  torncamcnto  quod 
dominus  Guillclmufi  Archiepiscopus  et  cornes  Marchiœ  inierunt  con- 
tra comitetn  Ilrilanniœ.  » 
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s'occuper  des  opérations  militaires ,  suspendit  la  cam- 
pagne. Profitant  alors  de  Téloignement  momentané 
du  roi  de  France ,  le  monarque  anglais  alla  faire  une 
courte  excursion  dans  ses  possessions  de  Gascogne  en 
passant  par  le  Poitou  :  puis  il  revint  dans  cette  der- 
nière province ,  où  il  trouva  un  partisan  dévoué  dans 
la  personne  du  sire  de  Parthenay.  Guillaume ,  en 
effet,  n'avait  point  oublié  les  traditions  de  sa  famille  ; 
il  conservait  une  vive  affection  pour  la  race  des  Plan- 
tagenets,  et  mettait  en  eux  toutes  ses  espérances. 
Lorsqu'il  vit  près  de  lui  le  roi  d'Angleterre,  il 
n'hésita  pas  à  se  prononcer  en  sa  faveur  (juillet 
1230  )  ,  et  en  agissant  ainsi  il  entraîna  d'autres  par- 
tisans qui  concevaient  encore  l'espérance  de  relever 
les  affaires  de  la  coalition  des  hauts  barons  (1).  Le 
succès  ne  répondit  pas-à  son  attente  :  en  vain  Henri  ÏII 
s'empara-t-il  de  Mirebeau  ,  en  vain  le  seigneur  de 
Parthenay  porta-t-il  la  guerre  à  Airvault  sur  les  terres 
du  vicomte  de  Thouars  resté  fidèle  à  la  régente  (2)  : 
tous  leurs  efforts  ne  produisirent  aucun  résultat. 
Blanche  de  Castille  ,  dont  la  haute  capacité  rendit 
tant  de  services  à  la  royauté  capétienne  ,  avait  réussi 
à  apaiser  complètement  les  troubles  dans  l'assemblée 
de  Compiègne.  Alors  le  roi  d'Angleterre  ,  prince  d'ail- 


(1)  Lettres  des  rois  et  reines  et  autres  pers. ,  t.  1er ,  p.  36  ,  dans  les 
Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France.  —  Parmi  ces  partisans, 
on  remarquait  Guillaume  Maingot ,  Guillaume  de  Mauzé ,  Geoffroy  de 
Lusignan,  etc. 

(2)  Enquête  de  l'an  1255  environ.  (Archives  de  Niort.) 
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leurs  incapable  de  mener  à  fin  une  grande  entre- 
prise ,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer, 
s'empressa  de  gagner  la  Bretagne  pour  repasser  en- 
suite dans  ses  Etats. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  révolte  du  conjte  de 
la  Marche ,  le  plus  grand  calme  régna  en  Gâtine ,  et 
ne  fut  troublé  qu'un  instant  par  des  démêlés  assez 
graves  survenus  entre  le  seigneur  de  Partlienay  et 
son  vassal  le  seigneur  de  Champdeniers.  L'origine  et 
les  détails  de  ce  différend  nous  sont  inconnus;  mais, 
ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il  acquit  une  telle 
gravité ,  que  Guillaume  Larcheveque ,  irrité  de  la 
conduite  de  son  vassal ,  marcha  contre  lui ,  s'empara 
de  Champdeniers  dont  il  Ht  raser  les  fortifications  , 
et  prit  pendant  quelque  temps  le  titre  de  sire  de 
Champdeniers ,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  acte  de 
l'an  1238  (1).  Des  arrangements  intervinrent  sans 
doute  dans  la  suite  entre  le  vassal  et  le  suzerain ,  car 
Geoffroy  de  Champdeniers  était  rentré  en  possession 
de  son  iief  en  12  iO.  Il  faisait  alors  ses  préparatifs  de 
départ  pour  aller  combattre  les  infidèles  en  Palestine 
avec  les  autres  croisés  français  qui  partaient  sous  la^ 
conduite  de  Thibault  de  Champagne  et  de  Pierre  de 
Dreux,  comte  de  Bretagne  (2). 

Un  événement  d'une  nature  beaucoup  plus  grave, 
dont  les  conséquences  devaient  être  très  grandes , 
allait  allumer  la  guerre  dans  nos  contrées.  Nous  vou- 

(1)  Dom  Fon(eneau,  t.  38,  p  35.  —  Enquête  de  l'an  1255  environ. 
(Archives  de  Niort  ) 

(2)  Dom  Fonlcncau,  t.  5,  p.  153. 
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Ions  parler  de  la  célèbre  révolte  de  Hugues  de  Lusi- 
gnan,  comte  de  la  Marche  et  d'Angoulême.  Issu  d'une 
antique  et  illustre  famille ,  dont  les  cadets  régnaient 
en  Orient ,  beau-père  du  roi  d'Angleterre,  possesseur 
d'un  grand  nombre  de  fiefs  en  Poitou  ,  en  Saintonge 
et  en  Aunis  ,  Hugues  était  l'un  des  plus  puissants 
feudataires  du  royaume.  Il  avait  éprouvé  les  plus 
vives  répugnances  à  rendre  hommage  au  comte  de 
Poitiers,  Alphonse,  frère  du  roi.  Mais  c'était  surtout 
son  épouse,  l'orgueilleuse  Isabelle,  que  cet  acte  avait 
humihée  profondément.  Poussé  à  bout  par  les  exhor- 
tations pressantes  de  cette  femme  ambitieuse ,  il  se 
rendit  à  Poitiers  aux  fêtes  de  Noël  1241,  déclara, 
de  la  manière  la  plus  insolente,  au  comte  Alphonse, 
qu'il  ne  le  reconnaissait  plus  pour  son  suzerain  ;  puis, 
se  retirant  précipitamment ,  organisa  une  vaste  ré- 
volte ,  dont  il  semblait  assurer  le  succès ,  en  appelant 
à  son  secours  le  roi  d'Angleterre.  Le  seigneur  de 
Parthenay,  qui  avait  toujours  eu  de  très  bonnes  rela- 
tions avec  Hugues  de  Lusignan  ,  se  laissa  facilement 
entraîner  par  lui  dans  les  rangs  de  la  nouvelle  ligue  ; 
mais ,  instruit  par  l'expérience ,  il  cacha  pour  le  mo- 
ment ses  intentions ,  évita  avec  soin  de  se  mettre  en 
avant ,  et ,  retiré  derrière  les  murailles  de  son  châ- 
teau ,  il  attendit  prudemment  les  événements.  Cette 
tactique  lui  réussit  à  merveille. 

A  peine  le  roi  saint  Louis  était-il  entré  en  Poitou 
à  la  tête  de  ses  troupes,  qu'une  série  d'exploits  mé- 
morables le  rendit  maître  de  toutes  les  places  fortes 
possédées  par  la  famille  de  Lusignan.  Moncontour, 
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Montreuil-Bonnin ,  Beruges,  Vouvent ,  Mènent  (1), 
Fontenay-le-Comte ,  Fronienay-rAballu  ,  tombèrent 
successivement  en  son  pouvoir  (  1242)  (2).  Le  sei- 
gneur (le  Parthenay,  en  conservant  son  attitude  neu- 
tre ,  avait  donc  évité  l'orage  ;  et  il  dut  s'en  réjouir, 
car  il  eût  succombé  inévitablement  dans  la  lutte  s'il 
eût  osé  prendre  les  armes.  Toutefois  ,  il  est  probable 
que  saint  Louis  ne  se  laissa  pas  tromper  par  les  ap- 
parences ,  et  qu'il  pénétra  très  bien  les  dispositions 
secrètes  de  Guillaume  Larchevêque  à  son  égard.  S'il 
ne  sévit  pas ,  ce  qui  lui  eût  été  si  facile  ,  lorsqu'il 
traversa  la  Gfitine  pour  aller  faire  le  siège  de  Vou- 
vent ,  c'est  que  la  conduite  du  seigneur  de  Parthenay, 
malgré  sa  perfidie ,  ne  lui  avait  fourni  en  réalité 
aucun  motif  suffisant  de  guerre  ;  et  l'on  sait  avec  quel 
soin  ce  vertueux  monarque  évita  toujours  de  faire 
verser  le  sang  injustement. 

Pendant  que  le  roi  de  France  poursuivait  en  Poi- 
tou le  cours  de  ses  victoires ,  le  roi  d'Angleterre  , 
Henri  llï ,  récemment  débarqué  à  Royan ,  venait  de 
lui  déclarer  la  guerre  (  30  mai  1 242  ) .  La  comtesse 
de  la  Marche  lui  avait  tellement  aveuglé  l'esprit , 
qu'il  se  flattait ,  en  venant  secourir  les  rebelles ,  de 
conquérir  sans  résistance  toutes  les  anciennes  pro- 
vinces possédées  par  ses  ancêtres.  3lais  auparavant 
il  fallait  se  préparer  à  combattre.  Henri  et  son  allié 

(1)  Nous  avons  déj;\  dit  que  ces  deux  dernières  places  appartenaient 
h  Geoffroy  de  I.iisigiian ,  surnominé  ù  la  Grand'Dent ,  issu  d'une 
brandie  cadetle  de  la  maison  de  Lusignan. 

(2)  Histoire  du  Poitou,  par  Tiiibaudeau,  t.  1er,  p,  304. 
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Hugues  de  Lusignan  rassemblèrent  leurs  forces  à 
Saintes ,  et  firent  appel  à  tous  les  barons  sur  le  con- 
cours desquels  ils  pouvaient  compter.  C'est  alors  que 
le  roi  d'Angleterre  ,  qui  connaissait  parfaitement  les 
intentions  du  seigneur  de  Parthenay,  le  pressa  vive- 
ment de  se  déclarer  ouvertement  et  d'opérer  une 
diversion  en  Poitou ,  pendant  qu'il  tiendrait  tête  au 
roi  de  France  en  Saintonge.  Dans  la  lettre  qu'il  écri- 
vit à  ce  sujet  à  Guillaume  Larchevèque ,  le  15  juin 
1242,  il  lui  explique  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à 
déclarer  la  guerre  à  la  France  ,  et  lui  mande  de  com- 
mencer immédiatement  les  hostilités  (1).  Guillaume 
ne  laissa  pas  échapper  une  occasion  si  favorable.  Sou- 
tenu par  une  garnison  anglaise  qu'Henri  HI  avait 
envoyée  à  Parthenay  sous  le  commandement  de  deux 
chefs  ,  Raoul  de  la  Haye  et  Aimery  de  Sacy,  et 
voyant  d'ailleurs  le  roi  Louis  IX  s'éloigner  du  Poitou 
pour  se  diriger  vers  son  ennemi  sur  les  rives  de  la 
Charente ,  il  sortit  tout  à  coup  de  son  apparente 
neutralité ,  et  s'imagina  faire  un  acte  très  habile  en 
levant  l'étendard  de  la  révolte  sur  les  derrières  de 
l'armée  royale.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'attitude  nouvelle 
du  seigneur  de  Parthenay  aurait  produit  peut-être 
des  résultats  très  funestes  aux  intérêts  de  Louis  IX 
en  Poitou ,  si  ce  prince  avait  essuyé  un  échec  en 
Saintonge.  Mais  les  deux  batailles  de  Taillebourg  et 
de  Saintes  anéantirent  à  jamais  les  espérances  des 
alliés  (juillet  1242). 

(1)  Rymer,  t.  1er,  p.  406. 
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Pendant  que  le  roi  d'Angleterre  épouvanté  fuyait 
à  Blaye  avec  les  débris  de  ses  troupes ,  le  comte  de 
la  Marche  se  voyait  dans  la  dure  nécessité  de  se  sou- 
mettre humblement  au  vainqueur.  La  nouvelle  de 
ces  malheureux  événements  répandit  la  consterna- 
tion dans  Parthenay.  Qu'allait  devenir  Guillaume 
Larchevéque  désormais  abandonné  à  ses  propres» 
forces  en  présence  du  roi  de  France  victorieux  ? 
Henri  III ,  malgré  le  triste  état  de  ses  affaires ,  com- 
prit qu'il  ne  devait  pas  laisser  dans  l'isolement  l'un 
des  plus  fidèles  serviteurs  de  sa  famille.  Il  avait 
d'ailleurs  un  certain  intérêt  à  conserver,  s'il  était 
encore  possible  ,  le  château  de  Parthenay,  place  de 
guerre  très  forte,  et  qui  pouvait  lui  être  d'une  grande 
utilité  s'il  parvenait  à  se  relever  de  sa  défaite. 
D'après  ces  considérations  et  d'après  les  conseils  de 
Raoul  de  la  Haye  et  d'Aimery  de  Sacy  ,  il  fit  savoir  à 
Guillaume  Larchevéque,  par  une  lettre  en  date  du  16 
août  1242,  qu'il  pouvait  garder  près  de  lui  cent  ou 
cent  vingt  chevaliers  pour  défendre  son  château  de 
Parthenay  contre  l'attaque  imminente  du  roi  de  France, 
ajoutant  en  outre  qu'il  allait  lui  faire  parvenir  les  fonds 
nécessaires  pour  la  solde  de  cette  garnison  (1).  Mais 
le  seigneur  de  Parthenay ,  loin  de  se  sentir  disposé  à 
faire  une  résistance  inutile,  ne  songeait  })lus  qu'aux 
moyens  de  sortir  le  plus  avantageusement  possible  du 
mauvais  pas  où  il  se  trouvait  engagé.  D'un  jour  à 


(l)  Documcîits  iuihh'ls  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  lettres 
des  rois  et  reines  et  autres  personnages,  t.  I" ,  p.  60. 

1) 
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l'autre  il  pouvait  voir  arriver  sous  les  murs  de  Par- 
thenay  le  vainqueur  de  Taillebourg  ,  qui  eût  toujours 
fini ,  malgré  la  bonté  des  fortifications  et  le  renfort 
anglais  dernièrement  arrivé  ,  par  se  rendre  maître  de 
son  château.  Dans  cette  périlleuse  situation,  Guillaume 
Larchevêque  prit  le  parti  le  plus  sage  :  ayant  appris 
que  saint  Louis  était  à  Tours  et  qu'il  se  préparait  à 
venir  l'attaquer ,  il  courut  dans  cette  ville,  se  jeta  à 
ses  pieds,  et  cette  fois  lui  jura  obéissance  avec  une 
sincérité  véritable.  Le  pieux  monarque,  dont  la  clé- 
mence égalait  le  courage ,  lui  pardonna  sans  peine. 
Guillaume,  qui  était  avancé  en  âge  et  qui  craignait 
de  mourir  avant  la  majorité  de  son  fils  aîné ,  profita 
de  cette  circonstance  pour  demander  au  roi  la  per- 
mission de  donner  la  tutelle  de  ses  enfants  et  la  garde 
de  sa  baronieà  Geoffroy  de  Rançon,  son  beau  frère, 
dans  le  cas  oii  la  mort  viendrait  à  le  frapper  avant 
lui.  Cette  permission  lui  fut  accordée  sans  difficulté 
(août  1242)  (1). 

Le  roi  d'Angleterre  n'eut  pas  plutôt  appris  la  sou- 
mission de  Guillaume  Larchevêque  par  les  lettres 
d'Aimery  de  Sacy,  qu'il  envoya  ordre  à'  ce  capi- 
taine de  faire  évacuer  Parthenay  par  la  garnison  an- 
glaise ,  et  de  venir  le  rejoindre ,  sans  plus  tarder,  à 
Bordeaux  (28  août  12i2)  (2).  Ainsi  se  termina  la 
première  période  des  guerres  avec  l'Angleterre.  Un 

(1)  Brequigny,  Table  des  diplômes  et  chartes  relatifs  à  l'histoire 
de  France,  t.  VI,  p.  32. —  Not.  sur  les  Larch.,  par  iMarchegay. 

(•2)  Documents  inédits  pour  servir  à  Vhistoire  de  France,  leUres  des 
rois  et  reines,  t.  I«%  p.  61. 
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siècle  plus  tard ,  les  armées  des  deux  nations  rivales 
devaient  encore  fouler  le  sol  du  Poitou  ;  mais  ,  jus- 
qu'au funeste  traité  de  Brétigny,  les  seigneurs  de 
Parthenay,  désormais  gagnés  à  la  cause  française , 
servirent  nos  rois  avec  le  même  zèle  et  la  même  con- 
stance qu'ils  avaient  déployés  naguère  au  service  des 
Plantagenets. 

Guillaume  V  Larchevêque  mourut  au  mois  de  jan- 
vier 1243.  Du  vivant  de  son  père,  il  avait  épousé 
Amable  de  Rançon,  fille  aînée  de  Geoffroy  de  Rançon, 
seigneur  de  Taillebourg.  C'est  par  suite  de  ce  ma- 
riage que  la  terre  de  Taillebourg  passa  à  la  maison 
de  Parthenay  (1).  Outre  Hugues,  son  fds  aîné  ,  qui 
lui  succéda  ,  il  eut  plusieurs  tilles  :  Jacquette  ,  femme 
de  Perusse ,  seigneur  de  Saint-Bonnet;  Isabelle,  qui 
épousa  Maurice  de  BcUeville ,  seigneur  de  Montaigu  ; 
Jeanne  ,  femme  de  Pierre  de  Rostrenam.  Guillaume 
ne  fut  pas  seulement  guerrier  comme  son  père  ,  il  se 
signala  aussi  par  les  bienfaits  dont  il  combla  quel- 
ques monastères  de  Gâtine.  En  1222,  il  avait  con- 
cédé en  toute  propriété  au  prieuré  de  Château-Bourdin 
une  partie  de  la  forêt  d'Allonne  (2).  Mais  la  charte 
qu'il  accorda  au  monastère  du  Bois-d'Allonne  mérite 
plus  d'attention ,  tant  par  les  donations  importantes 
qu'elle  contient  que  par  les  faits  curieux  qu'elle  nous 

(1)  Dom  Fonteneau,  t.  46,  p.  147.  —  Charte  de  1218  citée  plus 
haut  dans  le  carlulaire  de  Saint-Julien  de  Tours. 

(2)  Extrait  du  cartulaire  de  Saint-Julien  de  Tours,  M.  S.  lat.  5443, 
Jlistoriœ  regaiis  ahhatiœ  Santi  Jul.  Tur.  cninj^eniliiun^  p.  Gl.  (Ribl. 
impér.  ) 
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révèle.  Guillaume  abandonne  aux  religieux  tous  ses 
droits  de  suzeraineté  sur  les  domaines  de  la  Bran- 
conière ,  la  Vieille-Pizonière  ,  l'Ogerie  ,  la  Molière  , 
rizambardière ,  la  Burgaudière ,  Beaupui ,  la  Verdoi- 
zière  ,  les  deux  moulins  de  la  Gouldre  et  d'Azay,  et 
d'autres  terres  encore.  Il  confirme  la  rente  qui  leur 
avait  été  donnée  autrefois  par  ses  prédécesseurs  , 
rente  qui  était  assise  sur  la  vente  du  pain  de  Par- 
thenay ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  seigneurs  de 
Parthenay  percevaient  des  droits  sur  les  boulange- 
ries. Il  résulte  également  de  cette  charte  que  l'ab- 
baye d'Allonne  avait ,  dans  les  principaux  centres  de 
population  ,  des  hommes  d'affaires  chargés  de  rece- 
voir les  aumônes ,  d'accepter  les  donations  ;  en  un 
mot ,  d'administrer  ses  affaires  de  quelque  nature 
qu'elles  fussent.  Du  temps  de  Guillaume  V  Larche- 
vêque ,  c'est-à-dire  à  l'époque  dont  nous  retraçons 
l'histoire,  c'étaient  deux  bourgeois  nommés  Jean  Guy 
et  Jean  Cosoneau ,  qui  géraient  les  affaires  des  reli- 
gieux, le  premier  à  Parthenay,  l'autre  à  Secondigny. 
Une  clause  insérée  dans  la  même  charte  exemptait 
à  perpétuité  ces  deux  hommes  et  leurs  héritiers ,  en 
considération  de  leurs  fonctions  ,  de  toute  espèce 
d'impôts  ou  charges  publiques ,  tels  que  le  service 
militaire  et  la  taille  (1). 

(1)  Dom  Fonteneau ,  t.  I",  p.  391  et  suiv. 


CHAPITRE  IV. 

PARTHENAY    ET    LES    LARCHEVÉQUE    DEPUIS    LOUIS    IX 
JLSQU*A    PHILIPPE    DE   VALOIS. 


SOMMAIRE. 

Le  sire  de  Parthenay  épouse  la  fille  de  Geoffroy  à  la  Grand'Dent.  — 
Traités  conclus  par  lui  avec  le  prieuré  de  Parthenay-le- Vieux  et 
l'abbaye  du  Bois-d'AJlonne.  —  Le  sire  de  Parthenay  à  la  conquête 
des  Deux-Siciles.  —  Ordonnance  des  rachats.  —  Donations.  — 
Charte  du  faubourg  Saint-Jacques.  —  Le  sire  de  Parthenay  à  la 
guerre  de  Flandre.  —  Les  Parthenay-Soubise.  —  Les  cordeliers 
de  Parthenay.  —  Commanderies  des  templiers  en  Gâtine.  —  Inter- 
rogatoire du  commandeur  de  la  Boissière.  —  Les  lépreux.  — , 
Maladrerie  de  Parthenay.  —  Procès  du  sire  de  Parthenay  accusé 
d'hérésie. 

HLGUES  II  LARCnEWÊQL'E ,  seigneur  de  Parthenay 
(1213-1291). 

Le  règne  de  Hugues  II ,  pour  Tavenir  duquel  Guil- 
laume V,  son  père ,  avait  conçu  de  si  justes  appré- 
hensions en  12i2,  s'ouvrait  sous  d'heureux  aus- 
pices. Hugues  venait  d'échapper  à  un  grand  danger; 
car  s'il  recueillait  paisiblement  la  magnifique  suc- 
cession de  ses  ancêtres ,  il  en  était  redevable  à  la 
clémence  de  Louis  IX ,  qui  avait  bien  voulu  ne  pas 
châtier  la  maison  de  Parthenay  de  la  part  qu'elle 
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avait  prise  à  la  révolte  du  comte  de  la  Marche.  A 
partir  de  ce  moment  jusqu'à  Philippe  de  Valois,  c'est- 
à-dire  pendant  près  d'un  siècle ,  la  Gâtine  va  jouir 
d'une  paix  profonde,  et  l'histoire  de  ses  seigneurs 
ne  sera  que  le  récit  de  leurs  efforts  pour  augmenter 
la  puissance  de  leur  famille  et  assurer  la  prospérité 
de  leurs  vassaux.  Comme  Hugues  Larchevêque  était 
encore  mineur  lors  de  la  mort  de  son  père ,  Geoffroy 
de  Rançon ,  son  oncle  et  tuteur,  prit  en  main  l'ad- 
ministration de  la  seigneurie  de  Parthenay.  Dès  le 
mois  de  février  1243,  il  rendit  hommage,  au  nom  de 
son  pupille ,  à  Alphonse ,  comte  de  Poitou ,  frère  du 
roi  (1). 

Hugues  Larchevêque  contracta  bientôt  une  union 
brillante  et  avantageuse.  Valence  de  Lusignan ,  fille 
aînée  et  héritière  de  Geoffroy  H  de  Lusignan ,  sur- 
nommé à  la  Grand'Dent,  seigneur  de  Vouvent  et  de 
Mervent ,  devint  son  épouse  (2) .  Elle  était  petite-fille 
de  la  célèbre  Mellusine ,  dont  les  romans  du  moyen 
âge  ont  fait  des  récits  si  merveillleux,  et  dont  le  nom 
se  retrouve  dans  toutes  les  légendes  populaires  de 
nos  contrées  (3).  Geoffroy  à  la  Grand'Dent ,  son  père, 

(1)  Hist.  du  Poitou,  par Thibaudeau ,  t.  2,  p.  460,  note  d'Apollin 
Briquet. 

(2)  Dom  Fontcneau,  t.  25,  p.  215.  —Not.  sur  les  Larch.,  par  Mar- 
chegay.  —  D'après  Joseph  Aubert  et  M.  de  Saint-Hermine,  dans  une 
note  insérée  dans  Thibaudeau ,  elle  serait  la  fille  de  Guillaume  de 
Lusignan,  sire  de  Soubise,  frère  de  Geoffroy  à  la  Grand'Dent. 

(3)  On  sait  que  Mellusine  n'est  autre  que  Eustache  Chabot ,  fille  de 
Thibault  II  Chabot,  seigneur  de  Vouvent  et  de  Mervent,  qui  épousa, 
avant  l'année  1200,  Geoffroy  I"  de  Lusignan,  fils  puîné  de  Hugues  VIII 
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liomme  violent  et  cruel ,  n'est  pas  moins  connu  par 
les  persécutions  et  les  maux  de  toutes  sortes  qu'il  fit 
souffrir  à  Tabbaye  de  Maillezais.  Après  sa  mort, 
arrivée  en  1248,  Hugues  Larchevêque  prit  possession 
des  baronies  de  Vouvent  et  de  Mervent  à  titre  d'héri- 
tage du  chef  de  sa  femme.  Les  baronies  de  ^louchamp 
et  de  Moncontour  étaient  également  comprises  dans 
cette  riche  succession.  Les  domaines  déjà  considé- 
rables des  Parthenay  se  trouvèrent  ainsi  presque 
doublés.  Une  foule  de  nouveaux  vassaux ,  parmi  les- 
quels on  doit  remarquer  les  Chasteigners ,  seigneurs 
de  la  Châtaigneraye ,  vint  s'adjoindre  à  ceux  qui 
reconnaissaient  déjà  leur  autorité.  Hugues  venait 
d'atteindre  sa  majorité  :  il  s'empressa  donc  d'aller 
remplir  ses  devoirs  envers  son  suzerain.  Il  se  rendit 
dans  ce  but  à  Poitiers  au  mois  de  septembre  1248 , 
et  là  il  se  reconnut  l'homme  lige  du  comte  Alphonse , 
déclarant  positivement  qu'il  était  prêt  à  le  servir 
envers  et  contre  tous ,  et  qu'il  remettrait  entre  ses 
mains ,  dès  qu'il  en  serait  requis ,  ses  châteaux  de 
Parthenay,  Vouvent ,  Mervent ,  Soubise  ,  etc.  (1)  Le 
1®*"  octobre  1253,  après  le  retour  d'Alphonse  de  la 
Palestine,  il  renouvela  son  hommage,  consentant  ex- 
pressément à  délier  ses  chevaliers  et  tous  ses  sujets 
de  leurs  serments  de  fidélité  s'il  venait  à  manquer 
à  ses  engagements  (2). 

Brun ,  auquel  elle  apporta  en  dot  Vouvent  et  Mervent.  Elle  mourut  en 
1229. 

(1)  Archives  de  l'empire,  section  hisloriciue,  carton  J.  192  ,  n»  20. 

(2)  Archives  de  l'empire ,  carton  190 ,  n»  42. 
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Hugues  Larchevèque  tourna  toute  son  attention 
vers  l'administration  de  ses  vastes  et  nombreuses 
baronies.  Il  s'appliqua  surtout  à  faire  disparaître 
les  causes  qui  avaient  fait  naître  entre  le  seigneur  de 
Parthenay  et  les  abbayes  des  différends  si  regret- 
tables relativement  à  leurs  juridictions  respectives.  On 
se  rappelle,  en  effet,  les  plaintes  que  Guillaume  V 
adressa  à  ce  sujet ,  en  1225,  au  roi  Louis  YIII  ;  mais, 
comme  depuis  cette  époque,  on  n's^vait  point  eu  le 
loisir  de  s'en  occuper,  le  retour  de  fâcheuses  diffi- 
caltés  était  encore  possible.  Or,  nous  l'avons  déjà  fait 
entrevoir,  ce  qui  avait  donné  lieu  à  tous  ces  conflits  , 
c'étaient  les  termes  trop  peu  explicites  et  trop  vagues 
dans  lesquels  étaient  conçues  les  chartes  octroyées 
à  différentes  époques  aux  établissements  monastiques 
par  les  seigneurs  de  Parthenay;  c'était  aussi  leur 
insuffisance  pour  déterminer,  d'une  manière  nette  et 
précise ,  les  droits  qu'elles  avaient  eu  pour  but  de 
concéder.  Hugues  Larchevèque  obvia  avec  autant 
d'habileté  que  de  prudence  aux  graves  inconvénients, 
qui  résultaient  de  cette  situation ,  par  des  traités 
qu'il  passa  avec  plusieurs  maisons  religieuses.  Les 
attributions  judiciaires  et  autres  droits  accessoires 
des  parties  contractantes  furent  établis  dans  ces  actes, 
de  la  manière  la  plus  claire ,  de  telle  sorte  que  tout 
empiétement  fut  rendu  presque  impossible  de  part 
et  d'autre.  Ces  traités  sont  assez  nombreux  :  nous 
allons  en  analyser  quelques-uns ,  car  ils  ont  un  grand 
intérêt  pour  l'histoire  des  coutumes  et  usages  de  notre 
pays. 
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Le  premier  acte  de  ce  genre  fut  conclu  au  mois  do 
juin  1257  entre  Hugues  Larclieveque  et  Robert  le 
Maensac ,  prieur  de  Parthenay-le-Vieux ,  à  Toccasion 
d'un  désaccord  qui  surgit  entre  eux  sur  la  nature  et 
l'étendue  des  concessions  faites  jusqu'à  ce  jour  au 
monastère.  Le  seigneur  de  Partlienay  prit  en  cette  cir- 
constance toutes  les  précautions  désirables  pour  que 
les  droits  de  personne  ne  fussent  lésés.  Il  réunit  au- 
tour de  lui  un  certain  nombre  de  jurisconsultes  avec 
lesquels  il  examina  attentivement  les  chartes  de 
1119  et  de  1216  octroyées  par  ses  prédécesseurs  au 
prieuré  de  Parthenay-le-Vieux.  Leur  authenticité  fut 
solennellement  reconnue,  et  les  donations  qui  s'y 
trouvaient  contenues  furent  de  nouveau  confirmées. 
Mais  il  fit  ajouter  des  clauses  très  détaillées  et  très 
nombreuses  où  sont  exposés  avec  beaucoup  plus  de 
clarté  qu'auparavant  les  droits  respectifs  du  prieur  et 
du  seigneur.  Hugues  se  réserve  expressément  la  haute 
justice  et  la  connaissance  des  crimes  contre  lesquels 
la  coutume  prononce  la  peine  de  mort  ou  celle  de  la 
mutilation;  le  droit  de  commuer  ces  peines  lui  est 
également  réservé.  Le  prieur  reste  compétent  pour  la 
répression  de  tous  autres  faits  illicites  commis  par  les 
liommes  du  monastère.  En  ce  qui  concerne  la  confis- 
cation des  biens  des  coupal)les ,  les  immeubles  seront 
attribués  en  toute  propriété  au  prieuré ,  et  quant  aux 
biens  meubles  confisqués,  le  prieur  n'en  recueillera 
qu'une  moitié  et  l'autre  moitié  appartiendra  au  sei- 
gneur de  Partlienay.  Le  service  militaire  est  imposé  à 
tous  les  vassaux  du  prieuré ,  mais  ils  n'y  sont  pas 
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tous  tenus  dans  les  mêmes  limites.  Ceux  de  Partlie- 
nay-le-Vieux  sont  assimilés  sur  ce  point  aux  habitants 
de  la  Yille  de  Parthenay  ;  ils  seront  convoqués  en 
même  temps  et  la  durée  de  leur  service  sera  la  même. 
Ceux  du  bourg  d'Allonne,  au  contraire,  ne  seront 
contraints  de  se  rendre  sous  la  bannière  du  seigneur 
que  lorsque  les  habitants  de  Secondigny  auront  reçu 
la  même  injonction.  Quant  à  la  taille ,  il  est  dit  for- 
mellement dans  l'acte  qu'ils  n'en  paieront  aucune, 
excepté  dans  les  circonstances  exceptionnelles  où  le 
seigneur  se  verrait  obligé  par  le  malheur  des  temps  de 
lever  un  impôt  extraordinaire  sur  tous  ses  sujets. 
Enfin ,  les  vassaux  du  prieuré  ne  seront  point  tenus 
de  venir  faire  le  guet  au  château  de  Parthenay  ni  de 
contribuer  à  sa  défense,  excepté  ceux  d'entre  eux 
qui  viendraient  y  chercher  un  refuge  en  temps  de 
guerre  (1). 

Hugues  Larchevêque  passa  un  autre  traité ,  le  14 
février  1261 ,  avec  le  chapitre  de  Saint-Hilaire  de  Poi- 
tiers qui  était  possesseur  de  la  terre  de  Frontenay, 
voisine  de  sa  seigneurie  de  Moncontour.  L'objet  du 
litige  consistait  en  plusieurs  droits  souverains  et 
diverses  redevances  que  le  seigneur  de  Parthenay 
voulait  exiger  des  vassaux  de  la  terre  de  Frontenay. 
Le  chapitre  lui  contestait  ses  prétentions,  mais  Hugues, 
en  considération  de  l'un  des  chanoines  nommé  Hi- 
laire ,  consentit  à  lui  en  faire  l'abandon  moyennant 
une  rente  perpétuelle  de  douze  Hvres  (2) . 

(1)  Fragmenta  histor.  Aquitan. ,  t.  V  ,  S.  G.  lat.  56i  (bibl.  imp). 
{2)  Dom  Fonteneau,  t.  il,  p.  317. 
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Il  transigea  également ,  en  1263,  avec  Tabbaye  de 
Bourgueil  au  sujet  des  droits  seigneuriaux  qu'il  ré- 
clamait à  ses  vassaux  de  Saint-Laurs  et  du  Bus- 
seau  (1);  en  1265,  avec  l'abljaye  de  la  Grenetière 
au  sujet  des  droits  d'usage  établis  dans  la  forêt  de 
Mouchamp  (2). 

Une  autre  transaction  intervint  encore  entre  le 
sire  de  Parthenay  et  le  monastère  du  Bois  d'Allonne, 
au  mois  de  septembre  1267,  à  l'occasion  d'un  litige 
semblable  à  celui  qui  s'était  élevé  avec  le  prieuré  de 
Partlienay-le-Yieux.  Après  avoir  examiné  et  confirmé 
les  donations  faites  jusqu'à  ce  jour  aux  religieux  par 
ses  ancêtres  ,  Hugues ,  dans  le  traité  qu'il  conclut 
avec  eux,  leur  accorda  sans  restriction  une  juridic- 
tion souveraine  et  complète  dans  leur  enclos  d'Al- 
lonne ,  à  condition  toutefois  qu'il  n'y  construiront 
point  de  bourg.  Mais  sur  toute  l'étendue  des  domaines 
et  sur  les  vassaux  qu'ils  possèdent  en  debors  de  l'en- 
clos ,  le  seigneur  de  Partlienay  se  réserve  expressé- 
ment le  droit  de  liante  justice  et  la  connaissance  des 
crimes  emportant  la  peine  de  mort  ou  celle  de  la 
mutilation.  Il  fut  également  stipulé  que  les  religieux 
dû  Bois- d'Allonne  n'auraient  pas  la  faculté  d'ac- 
quérir à  l'avenir  en  Gàtine  plus  du  vingtième  de 
chaque  fief  noble  à  hommage-lige  ou  plain ,  tandis 
qu'ils  auraient  cette  liberté  à  l'égard  des  biens  rotu- 
riers pour  lesquels  ils  paieraient ,  du  reste ,  au  sei- 


(I)  Dom  Foiilciii'aii ,  t.  U'S  p.  383. 
('2)  Dom  Fonlencau ,  (.  9  ,  p.  247. 
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gneur  les  redevances  accoutumées.  En  vertu  du  même 
acte ,  il  leur  fut  défendu  d'avoir  ou  d'acquérir  à 
l'avenir  des  mansionnaires  à  Parthenay,  à  Secondigny, 
à  Béceleuf,  au  Coudray-Salbart ,  c'est-à-dire  dans 
toutes  les  places  fortes  du  seigneur  ou  dans  leur  ban- 
lieue. Furent  exceptées  toutefois  deux  maisons  situées 
au  Vauvert  à  Parthenay,  dans  lequelles  les  religieux 
d'Allonne  conservèrent  le  droit  d'avoir  un  mansion- 
naire  jouissant  de  certaines  franchises.  Les  conven- 
tions relatives  au  bourgeois  Jean  Guy,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  furent  maintenues  (1). 

Hugues  Larchevêque  fut  moins  heureux  dans  ses 
rapports  avec  le  prieur  de  Xaintray.  Vers  l'année 
1255  environ,  ayant  voulu  sans  doute  exercer  à 
Xaintray  les  droits  souverains  qu'il  prétendait  tenir 
de  ses  ancêtres ,  il  en  résulta  un  conflit  qui ,  au  lieu 
de  se  terminer  par  un  arrangement  amiable  entre  les 
parties  ,  engendra  un  procès  dont  la  juridiction  ecclé- 

(1)  Dom  Fonteneau,  1. 1«^  p.  391  et  s.  —  Le  terme  «  Mansionarii,  » 
employé  dans  la  charte  dont  nous  parlons ,  est  synonyme  de  hôte.  On 
appelait  hôtes  au  moyen  âge  des  individus  jouissant  de  tenements  res- 
treints :  une  maison,  un  jardin,  moyennant  certains  devoirs  à  remplir. 
«  Des  barons  et  des  dignitaires  ecclésiastiques  avaient  dans  les  villes 
un  ou  plusieurs  hôtes  pour  les  héberger  et  pour  leur  servir  de  corres- 
pondant où  de  commissionnaire  ;  ces  hôtes  étaient  parfois  de  riches 
bourgeois  ;  ce  qui  prouve  que  le  mot  hôte  ne  réveillait  point  une  idée 
de  servitude.  »  Ainsi  s'exprime  le  savant  M.  Léopold  Delisle  dans  ses 
Etudes  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  en  Normandie  au  moyen 
âge  (p.  i2  ),  et  ce  qu'il  dit  s'applique  très  bien  au  cas  qui  nous  occupe. 
Le  bourgeois  Jean  Guy,  l'un  des  mansionnaires  des  religieux  d'Allonne 
à  Parthenay ,  n'était  donc  autre  chose  que  ce  que  l'on  désignait  parle 
mol  hôte  en  Normandie. 
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siastique  eut  à  connaître.  Le  litige  n'était  pas  sans 
importance.  Le  seigneur  de  Parthenay  soutenait  que 
les  habitants  de  Xaintray  étaient  ses  hommes  ,  qu'il 
avait  sur  eux  le  droit  de  haute  justice  et  qu'ils 
étaient  tenus  envers  lui  au  service  militaire  ,  à  pied 
ou  à  cheval ,  pendant  toute  la  durée  des  expéditions, 
quelles  que  longues  qu'elles  fusseht.  Le  prieur  de 
Xaintray  prétendait,  au  contraire ,  que  tous  les  droits 
seigneuriaux  lui  appartenaient  ;  et ,  quant  à  l'obliga- 
tion au  service  militaire ,  il  alléguait  une  ancienne 
charte  de  Hugues  I^*"  Larchevéque ,  dans  laquelle  il 
avait  été  stipulé  que  les  seigneurs  de  Parthenay  au- 
raient, il  est  vrai,  le  droit  d'appeler  sous  leur  ban- 
nière les  vassaux  de  Xaintray,  mais  à  la  condition 
expresse  que  ceux-ci  pourraient  rentrer  chaque  soir 
dans  leurs  foyers  ;  en  un  mot ,  la  durée  de  leur  ser- 
vice était  limitée  à  un  jour  seulement  à  chaque  réqui- 
sition. On  ouvrit  une  enquête  dans  laquelle  les  deux 
parties  firent  entendre  de  nombreux  témoins  ;  mais , 
comme  l'original  de  cette  enquête  est  le  seul  acte  de 
la  procédure  qui  nous  soit  parvenu  ,  le  dénouement 
est  resté  ignoré  (1). 

La  mort  de  Geoffroy  de  Rançon ,  au  mois  de  sep- 
tembre 12G3,  viut  augmenter  les  possessions  déjà  si 
considérables  des  seigneurs  de  Parthenay.  Mais  Hu- 
gues Larchevéque  ne  recueillit  pas  paisiblement  la 
succession  de  son  oncle.  Le  partage  donna  lieu  à  nu 


(1)  Celte  enqiK'te  m'a  élé  eommuniquée  aiiv  nrcliives  do  Niori  par 
M.  Havaii. 


procès ,  qui  ne  dura  pas  moins  de  six  ans ,  et  dont 
les  différentes  péripéties  se  déroulèrent  devant  la 
juridiction  du  comte  de  Poitiers.  L'un  des  cohéritiers 
de  Hugues,  Éléonore  ,  femme  de  Geoffroy  d'Ancenis, 
réclamait  pour  sa  part  le  huitième  de  la  terre  de 
Taillebourg  ,  de  la  vicomte  d'Aunay,  et  en  général  le 
huitième  de  toute  la  succession  de  Geoffroy  de  Ran- 
çon. Après  bien  des  débats ,  un  traité  intervint  entre 
les  plaideurs  au  mois  de  mars  1269  :  Hugues  Lar- 
chevêque ,  par  cet  acte ,  abandonna  la  terre  de 
Esnande  et  cent  vingt  livres  de  rente  à  Éléonore  et 
à  son  époux ,  au  moyen  de  quoi  ceux-ci  se  déclarè- 
rent complètement  désintéressés.  De  cette  manière , 
le  seigneur  de  Parthenay  demeura  seul  possesseur 
de  la  châtellenie  de  Taillebourg  (  1  ) . 

Hugues  Larchevêque  sut  à  la  fois  se  faire  chérir 
et  respecter  de  ses  nombreux  vassaux ,  et  il  ne  man- 
quait pas  de  leur  témoigner  sa  reconnaissance  quand 
ils  lui  étaient  loyaux  et  fidèles.  Ainsi ,  voulant  récom- 
penser Gislebert  Chasteigner  l^^  des  bons  services  qu'il 
en  avait  reçus ,  il  donna  à  ce  seigneur  de  la  Châtai- 
gneraye ,  en  1262,  toutes  les  redevances  dont  il 
jouissait  dans  un  fief  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  de 
Fontenay,  au  faubourg  des  Loges,  et  de  plus  la  moitié 
d'un  four  qu'il  possédait  dans  la  même  ville.  Peu  de 
temps  auparavant ,  il  lui  avait  également  fait  dona- 
tion de  la  haute  justice  sur  la  terre  de  la  Melle- 


(1)  Archives  de  l'empire,  section  historique ,  carton  J.  i83 ,  n°  164. 
-  Not.  sur  les  Larch.,  par  Marchegay. 
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raye  (1).  Un  jugement  arbitral,  qu'il  fut  chargé  de 
rendre  au  mois  d'avril  1269  pour  régler  une  con- 
testation entre  Maurice  de  Belleville,  seigneur  de 
Montaigu ,  et  Girard  Chabot ,  nous  prouve  com- 
bien on  avait  confiance  dans  sa  justice  et  dans  ses 
lumières  (2). 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  seigneurs  de  Par- 
thenay  étaient  vassaux  de  Tabbaye  de  Saint-Maixent 
pour  un  assez  grand  nombre  de  fiefs  situés  en  Gâ- 
tine.  Par  suite ,  ils  étaient  tenus  à  rhonunage-lige 
envers  Tabbé ,  comme  tout  vassal  en  est  tenu  envers 
son  suzerain.  Cet  état  de  choses  existait  depuis  un 
temps  immémorial  :  déjà,  en  1130,  Guillaume  III 
Larchevéque  avait  rendu  à  Tabbé  Geoffroy  l'hom- 
mage qui  lui  était  dû  (3)  ;  en  retour,  celui-ci  devait 
donner  au  seigneur  de  Parthenay  un  palefroi  ou  la 
somme  de  dix  livres.  A  l'exemple  de  ses  ancêtres , 
Hugues  II  Larchevéque  dut  remplir  ses  devoirs  féo- 
daux envers  le  monastère  de  Saint-Maixent  alors 
gouverné  par  l'abbé  Pierre.  L'acte  d'hommage  est 
du  9  septembre  1265.  Nous  l'aurions  passé  sous  si- 
lence s'il  ne  nous  donnait  l'indication  des  biens  pos- 
sédés par  les  seigneurs  de  Parthenay  sous  la  suze- 
raineté de  Saint-3Iaixent.  Le  plus  important  de  tous 

(1)  Ilist.  des  Chasle/'gners^  par  André  Diichrne,  p.  G'i,  éd.  1634. 
—  11  ne  faut  pas  confondre  celte  terre  de  la  Molleraye,  actiiellonient 
située  dans  le  déparlenient  de  la  Vendée,  avec  celle  du  même  nom  qui 
se  trouve  |)rés  de  Parthenay.  C'est  de  la  première  dont  il  s'agit  ici. 

(2)  Doni  Fontenoau  ,  1.  38 ,  p.  76. 

(3)  Doni  iMinteneau,  t.  10,  p.  214. 
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ces  fiefs  était  le  château  de  Coudray-Salbart  ;  les 
autres  se  trouvaient  disséminés  dans  vingt- quatre 
paroisses  différentes  (1). 

Hugues  II  Larchevêque  ne  fut  pas  seulement  un 
administrateur  habile ,  il  voulut  aussi  prouver  par 
quelque  brillant  fait  d'armes  qu'il  avait  hérité  du 
courage  guerrier  de  ses  ancêtres.  La  paix  profonde  , 
dont  jouissait  la  France  sous  le  gouvernement  de 
saint  Louis,  ne  lui  offrait  aucune  occasion  de  se 
signaler  sur  les  champs  de  bataille.  Mais  en  Italie  de 
graves  événements  venaient  d'allumer  la  guerre  entre 
Charles  d'Anjou  et  Mainfroy.  La  chevalerie  française, 
toujours  prodigue  de  son  sang  et  toujours  avide  de 
gloire ,  avait  répondu  avec  enthousiasme  à  l'appel  du 
frère  de  saint  Louis  ;  elle  s'élançait  à  sa  suite  à  la 
conquête  des  Deux-Siciles.  Le  seigneur  de  Parthenay 
ne  fut  ni  le  moins  prompt  ni  le  moins  ardent  ;  il  s'em- 
pressa d'aller  joindre  à  Lyon  toute  cette  foule  d'in- 
trépides chevaliers  parmi  lesquels  on  distinguait  Guy 
de  Montmorency-Laval ,  Bouchard ,  comte  de  Yen- 
dôme  ,  le  maréchal  Guy  de  Levis-Mirpoix ,  Henri  de 
Sully,  Guillaume  et  Pierre  de  Beaumont,  etc. ,  etc., 
et,  après  avoir  traversé  avec  eux  toute  la  haute  Italie, 
malgré  les  efforts  des  partisans  de  Mainfroy,  il  arriva 


(1)  Dom  Fonteneau,  1. 16,  p.  189.— Yoici  les  noms  de  ces  paroisses: 
Allonne ,  la  Boissière  en  Gâtine.  Saint-Pardoux,  Beaulieu,  Vouhé, 
Saint-Lin,  Souliers,  Mazières,  Verruye  ,  Saint-Médard ,  les  GroseiU 
1ers ,  Cours ,  Champdeniers ,  Saint-Denis ,  Champeaux ,  la  Chapelle- 
Bâton,  Germon,  Saint-Christophe,  Saint-Gelais,  Eschiré,  Sainte- 
Kiigénie,  et  Villiers. 


M 
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;i  Rome ,  auprès  du  comte  d'Anjou ,  dans  les  commen- 
cements de  l'année  1266.  Bientôt  il  put  déployer 
librement  son  courage  à  la  bataille  de  Bénévent  et 
dans  les  nombreux  combats  qui  suivirent  (1).  Hu- 
gues était  de  retour  à  Partlienay  au  mois  de  septem- 
bre 1267  (2).  Une  fois  la  conquête  de  Naples  accom- 
plie ,  il  s'était  hâté  de  quitter  les  étendards  de  Charles 
d'Anjou  pour  revoir  sa  chère  Gâtine ,  sa  famille  et   _ 
son  fils  Guillaume  auquel  il  avait  laissé  l'adminis-^ 
tration    souveraine   de   la   seigneurie   pendant   son 
absence  (3). 

Esprit  droit  et  éclairé,  aimant  à  s'occuper  de  lé- 
gislation et  à  corriger  les  abus  ,  Hugues  Larchevêqne 
contribua  puissamment  à  une  amélioration  importante 
qui  fut  introduite,  à  cette  époque,  dans  les  coutumes 
du  Poitou.  Nous  voulons  parler  de  la  célèbre  ordon- 
nance concernant  les  rachats,  rendue  au  mois  de 
mai  1269,  par  Alphonse,  comte  de  Poitiers.  On  sait 
que  le  rachat  n'était  autre  chose  qu'un  droit  de 
mutation  payé  au  suzerain  à  la  mort  de  son  vassal. 
Avant  l'ordonnance  dont  il  s'agit ,  lorsqu'un  vassal 
venait  à  mourir,  la  coutume  du  Poitou  donnait  au 
seigneur  dominant  le  droit  de  prendre  tel  rachat  de 


(1)  Duchêne  ,  Recueil  des  historiens  de  France^  t.  V  ,  p.  831  et  s. 
Description  des  victoires  de  Ciiarles  d'Anjou. 

(2)  C'est  à  celle  épo(iue,  on  se  le  nippelle,  qu'il  passa  avec  l'abbaye 
d'Allonne  le  Irai  lé  analysé  plus  haut. 

(3)  Dom  Fonleneau,  t.  16 ,  p.  191 ,  acle  du  cinq  mars  1267  dans 
lequel  Guillaume  prend  le  litre  de  seigneur  de  Parlhenay.  et  en  celte 
qualité  rend  hommage  à  l'abbé  de  Saint-Maixent. 

10 
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son  lief  que  bon  lui  semblait.  C'était  ce  qu'on  nom- 
mait le  rachat  à  merci.  L'abolition  de  cet  usage  abusif 
était  généralement  demandée.  Alphonse ,  comte  de 
Poitou  ,  se  rendit  aux  instances  réitérées  du  seigneur 
de  Parthenay  et  de  Savary  ,  vicomte  de  Thouars , 
qui  réclamaient  le  plus  vivement  une  réforme.  De 
concert  avec  eux  et  douze  autres  barons  poitevins , 
parmi  lesquels  on  doit  citer  Thibault  Chasteigner  V, 
sire  de  la  Châteigneraye  ,  et  Thibault  de  Beaumont , 
sire  de  Bressuire ,  il  rendit  une  longue  ordonnance , 
établissant  une  règle  fixe  et  uniforme  pour  le  rachat 
des  fiefs ,  et  renfermant  des  dispositions  très  détail- 
lées sur  le  mode  d'exercice  de  ce  droit.  L'article 
principal  porte  que  «  quant  cil  mourra  qui  du  conte 
de  Poitiers  ou  des  barons  ou  des  vavasseurs  tendra 
son  fié,  nostre  sires  le  coens  ou  cil  de  qui  cil  tendra 
porra  tenir  le  fié  en  sa  main ,  par  an  et  par  jour, 
tout  aussint  com  cil  qui  mors  sera  le  peut  tenir  et 
esploitier.  »  Ainsi  désormais  le  droit  de  rachat  est 
limité  à  une  année  de  revenu  (1). 

Hugues  II  Larchevêque  mourut  en  1271.  Il  fut 
enseveli  dans  l'église  de  Parthenay-le-Vieux  qui  ser- 
vait ordinairement  de  sépulture  aux  seigneurs  de 
Parthenay  (2).  Son  tombeau  se  trouvait  probablement 


(1)  Archives  impériales,  sect.  hist. ,  carton  J.  192.  —  Dom  Fonte- 
neau ,  t.  26.  p.  253.  —  Tliibaudeau  ,  Hist.  du  Poitou ,  t.  I^f ,  p.  31  i. 
—  Ducliêne,  Hist.  des  Chasteigners^  p.  15. 

(2)  Manuscrit  de  Joseph  Auhert,  1693.  —  11  commet  une  erreur  en 
lui  donnant  le  nom  de  Hugues  lll  ;  il  n'y  a  eu  que  deux  seigneurs  de 
Parthenay  du  nom  de  Hugues. 


M: 
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dans  Tabside,  parmi  ceux  que  des  fouilles  ont  mis  à 
découvert  il  y  a  une  quinzaine  d'années  (1).  Il  laissait 
six  enfants  :  Guillaume,  son  successeur;  Hugues; 
Marie  ;  Alix ,  qui  épousa  Hugues  Maingot ,  sire  de 
Surgères;  Jeanne,  fiancée  avec  Pierre  de  la  Brosse 
en  1273,  et  Marguerite,  abbesse  de  Fontevrault. 

tiUILLALME  ¥1  LARCHEYÊQIE,  seigneur  de  Partlienn>. 

(129l-i:t08). 

A  peine  Guillaume  VI  était-il  entré  en  possession 
de  rhéritage  des  Larchevêque  qu'il  fut  convoqué  pour 
le  service  militaire  par  le  roi  Philippe  le  Hardi,  qui  se 
préparait  à  aller  châtier  la  révolte  du  comte  de  Foix. 
Il  pouvait  se  dispenser  d'obéir,  puisqu'il  était  encore 
mineur  ;  mais ,  tout  en  protestant  de  son  droit ,  il 
j)référa  montrer  du  zèle  pour  son  suzerain  et  se  dé- 
clara prêt  à  le  suivre  dans  cette  expédition.  Il  partit 
donc  accompagné  de  cinq  chevaliers  et  alla  rejoindre 
l'armée  royale  à  Pamiers  (1272)  (2).  La  campagne 
ayant  été  courte  et  heureuse ,  Guillaume  fut  bientôt 
de  retour  à  Parthenay. 

Fidèle  aux  traditions  de  ses  prédécesseurs,  il  se 
montra  libéral  envers  les  établissements  religieux. 
J/abbaye  de  la  Grénetière  était  surtout  l'objet  de  sa 
prédilection.  Dans  un  traité  qu'il  passa  avec  les  reli- 
gieux, au  mois  de  janvier  1280,  il  étendit  considé- 

(l)  Monuments  du  Poitou,  département  des  Deux-Sôvres,  par  Ch. 
Arnauld.  p.  119,  1843. 

('2)  Herum  Callicarwn  scriptores  ,  t.  20.  p.  ;iil ,  5i2. 
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rablement  les  droits  d'usage  dont  ils  étaient  déjà  en 
possession  dans  la  forêt  de  Mouehamp.  (1).  L'aumô- 
nerie  de  Château-Bourdin  et  la  Maison-Dieu  de 
Parthenay  s'enrichirent  également  de  ses  dons  ;  les 
pauvres ,  à  l'assistance  desquels  ces  deux  établisse- 
ments étaient  consacrés  plus  particulièrement,  durent 
bénir  le  nom  de  leur  protecteur.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  les  seigneurs  de  Parthenay  qui  faisaient 
des  libéralités  aux  monastères  ;  beaucoup  de  particu- 
liers riches  et  de  petits  seigneurs  de  Gâtine  imitaient 
cet  exemple.  Ainsi  les  deux  métairies  des  YioUières 
et  du  Bouchet  qui  appartenaient  à  la  Maison-Dieu  , 
provenaient,  la  première  d'une  donation  faite  en  1237 
par  Briant  Chabot ,  seigneur  du  Pressons  ;  la  seconde, 
d'une  autre  donation  faite  en  1246  par  un  nommé  Mar- 
tin Brisson  (2).  Au  mois  de  mars  1284,  Guillaume  VI 
Larchevêque  octroya  à  l'aumônerie  de  Château-Bour- 
din et  à  la  Maison-Dieu  de  Parthenay  une  charte 
générale  de  confirmation  par  laquelle  il  leur  garantit 
la  possession  paisible  et  perpétuelle  de  tous  les  biens 
qui  leur  ont  été  donnés  sans  en  rien  retenir  que  la 
haute  justice  et  la  grande  voirie,  droits  souverains  que 
les  seigneurs  étaient  toujours  dans  l'habitude  de  se 
réserver  (3).  En  1276,  il  donna  à  l'abbaye  de  Bour- 
gueil  trente  livres  de  rente  annuelle  assises  sur  les 
tailles  d'Auzay  et  du  Busseau  (4).  En  1294,  il  aban- 

(1)  Dom  Fonteneau,  t.  9,  p.  263. 

(2)  Archives  de  l'hôpital  de  Parthenay.  ^ 

(3)  Titre  qui  se  trouve  en  ma  possession. 

(4)  Dom  Fonteneau,  t.  27  bis,  p.  235. 
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donna  au  monastère  de  Maillezais  plusieurs  domaines, 
entr'autres  l'Aucherie ,  situé  dans    la   paroisse    de 
Mazières  (1). 

Les  habitants  du  faubourg  Saint-Jacques  de  Par- 
thenay  jouissaient  au  xni®  siècle  du  droit  de  franc-fief ^ 
c'est-à-dire  du  droit  d'acquérir  des  fiefs,  avantage  que 
les  roturiers  ne  pouvaient  obtenir  qu'en  payant  une 
redevance  au  suzerain  (2)  Ils  avaient  aussi  le  privilège 
très  avantageux  de  pouvoir  aller  de  Parthenay  à  la 
Rochelle  et  de  la  Rocliclle  à  Parthenay ,  même  avec 
des  marchandises  ,  sans  être  soumis  à  aucun  péage  ni 
à  aucune  redevance.  Cette  franchise  ,  dont  jouissaient 
les  habitants  du  faubourg  St-Jacques  depuis  un  temps 
immémorial ,  était  fort  précieuse  pour  le  commerce. 
L'origine  en  était  si  ancienne  qu'on  en  avait  perdu 
tout  souvenir  :  c'est  ce  que  constate ,  d'une  manière 
explicite,  une  espèce  d'enquête  de  l'an  1297  ouverte 
à  ce  sujet  par  Aimery  du  Teil ,  garde-scel  de  la  sei- 
gneurie de  Parthenay.  On  y  voit  plusieurs  bourgeois 
de  cette  vilk,  appelés  comme  témoins,  affirmer,  sous 
la  foi  du  serment ,  que  cette  immunité  du  faubourg  a 
existé  de  toute  antiquité.  En  revêtant  la  déclaration 
des  témoins  du  sceau  de  Guillaume  Larchevêque  , 
Aimery  du  Teil  donnait  donc,  par  ce  fait  même,  aux 
habitants  de  Saint- Jacques  ,  une  reconnaissance  au- 
thenti(iue  de  leur  droit  (3). 

(1)  Dom  Foiilencau ,  t.  27  bis,  p.  047. 

('2)  Voyez  le  mot  frauc-liefdaiis  le  Dict.  hii>t.  des  insiUutions  de  la 
France,  parCluM'uel. 
(3)  Tiiie  (lui  se  trouve  eu  ma  possession. 


Lorsque  les  seigneurs  de  Parthenay  voulaient  com- 
bler un  déficit  momentané  dans  leurs  finances  ou  se 
procurer  une  somme  assez  forte  pour  une  dépense 
extraordinaire ,  ils  avaient  ordinairement  recours  aux 
corporations  religieuses  ou  aux  bourgeois  riches  qui 
leur  faisaient  volontiers  des  avances  de  fonds , 
moyennant  des  garanties  suffisantes.  C'est  ainsi  que 
Hugues  P^  alla  demander  jadis  aux  moines  de  TAbsie 
l'argent  qui  lui  manquait.  De  même,  Guillaume  VI 
Larchevêque ,  dans  un  but  que  nous  ignorons , 
emprunta  vingt-cinq  livres  aux  bourgeois  de  Parthe- 
nay-le-Vieux ,  par  l'intermédiaire  du  prieur  de  ce  lieu 
qui  lui  remit  la  somme.  Guillaume ,  en  la  recevant, 
souscrivit  une  obligation,  en  date  du  5  février  1299, 
par  laquelle  il  affecte  spécialement  au  remboursement 
les  revenus  de  sa  prévôté  d'Autin ,  et  s'engage  à  faire 
verser  tous  les  ans  aux  fêtes  de  Noël ,  entre  les  mains 
du  prieur ,  par  le  ministère  du  prévôt  d'Autin ,  la 
somme  de  cinquante  sous  jusqu'au  paiement  intégral 
des  vingt-cinq  livres  (1). 

Par  acte  passé  sous  le  sceau  de  la  sénéchaussée 
de  Saintonge,  le  22  octobre  1300,  le  seigneur  de 
Parthenay  acheta  le  château  et  la  Châtellenie  de  Ro- 
chefort  à  Pierre  Bouchard ,  sire  de  Cornefou ,  et  à 
Yolande  ,  sa  femme  :  mais  il  ne  garda  pas  longtemps 
cette  nouvelle  acquisition.  Dès  l'année  suivante ,  le 
20  juin  1301 ,  le  roi  Philippe  le  Bel  en  opéra  le  re- 


(1)  Pièces  manuscrites  du  x»  au  xvi»  siècle  faisant  suite  à  la  collec- 
lion  de  dom  Fonteneau,  pièce  m  22,  5  février  1 299  (  bibl.  de  Poitiers). 
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Irait  féodal  par  rinlei'iuûdiainî  de  son  séiiéclial  de 
Saintonge  ,  Pierre  de  Bailheuss  (1). 

La  guerre  de  Flandre ,  quoique  commencée  d'abord 
par  des  victoires  ,  venait  de  reprendre  avec  tant  d'o- 
piniâtreté et  d'acharnement  que  Philippe  le  Bel  se  vit 
dans  la  nécessité  de  convoquer  le  ban  et  l'arrière- 
ban  du  royaume.  Le  seigneur  de  Parthenay,  sommé 
comme  les  autres  feudataires  d'avoir  à  fournir  son  con- 
tingent militaire,  obéit  aux  ordres  du  roi:  et,  accom- 
pagné de  son  frère  Hugues ,  il  alla  prendre  part  aux 
campagnes  des  années  1302,  1303,  1304.  Dix  che- 
valiers et  quarante-trois  écuyers  marchaient  sous  sa 
bannière.  Ils  assistèrent  à  la  désastreuse  journée  de 
Courtray  (11  juillet  1302)  ;  puis  à  la  bataille  de 
Mons-en-Puelle  où  les  Français  prirent  une  glorieuse 
revanche  (18  août  1304).  Ainsi,  dans  une  circon- 
stance difficile ,  les  Larchevêque  et  leurs  vassaux  eu- 
rent la  gloire  de  mettre  leur  valeur  chevaleresque  au 
service  de  la  France  et  de  leur  roi.  On  pense  même 
que  le  frère  du  seigneur  de  Parthenay,  Hugues,  trouva 
une  mort  glorieuse  dans  cette  guerre  ;  car  depuis 
1304  il  n'est  plus  question  de  lui  (2). 

D'après  une  coutume  très  ancienne ,  lorsque  les 
évêques  de  Poitiers  prenaient  solennellement  posses- 
sion de  leur  siège ,  il  était  d'usage  qu'ils  fussent  por- 

(1)  Dom  Fonloneau ,  t.  27  bis ,  p.  237 ,  243 ,  G97. 

(2)  Holle  des  seigneurs  admonestés  pour  l'année  130'i ,  dans  17//s'. 
des  grands  capilames  françaisy  par  Alex.  Mazas,  t.  !«'%  p.  31  S,  IS'i.'i. 
—  Dom  Fonleneau,  t.  38.  2»  partie ,  p.  0.  —  Xol.  sur  les  Lardi.,  par 
iMarcliegay. 
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tés  depuis  l'église  Notre-Dame-la-Grande  jusqu'à  la 
cathédrale  par  les  quatre  premiers  barons  du  Poitou 
qui  étaient  les  seigneurs  de  Lusignan ,  de  Parthenay, 
de  Châtellerault  et  de  Fief  l'Évêque.  Comme  ces  ba- 
rons possédaient  des  fiefs  sous  la  suzeraineté  de 
Tévêché  de  Poitiers ,  c'était  à  titre  de  vassaux  qu'ils 
rendaient  cet  hommage  aux  évêques  lors  de  leur 
installation.  Après  le  repas  qui  suivait  la  cérémonie , 
l'usage  voulait  que  le  seigneur  de  Parthenay  eût  les 
nappes  et  la  coupe  dont  s'était  servi  l'évêque;  le 
seigneur  de  Châtellerault  avait  les  deux  bassins  d'ar- 
gent où  il  s'était  lavé  les  mains  ;  celui  du  Fief-l'Évê- 
que ,  deux  autres  bassins  d'argent  qui  avaient  con- 
tenu des  mets  ;  enfin  ,  au  seigneur  de  Lusignan 
revenait  en  partage  le  cheval  de  l'évêque  (1).  Cette 
coutume  était  encore  en  vigueur  en  1307;  car,  le  7 
mai  de  cette  année  ,  Guillaume  VI  Larchevêque ,  sei- 
gneur de  Parthenay  ;  Guy  de  Lusignan ,  comte  de  la 
Marche  ;  Jeanne,  vicomtesse  de  Châtellerault,  et  IMau- 
rice  de  Belleville,  portèrent  le  nouvel  évêque  de 
Poitiers ,  Arnauld  d'Aux ,  depuis  Notre-Dame  jusqu'à 
la  cathédrale ,  au  milieu  d'une  grande  affluence  de 
clergé  et  de  peuple  (2). 

Le  seigneur  de  Parthenay  avait  épousé  en  pre- 
mières noces,  en  1275,  Jeanne  de  Montfort  qui  lui 
donna  plusieurs  enfants  :  Jean  ,  son  successeur  ;  Hu- 
gues ,  mort  en  bas  âge  ;  Létice ,  mariée  à  Maurice 


(1)  Manuscrit  de  Joseph  Aubert. 

(2)  Dom  Fonteneau,  L  3 ,  p.  445. 
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de  Belleville  ,  sire  de  Montaigu  ;  Mario  ,  qui  épousa , 
en  1299,  Girard  Chahot ,  seigneur  de  Retz  et  de  Ma- 
checoul  ;  enfin ,  Isabeau  ,  qui  se  maria  avec  Jean 
d'flarcourt ,  vicomte  de  Châtellerault.  Devenu  veuf 
en  1291,  Guillaume  VI  Larchevêque  épousa  en  se- 
condes noces  Marguerite ,  tille  de  Guy,  vicomte  de 
Thouars,  de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Guy,  sou- 
che de  la  branche  des  Parthenay-Soubise.  Ce  jeune 
seigneur,  n'étant  point  le  frère  germain  de  Jean , 
ne  pouvait  invoquer  le  droit  de  viage  pour  lui  suc- 
céder à  Parthenay.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  lui 
donna  en  dédommagement  les  seigneuries  de  Sou- 
bise  ,  Taillebourg  et  Mouchamp.  Depuis  ce  partage , 
qui  eut  lieu  vers  Tannée  1327,  la  famille  des  Larche- 
vêque se  divisa  en  deux  branches  :  la  branche  aînée, 
issue  de  Jean  I®^,  resta  à  Parthenay  jusqu'à  son 
extinction  ;  la  branche  cadette  ou  de  Soubise ,  issue 
de  Guy,  alla  se  fixer  en  Saintonge  ;  la  célèbre  Cathe- 
rine de  Parthenay,  femme  du  vicomte  de  Rolian  ,  en 
fut  la  dernière  héritière  au  xvi®  siècle.  Comme  les 
Soubise  n'ont  rien  eu  de  commun  avec  la  ville  de 
Parthenay,  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  (1). 

Guillaume  YI  Larchevêque  mourut  vers  la  fin  de 
novembre  1308  ,  en  désignant  l'abbaye  de  la  Gré- 
netière  pour  sa  sépulture.  Son  tombeau  ,  sur  lequel 
est  sculptée  l'image  d'un  chevalier  tout  armé  ,  se  voit 


(1)  Kx(rai(s  des  généalogies  de  Sainle-Marllie  dniisdom  Koiiteiieau. 
t.  86.  —  Dom  Foiileiieau,  l.  38,  p.  1(12.  —  Thibaudeau .  t. '2.  p.  UV2, 
noie  d'Apolliii  Bricpict.  —  Mairliegay. 
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encore  au  milieu  des  ruines  du  monastère  dont  il  fut 
le  bienfaiteur  (1). 

C'est  vers  cette  époque ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
xni®  siècle  ou  au  commencement  du  xi\® ,  et  vraisem- 
blablement sous  les  auspices  de  Guillaume  VI  ,  que 
les  cordeliers  vinrent  s'établir  à  Parthenay.  La  vaste 
église  qu'on  leur  construisit  subsiste  encore ,  et  l'ar- 
chéologue peut  en  admirer  les  voûtes  légères  ;  niais 
les  cloîtres ,  qui  abritèrent  les  enfants  de  Saint- 
François  ,  ont  disparu.  Un  acte  du  26  octobre  1309 
est  le  premier  titre  connu  qui  nous  apprend  l'éta- 
blissement des  cordeliers  à  Parthenay.  A  défaut  de 
cet  acte,  l'architecture  seule  du  monument  serait 
d'ailleurs  suffisante  pour  nous  en  révéler  l'origine  (2) . 

JEAIV   lor    LARCHEVÊQUE ,    seigneur    de   Parthenay   jas- 
qu'auTK  guerres  avec  l'ilngleterre  (1308-132  9). 

Les  premières  années  de  Jean  Larchevêque  ne  nous 
sont  pas  connues.  Au  moment  où  la  mort  de  son  père 
le  mettait  en  possession  de  la  seigneurie  de  Parthe- 
nay, le  procès  des  templiers,  qui  ne  devait  pas  durer 
moins  de  sept  ans  ,  agitait  l'Europe  entière  ,  et  tenait 
en  suspens  tous  les  esprits. 

Sans  énumérer  les  nombreuses  commanderies  que 
la  célèbre  milice  du  temple  possédait  en  Poitou  ,  ci- 

(1)  Notes  et  croquis  sur  la  Vendée,  par  de  Monbail ,  p.  106  ;  Niort, 
1843. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  5 ,  p.  499.  —  Depuis  longtemps  l'église  des 
coiHieliers  est  transformée  en  écurie  à  Tusage  de  la  gendarmerie. 


lons-cn  deux  qui  se  trouvaient  placées  dans  la  baro- 
nie  de  Parthenay  :  la  commanderie  de  la  Boissière 
en  Gâtine  ,  dont  les  domaines  étaient  situés  dans  les 
paroisses  de  Secondigny,  Saint-  Pardoux  et  Pougnes, 
et  la  commanderie  de  Saint-Georges-de-la-Lande 
(  paroisse  de  Gourgé  ) ,  appelée  aussi  Petite-Lande 
de  Gourgé  ou  de  Parthenay.  Parmi  les  domaines  qui 
dépendaient  de  cette  dernière  ,  remarquons  la  Bérau- 
dière ,  le  moulin  du  Gué  et  le  moulin  du  Temple  sur 
le  Thouet  ,  et  trois  maisons  situées  à  Parthenay, 
Tune  dans  la  Grand'Rue  de  la  basse  ville ,  l'autre 
dans  le  faubourg  Saint-Jacques ,  et  la  dernière  non 
loin  de  l'église  de  Saint-Laurent  (1). 

On  avait  pris  les  plus  grandes  précautions  pour 
opérer  l'arrestation  des  templiers ,  car  on  avait  tout 
à  craindre  de  cet  ordre  puissant.  «  Vers  la  fin  de  sep- 
tembre 1307,  les  baillis,  les  gouverneurs  des  provin- 
ces reçurent  un  paquet  cacheté  du  sceau  particulier 
du  roi  :  on  leur  enjoignait  de  ne  l'ouvrir  que  dans  la 
nuit  du  12  au  13  octobre  ;  on  les  rendait  responsables 
sur  leur  tête  de  l'exécution  du  mandat.  Le  cachet  fut 
brisé  à  l'heure  indiquée ,  et  les  baillis  trouvèrent  l'or- 


(1)  Archives  de  la  Vienne  ù  la  préfecture  de  Poitiers.  —  I.'iine  des 
maisons  qui  ont  appartenu  aux  templiers  se  trouvait  située,  il  i)arait , 
dans  la  rue  Tête-de-Clieval ,  où  on  la  voit  encore  sur  la  droite  en  mon- 
tant. Trois  petites  fenêtres  géminées  sont  pratiquées  dans  sa  façade 
qui  paraît  remontera  une  haute  anliquité.  Ihie  autre,  située  au  bas 
de  la  rue  de  Ferrole ,  aurait  aussi,  dit-on  ,  ap|)artenu  au  mt'me  ordre. 
Il  sérail  fort  possible  que  ces  maisons  lussent  les  mêmes  que  celles 
cpii  sont  désignées  dans  les  actes  exislanl  aux  archives  de  lN»itiers. 
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dre  d'arrêter  à  l'instant  même  tous  les  templiers 
établis  dans  le  district  (1).  »  Pas  un  seul  n'échappa. 
Le  commandeur  de  la  Boissière,  Jean  de  Bertaut, 
arrêté  comme  les  autres ,  subit  un  premier  interroga- 
toire à  Saint-Maixent  en  présence  du  sénéchal  du 
Poitou  et  de  Jean  de  Jamville ,  huissier  d'armes  du 
roi,  l'un  des  préposés  à  la  garde  des  templiers.  L'an- 
née suivante ,  il  fut  interrogé  de  nouveau  par  l'official 
de  Poitiers ,  assisté  des  frères  prêcheurs  et  du  doyen 
de  l'église  cathédrale.  Enfin ,  transféré  à  Paris  ,  il 
comparut  le  12  mai  1310  devant  les  commissaires  du 
pape  assemblés  dans  cette  capitale  ,  pour  être  soumis 
à  un  dernier  interrogatoire  beaucoup  plus  sérieux  que 
les  précédents.  Lorsqu'il  eut  décliné  ses  qualités  et 
son  âge  (il  avait  environ  cinquante  ans),  on  com- 
mença par  lui  demander  s'il  avait  déjà  fait  des  décla- 
rations. Il  répondit  qu'il  avait  été  interrogé  à  Saint- 
Maixent,  puis  à  Poitiers,  et  que  là  il  s'était  réconcilié 
avec  l'Église.  Alors  on  lui  donna  connaissance  des 
nombreux  chefs  d'accusation  formulés  contre  les 
templiers  ,  et  on  l'invita  à  déclarer  ce  qu'il  savait 
relativement  à  chacun  d'eux.  Les  révélations  du  com- 
mandeur de  la  Boissière  furent  précises  et  complètes. 
Il  raconta  aux  commissaires  la  manière  dont  il  avait 
été  reçu  membre  de  la  milice  du  temple ,  il  y  avait 
environ  dix-huit  ans ,  par  Pierre  de  Mainard ,  com- 
mandeur de  Champ-Guillon  de  Montgagniet  en  Poi- 

(1)  Histoire  des  grands  capiiaiiies  français,  par  Alex.  Mazas, 

t.  ler,  p.  202. 


—  lo7  — 

tou.  Sa  réception  avait  eu  lieu  dans  la  cliapelle  de 
cette  commanderie  en  présence  de  trois  templiers. 
Pierre  de  Mainard ,  après  l'avoir  revêtu  du  manteau 
de  Tordre,  lui  avait  ordonné  de  renier  Jésus-Christ  et 
de  cracher  sur  une  croix  étendue  à  ses  pieds.  D'abord 
il  refusa  absolument  de  commettre  ce  sacrilège  ;  mais 
comme  le  commandeur  le  menaçait  de  le  faire  jeter 
dans  un  cachot,  s'il  n'accomplissait  cet  acte  impie, 
Jean  de  Bertaut  avoua  que  ,  sous  l'impression  de  la 
crainte  ,  il  avait  renié  Jésus-Christ  de  bouche  ,  mais 
non  de  cœur ,  et  craché ,  non  pas  sur  la  croix ,  mais 
à  côté.  Il  ajouta  qu'il  était  persuadé  qu'on  l'aurait 
emprisonné  ou  maltraité  s'il  n'avait  pas  obéi  :  d'après 
sa  conviction ,  ces  rigueurs  ont  dû  être  exercées 
envers  plusieurs  récipiendaires.  Après  ces  premières 
cérémonies ,  on  lui  fit  prêter  serment  d'observer  la 
chasteté ,  l'obéissance ,  de  ne  posséder  rien  en  propre, 
et  de  ne  pas  révéler  les  secrets  de  l'ordre.  Puis  on  lui 
ordonna  de  ne  jamais  divulguer  les  détails  de  son 
admission.  Les  commissaires  lui  ayant  demandé  s'il 
avait  assisté  quelquefois  à  la  réception  d'un  candidat 
ou  à  un  chapitre  des  templiers ,  il  répondit  négative- 
ment. En  efTet ,  les  hauts  dignitaires  de  l'ordre  étaient 
seuls  admis  dans  ces  réunions.  Il  déclara  ensuite 
que  sa  réception  n'avait  eu  lieu  qu'en  présence  de 
templiers.  Les  portes  de  la  chapelle  étant  restées  ou- 
vertes ,  dit-il ,  plusieurs  personnes  voulurent  y  entrer, 
mais  on  leur  enjoignit  de  se  retirer.  Continuant  sa 
déposition  avec  la  même  sincérité ,  Jean  de  Bertaut 
déclara  qu'on  ne  lui  avait  pas  défendu  de  se  confes- 


—  158  — 

ser  aux  prêtres  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  l'ordre; 
et  comme  preuve  de  ce  qu'il  disait ,  il  raconta  qu'aus- 
sitôt après  sa  réception  il  était  allé  trouver  Gautier 
de  Bruges  ,  évêque  de  Poitiers ,  pour  se  confesser  du 
sacrilège  qu'il  avait  commis.  Ce  prélat  lui  avait  con- 
seillé de  quitter  l'ordre  du  temple  ;  mais,  malgré  tout 
le  désir  qu'il  en  avait ,  Jean  de  Bertaut  avoua  que  la 
crainte  l'avait  empêché  d'abandonner  les  rangs  de 
cette  milice  pour  laquelle  d'ailleurs  ,  ajouta-t-il ,  il 
n'avait  point  d'affection.  Quant  au  crime  d'immoralité 
que  l'on  reprochait  aux  templiers ,  il  déclara  ne  rien 
savoir  à  cet  égard ,  ajoutant  même  qu'il  ne  regardait 
pas  cette  accusation  comme  bien  fondée  (1). 

La  déposition  si  pleine  de  franchise  du  comman- 
deur de  la  Boissière  prouve  évidemment  son  inno- 
cence. Il  n'a  point  participé  aux  crimes  dont  Tordre 
fut  reconnu  coupable;  il  ne  fut  point  initié  à  ses 
doctrines  secrètes  ,  qui  n'étaient  connues  que  d'un 
petit  nombre  d'adeptes.  S'il  ne  s'est  pas  retiré  d'une 
société  dans  laquelle  on  n'était  admis  qu'en  profanant 
la  croix ,  il  nous  en  donne  lui-même  la  raison ,  c'est 
la  crainte  seule  qui  l'a  retenu.  Aussi  c'est  moins  à 
titre  d'accusé  qu'à  titre  de  témoin  qu'il  comparut 
devant  les  commissaires  du  pape ,  ainsi  que  l'atteste 
au  surplus  la  qualité  de  témoin,  teslis,  qui  lui  est 
donné  dans  le  procès-verbal  de  sa  déposition. 

On  connaît  les  résultats  de  cet  immense  procès 


(1)  Procès  des  templiers,  pièces  publiées  dans  les  Documents  'iné- 
dits sur  r Histoire  de  France ,  t.  l",  p.  270-274. 


dans  lequel  deux  mille  témoins  lurent  entendus, 
{/ordre  des  templiers  fut  aboli  par  le  concile  de 
Vienne  en  1312,  et  soixante  chevaliers,  jugés  plus 
criminels  que  les  autres  ,  furent  livrés  au  supplice 
comme  relaps. 

Les  domaines  des  templiers  ayant  été  donnés  aux 
chevaliers  hospitaliers  de  Jérusalem ,  les  deux  com- 
manderies  de  la  Boissière  en  Gâtine  et  de  Saint- 
Ci  eorges-de-la-Lande  passèrent  entre  les  mains  de 
leurs  nouveaux  maîtres  en  1313.  L'ordre  de  Malte  se 
trouva  de  la  sorte  possesseur  de  trois  commanderies 
en  Gâtine ,  car  il  en  possédait  déjà  une  autre  à  Saint- 
Remi  (paroisse  de  Verruye)  depuis  les  premières 
années  du  xiii®  siècle  (1).  Il  les  conserva  jusqu'en 
1789. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1321  ,  pendant  que  le 
roi  Philippe  le  Long  visitait  son  comté  de  Poitou ,  une 
mortalité  effrayante ,  dont  on  ne  pouvait  déterminer 
la  cause ,  désola  particulièrement  l'Aquitaine.  Tout  à 
coup ,  vers  la  fin  de  juin  ,  le  bruit  se  répandit  que  les 
lépreux  et  les  juifs  empoisonnaient  les  fontaines ,  les 
puits  et  toutes  les  sources  de  l'Aquitaine.  Cette  ru- 
meur était  fondée  sur  les  aveux  même  de  plusieurs 
lépreux  qu'on  avait  condamnés  au  supplice  du  feu 
dans  la  haute  Aquitaine  en  punition  de  cet  exécrable 
forfait. 

(1)  Arcliives  de  la  Vienne  à  la  préfecture  de  Poitiers,  liasse  I,  8G9, 
comnianderie  de  Saint-Hemi.  —  Le  premier  acte  (pii  fasse  mention  de 
celte  commanderie  est  de  l'an  1208  ;  il  nous  apprend  le  nom  du  com- 
mandeur de  Saint-llcmi  h  cette  époque,  frère  Coulard. 
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On  connaît  les  ravages  exercés  par  la  lèpre  pendant 
une  partie  du  moyen  âge.  On  reléguait,  par  mesure 
de  précaution  ,  les  malheureux  qui  en  étaient  atteints 
dans  des  hôpitaux  particuUers  appelés  maladreries , 
fondés  par  les  rois  ou  les  seigneurs  et  dotés  riche- 
ment. Le  nombre  de  ces  établissements  était  fort 
considérable  en  France.  Il  en  existait  un  près  de 
Parthenay  qu'on  appelait  indifféremment  maladrerie 
ou  Chapelle-Sainte- Catherine  :  ses  biens  étaient  ad- 
ministrés par  un  chapelain  qui  les  possédait  à  titre 
de  bénéfice  ,  et  qui  exerçait  en  même  temps  la 
moyenne  et  la  basse  justice  (1).  L'origine  de  sa  fon- 
dation ,  qu'on  attribue  à  un  roi  (2) ,  doit  remonter  en- 
viron à  cette  époque ,  c'est-à-dire  au  commencement 
du  XIV®  siècle.  Le  style  de  la  chapelle  qui  subsiste 
encore  justifierait  au  besoin  notre  assertion. 

Les  aveux  des  lépreux,  relativement  à  l'empoison- 
nement des  fontaines,  causèrent  une  grande  émotion. 
Partout  on  sévit  contre  eux  et  contre  les  juifs  insti- 
gateurs de  cet  infâme  complot.  Le  seigneur  de  Par- 
thenay, Jean  Larchevêque ,  fit  rechercher  avec  soin 
les  coupables.  Un  lépreux  de  haute  condition  ayant 
été  arrêté  dans  ses  domaines ,  et  amené  devant  lui , 
avoua  «  que  un  grand  juif  et  riche  l'avait  à  ce  inchné 
et  donné  dix  hvres  et  baillié  les  poisons  pour  ce  faire, 

(1)  Archives  de  l'hôpital  de  Parthenay.  —  La  maladrerie  existe  en- 
core non  loin  de  la  ville  sur  la  route  de  Mort.  La  chapelle  sert  aujour- 
d'hui de  grange. 

(2)  Fouillé  général  contenant  les  bénéfices  de  l'archevêché  de  Bor- 
deaux; Paris,  Alliot,  1648. 
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et  li  avait  promis  que  se  il  pooit  les  autres  mesiaux 
(lépreux)  amener  à  ce  faire  que  il  leur  administreroit 
deniers  et  poisons  (!)►  »  Interrogé  sur  la  nature  do 
ces  poisons,  il  répondit  qu'ils  étaient  composés  de 
sang  humain,  d'urine,  de  trois  sortes  d'herbes  qu'il 
ne  connaissait  pas  et  d'hosties  consacrées ,  le  tout 
séché,  broyé  et  mis  dans  des  sachets  qu'on  jetait 
ensuite  dans  les  fontaines.  Le  seigneur  de  Parthenay 
envoya  au  roi  Philippe  le  Long,  qui ,  comme  nous  le 
disions,  se  trouvait  alors  en  Poitou,  l'interrogatoire 
du  lépreux.  En  apprenant  ces  abominables  révéla- 
tions, le  roi,  saisi  d'horreur,  publia  un  édit  par 
lequel  il  ordonnait  de  brûler  vifs  les  lépreux  re- 
connus coupables  et  d'enfermer  sévèrement  les  autres 
dans  les  maladreries  (2) . 

Les  véritables  coupables  ,  dans  toute  cette  affaire  , 
c'étaient  les  juifs.  Quant  aux  lépreux,  ils  ne  parais- 
sent avoir  été  que  des  instruments.  Les  faits  que  le 
seigneur  de  Parthenay  porta  à  la  connaissance  du  roi 


(1)  Chroniciues  de  Saint-Denis,  dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France,  t.  20,  p.  704. 

(2)  Coniinuaiio  chronici  Guillelmi  de  Nangiaco  apud  rerum  Gall. 
script.,  t.  20,  p.  028.  —  Tliibaiideau ,  t.  l^s  p.  36;i ,  en  parlant  de 
ce  fait,  prétend  que  Philippe  le  Hcl  détruisit  les  léproseries  pour  s'em- 
parer de  leurs  riciiesses,  et  non  pas  parce  que  les  lépreux  étaient 
viaiment  coupables.  Nous  ferons  obsei'ver  (jue  ce  fut  Pliili|)pe  le 
Long  qui  rendit  l'édit  contre  les  lépreux  en  1321,  et  (pie  les  lé- 
|)roseries  ne  furent  point  supprimées  :  elles  existèrent  jusque  sous 
Louis  XIV  qui  les  réunit  aux  hôpitaux.  D'ailleurs,  les  chronicpies  sont 
l;i  pour  attester  la  réalilé  de  l'empoisonnement  des  fon(ai;ios  par  les 
lépreux. 

Il 
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en  sont  une  preuve  évidente.  On  s'est  demandé  quel 
intérêt  porta  les  juifs  à  mettre  à  exécution  ce  projet 
diabolique.  Il  paraîtrait  que  les  princes  musulmans, 
alarmés  par  le  bruit  d'une  croisade,  s'entendirent  avec 
eux  pour  faire  périr  en  masse  par  le  poison  les  popu- 
lations chrétiennes.  Les  juifs ,  qu'une  haine  impla- 
cable animait  contre  les  chrétiens ,  se  montrèrent 
disposés  à  servir  les  projets  des  infidèles  ;  mais  re- 
doutant de  nouvelles  persécutions  et  étant  d'ailleurs 
l'objet  d'une  surveillance  trop  active,  ils  s'adressèrent 
aux  lépreux.  Ils  leur  firent  entendre  qu'en  mêlant  du 
poison  à  l'eau  des  fontaines  tout  le  monde  deviendrait 
lépreux,  et  qu'alors  ils  ne  seraient  plus  séquestrés 
dans  des  hôpitaux ,  ni  séparés  de  la  société  des  au- 
tres hommes  ;  l'argent  acheva  de  les  gagner.  On  fré- 
mit  à  la  pensée  des  maux  épouvantables  qu'aurait 
occasionné  cet  infernal  complot  s'il  n'eût  pas  été 
découvert.  Les  révélations  si  précises,  recueillies  par 
le  seigneur  de  Parthenay  de  la  bouche  même  d'un  des 
coupables ,  furent  celles  qui  contribuèrent  le  plus  à 
dévoiler  la  vérité  tout  entière. 

Deux  ans  après,  en  1323  ,  des  bruits  compromet- 
tants pour  le  seigneur  de  Parthenay  se  répandirent  en 
Poitou.  L'opinion  publique  l'accusait  d'avoir  aban- 
donné la  foi  catholique  pour  embrasser  des  croyances 
hérétiques;  on  disait  même  qu'il  se  livrait  à  des  pra- 
tiques infâmes ,  qu'un  catholique  rougirait  de  nom- 
mer, dit  le  continuateur  de  Nangis.  Au  fond,  ce  que 
l'on  reprochait  au  seigneur  de  Parthenay  n'était  autre 
chose  que  le  manichéisme ,  dont  les  doctrines  bon- 
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teuses  trouvaient  encore  quelques  sectateurs  ,  malgré 
la  ruine  déjà  ancienne  des  Albigeois  et  Tabolition 
récente  des  templiers ,  parmi  lesquels ,  comme  on  le 
sait ,  elles  s'étaient  introduites  et  conservées.  Cepen- 
dant ,  ces  bruits  prenant  chaque  jour  plus  de  con- 
sistance ,  un  religieux  dominicain  ,  originaire  de 
Bretagne  et  nommé  frère  Maurice,  que  le  pape  avait 
envoyé  en  Aquitaine  en  qualité  d'inquisiteur  de  la 
foi,  vint  trouver  Jean  Larchevèque.  Il  l'engagea  avec 
douceur  à  s'amender,  et  lui  recommanda  de  modifier 
sa  conduite,  afin  de  faire  cesser  les  propos  injurieux 
qu'on  tenait  sur  son  compte.  Ce  langage  déplut  fort 
au  seigneur  de  Parthenay  ;  son  orgueil  se  révolta  , 
et,  suivant  l'expression  si  naïve  et  si  vraie  du  chro- 
niqueur, il  «  ouït  trop  grant  despit  que  un  povres 
frères  prescheur  osast  reprendre  si  grant  homme 
comme  il  était  (1).  »  Aussi,  loin  de  prendre  en 
considération  les  avis  si  pleins  de  douceur  du 
dominicain ,  Jean  Larchevèque  ,  non-seulement  con- 
tinua à  agir  comme  par  le  passé  ,  mais  encore  afficha 
plus  ouvertement  l'hérésie.  Alors  l'inquisiteur  en 
informa  le  roi  Charles  le  Bel.  Aussitôt,  par  ordre 
royal ,  le  sire  de  Parthenay  est  arrêté  ,  tous  ses  biens 
sont  saisis ,  et  lui-même  ,  amené  à  Paris  ,  est  empri- 
sonné au  Temple.  Un  tribunal,  composé  de  plusieurs 
prélats  et  de  jurisconsultes  ,  ne  tarda  pas  à  se  réunir 
|)our  le  juger.  Lorsque  l'accusé  eut  comparu  ,  frère 

(1)  Conlinualion  anonyme  de  la  chronique  de  Jean  de  Saint-Victor, 
passage  correspondant  du  manuscrit  de  Rouen  ,  dans  lo  îicnicil  (h'n 
historiens  de  France,  I.  'il  ,  p.  081  ,  note. 
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Maurice  lui  posa  des  questions  concernant  l'hérésie , 
qui  lui  était  reprochée ,  l'invitant  à  y  répondre  avec 
franchise.  Mais  le  sire  de  Parthenay,  refusant  de 
le  faire ,  s'emporta  en  invectives  contre  la  personne 
de  l'inquisiteur,  alla  même  jusqu'à  lui  dire  qu'il  était 
indigne  de  ses  fonctions ,  et  finalement  en  appela  au 
pape.  C'était  son  droit.  Aussi  le  roi ,  après  lui  avoir 
remis  tous  ses  biens ,  l'envoya  sous  bonne  garde  à 
Avignon  devant  le  souverain  pontife.  D'abord  le  pape 
Jean  XXII  ne  voulut  pas  admettre  l'appel  interjeté 
par  Jean  Larchevêque  ;  mais  des  personnages  puis- 
sants à  la  cour  pontificale  ,  notamment  l'évêque  de 
Noyon,  parent  du  sire  de  Parthenay,  déterminèrent 
le  pape  à  donner  des  coadjuteurs  à  l'inquisiteur  pour 
recommencer  les  débats  et  juger  définitivement  l'af- 
faire. Grâce  à  ces  hautes  protections ,  le  procès  traîna 
en  longueur,  et  le  sire  de  Parthenay  put  échapper  à 
une  condamnation  qu'il  n'avait  que  trop  méritée  par 
sa  conduite.  En  effet ,  le  chroniqueur  constate  avec 
soin  que  «  le  dit  seigneur  avait  en  la  court  pluseurs 
qui  le  déportaient.  Et  bien  apparut  en  la  fin  ;  car  il 
s'en  vint  puis  franc  et  délivré  et  absous  du  pape ,  si 
comm  l'en  dit,  de  ce  qui  h  estait  opposé  (1).  » 


(1)  Cont.  de  la  chron.  de  Jean  de  Saint-Viclor,  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  France,  t.  21  ,  p.  681  et  la  note.  —  Continuation  de  la 
chronique  de  Guillaume  de  Nangis,  dans  le  même  recueil,  t.  20,  p.  634. 
—  Chroniques  de  Saint-Denis,  dans  le  même  recueil,  t.  20,  p.  712.  — 
Bouchet,  Annales  d'Aquitaine,  p.  189  ,  et  Joseph  Aubert  ne  semblent 
pas  avoir  connu  ces  chroniques ,  car  ils  auraient  parlé  de  cet  événe- 
ment d'une  manière  plus  étendue  et  plus  précise. 


CHAPITHE  V. 

LES  SIRES  DE  PARTHENAY  PENDANT  LA  GlERRE 
DE  CENT  ANS. 

SOM>l/tIRE. 

Jran  Larchevêqiie ,  gouverneur  de  Saintes.  —  Son  zèle  et  son  cou- 
rage. —  Le  sire  de  Parthenay  au  siège  de  Saint-Jean-d'Angély.  — 
Il  est  fait  prisonnier  à  Maupertuis.  —  Guillaume  VII  Larchevêque 
nommé  lieutenant  général  du  roi  en  Poitou.  —  Il  combat  à  Nava- 
relte,  à  la  Roche-sur- Yon ,  au  pont  de  Lussac,  Limoges.  —  Camp 
anglais  sous  Parthenay.  —  Le  sire  de  Parthenay,  gouverneur  du 
Poitou  pour  l'Angleterre.  —  Son  opiniâtreté  à  Thouars  assiégé  par 
Duguesclin.  —  Il  se  soumet  à  Charles  V.  —  Résultats  de  cet  acte. 
—  Le  sire  de  Parthenay  gardien  de  la  paix  en  Poitou.  —  Ses  nou- 
veaux combats.  —  Grandeur  de  sa  maison.  —  Il  combat  à  Nico- 
polis.  —  Roman  de  Mellusine  composé  à  Parthenay.  —  Rôle  de 
Jean  II  Larchevêque  dans  la  querelle  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs.  —  Siège  de  Parthenay  par  le  comte  de  Richemont.  — 
Vente  de  Parthenay.  —  Ravages  en  Gàtine.  —  Convention  d'An- 
gers. —  Rédaction  des  coutumes  du  Poitou  h  Parthenay.  —  Siège 
de  Parthenay  par  l'armée  du  Dauphin  —  Traité  de  Parlhenay-le- 
Vieux.  —  Tentative  de  Jac(pies  d'IIarcourt  sur  Parthenay.  — 
Donation  de  Parthenay. 

JEitIV  1er  LlRCnFVÊQlIE,  sci;;ncnr  de  Parthenay 
(de  1329  lï  1359). 

Depuis  que  les  victoires  de  saint  Louis  avaient  défi- 
nitivement soustrait  Parthenay  et  le  reste  du  Poitou 
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à  rinfïuence  anglaise  (  12i2) ,  près  d'un  siècle  s'était 
écoulé.  Durant  cette  longue  période ,  la  paix  n'avait 
cessé  de  régner  dans  nos  contrées ,  et  l'Angleterre 
semblait  ne  plus  vouloir  renouveler  les  tentatives 
infructueuses  qu'elle  avait  faites  pour  ressaisir  toutes 
ses  anciennes  possessions  françaises.  Mais  la  situation 
changea  complètement  vers  la  fin  du  règne  de  Charles 
le  Bel.  Des  difficultés  qui  survinrent  entre  les  deux 
couronnes  ayant  rallumé  la  guerre  en  Guienne ,  le 
sire  de  Parthenay,  Jean  Larchevêque  ,  fut  chargé  par 
le  roi  de  concourir  à  la  défense  de  la  Saintonge  contre 
les  agressions  des  Anglais.  Au  mois  d'octobre  1327, 
il  se  trouvait  à  la  Rochelle  «  en  cette  première  émo- 
tion de  guerre  de  nouvel  faite  par  les  gens  d'Espagne 
contre  la  ville  et  pays  de  la  Rochelle.  »  Pendant  qu'il 
était  dans  cette  ville ,  le  lieutenant  de  Guichard  de 
Montigny,  sénéchal  de  Saintonge  ,  lui  compta  trois 
cents  livres  tournois  à  valoir  sur  ses  gages  et  ceux 
des  chevaliers  et  écuyers  qu'il  commandait  (1).  Phi- 
lippe VI  de  Valois  lui  conserva  les  fonctions  miHtaires 
que  son  prédécesseur  lui  avait  confiées.  En  1330  ,  le 
sire  de  Parthenay  était  gouverneur  de  Saintes  pour  ce 
monarque  (2). 

Jusqu'ici  les  hostihtés  avaient  été  ,  pour  ainsi  dire, 
nulles.  Mais  des  symptômes  alarmants  annonçaient 
qu'une  lutte  longue  et  opiniâtre  allait  s'engager  entre 
les  deux  nations  rivales.  Edouard  IIÏ ,  roi  d'Angle- 


Ci)  Doni  Fonteneau,  t.  38 ,  2e  partie  ,  p.  61. 
(2)  Not.  sur  les  Larch.  ,  par  Marchegay. 
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terre ,  qui  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  s'emparer  de 
la  couronne  de  France,  en  vertu  des  prétendus  droits 
de  sa  mère  Isabelle,  déclara  la  guerre  à  Philippe  de 
Valois  au  mois  d'août  1339.  Elle  devait  durer  cent 
ans.  La  Flandre,  le  Cambrésis  et  la  Bretagne  furent 
le  premier  théâtre  des  hostilités.  Bientôt  Edouard  III, 
ayant  ordonné  au  comte  de  Derby,  commandant  en 
Guienne ,  de  ravager  les  provinces  françaises  du 
midi,  Philippe  de  Valois,  le  8  août  1345,  nomma 
Pierre  de  Bourbon  lieutenant  général  du  Languedoc 
et  de  la  Gascogne,  et  l'envoya  dans  ces  contrées  à  la 
tête  d'une  armée  pour  contenir  les  Anglais.  Pendant 
ce  temps-là  ,  le  sire  de  Parthenay  ne  restait  point 
oisif  en  Saintonge  où  il  se  trouvait  toujours  chargé 
d'une  mission  militaire  spéciale ,  ainsi  que  le  prouve 
un  paiement  de  deux  cents  livres  tournois  qu'il  reçut 
sur  ses  gages ,  du  trésor  royal ,  au  mois  de  décem- 
bre 1345  (1).  Il  pourvoyait  activement  à  la  défense 
de  cette  province ,  faisait  réparer  les  fortifications  des 
châteaux  forts ,  et  y  entretenait  de  fortes  garnisons 
d'hommes  d'armes.  Le  zèle  qu'il  montrait  pour  le 
service  du  roi  et  l'activité  qu'il  déployait  pour  coopé- 
l'or  efficacement  à  la  défense  du  royaume ,  lui  valu- 
rent une  lettre  de  félicitation  de  Philippe  de  Valois 
au  mois  de  janvier  13V6  (2). 

Sur  ces  entrefaites ,  le  duc  de  Normandie,  fils  aîné 
du  roi  de  France,  ayant  rejoint  le  duc  de  Bourbon 

(1)  Dom  Fonlcneau,  L  :\H ,  2«  partie,  p.  in\. 
(1)  Dom  Konleneau ,  t.  38 ,  2c  partie ,  p.  98.  —  On  ne  coiuiait  que 
Tanalyso  de  celle  lellre. 
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dans  le  Languedoc ,  vint  avec  des  forces  considéra- 
Lies  mettre  le  siège  devant  Angoulême  ,  que  les 
Anglais  tenaient  en  leur  possession.  Le  sire  de  Par- 
tlienay  s'empressa  de  se  rendre  auprès  du  prince 
avec  son  contingent;  il  prit  une  part  glorieuse  aux 
combats  qui  se  livrèrent  sous  les  murs  de  cette  ville , 
et  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  braves.  Pendant 
les  opérations  du  siège  ,  on  apprit  que  Saint-Jean- 
d'Angèly  était  tombé  au  pouvoir  des  Anglais.  Aus- 
sitôt une  troupe  de  courageux  guerriers ,  commandée 
par  Guillaume  Rolland,  sénéchal  de  Beaucaire,  et  for- 
mant en  tout  mille  lances  (1) ,  se  détache  de  l'armée 
assiégeante  pour  aller  arracher  à  l'ennemi  sa  nouvelle 
conquête.  Le  sire  de  Parthenay  faisait  partie  de  cette 
expédition ,  dans  laquelle  figuraient  les  plus  braves 
chevaliers  français  ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de 
Ponthieu ,  son  frère ,  le  comte  de  Tancarville  ,  le 
dauphin  d'Auvergne,  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de 
Beaujeu ,  le  sire  de  Pons,  Guichard  d'Angle,  etc. 
Lorsque  les  Français  furent  arrivés  non  loin  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  un  espion  leur  indiqua  un  pré  où 
l'ennemi  avait  parqué  sept  cents  têtes  de  gros  bétail. 
Alors  le  sénéchal  de  Beaucaire  ayant  fait  cacher 
dans  une  vallée  tous  les  guerriers  qui  l'accompa- 
gnaient :  «  Messeigneurs  ,  dit-il  ,  je  conseille  que 
vous  demeurez  en  cette  vallée  couvertement ,  et  je 
m'en  irai  à  tout  soixante  compagnons  accueillir  cette 

(I)  On  désignait  par  lance  un  petit  corps  de  cinq  ou  six  hommes,  le 
(  hevalior ,  un  page  ou  varlet ,  trois  archers  et  un  couliliier  ou  fan- 
tassin. 
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grand'proie  et  là  vous  amènerai  ci  en  droit.  Et  si  ces 
Anglais  issent  pour  rescourre  leur  proie ,  ainsi  que 
je  pense  bien  qu'ils  feront,  je  les  amènerai  tout 
fuyant  jusques  à  vous  ;  car  je  sais  bien  qu'ils  me 
chasseront  follement  ;  et  vous  leur  irez  au  devant 
hardiment  :  si  seront  tous  vôtres  par  raison.  »  Ce 
qui  fut  dit  fut  fait.  Les  Anglais  ,  apercevant  le  séné- 
chal et  ses  compagnons  qui  enlevaient  leurs  bestiaux  , 
sortent  de  la  ville,  sous  la  conduite  d'Htienne  de 
Lucy,  leur  capitaine  ,  poursuivent  les  Français  avec 
acharnement,  et  tombent  dans  l'endjuscade  où  ils 
sont  tous  tués  ou  faits  prisonniers.  Les  vainqueurs  se 
dirigent  alors  sur  Saint-Jean-d*Angély,  dontils  s'em- 
parent sans  coup  férir,  et ,  après  y  avoir  laissé  une 
garnison  sunisante  ,  retournent  au  siège  devant  An- 
goulême.  Presque  aussitôt  après  leur  arrivée ,  cette 
ville  se  rendit  au  duc  de  Normandie  (  1  ) . 

A  la  suite  de  ce  succès  important ,  le  duc  de  Nor- 
mandie s'avança  dans  la  Guienne  et  forma  le  siège 
d'Aiguillon,  que  le  comte  de  Derby  défendait  en  per- 
sonne. On  ne  sait  si  le  seigneur  de  Partlienay  suivit 
l'armée  du  prince  dans  le  midi ,  ou  s'il  resta  en 
Poitou  ;  mais  la  dernière  hypothèse  semble  la  plus 
probable.  Peut-être  faisait-il  partie  de  la  garnison 
laissée  dans  Saint-Jean. 

Pendant  (jue  la  fortune  se  montrait  favorable  au\ 
Français  dans  le  midi,  le  roi  d'Angleterre,  inopiné- 


(1)  CImyniques  de  Jean  Froissavl,  dans  la  côlleclioii  des  chroiiiques 
do  lUichoii,  \.  î,  éd.  18*24. 
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ment  débarqué  en  Normandie  vers  le  milieu  de  juillet 
1346  ,  menaçait  sérieusement  la  capitale  à  la  tête  de 
quarante  mille  hommes.  Philippe  de  Valois  rassem- 
blait des  forces  considérables  pour  repousser  cette 
invasion.  De  toutes  parts  les  troupes  féodales  et  com- 
munales accouraient  à  la  défense  de  l'État;  c'était 
un  armement  général.  Le  sire  de  Parthenay,  dont  la 
présence  était  nécessaire  dans  nos  contrées  ,  se  rendit 
à  Poitiers  avec  six  chevaliers  et  dix  écuyers  pour 
assister  à  la  Monlre  qui  eut  lieu  le  18  août  1346  (1). 
Il  n'alla  donc  point  rejoindre  les  troupes  que  Phi- 
lippe conduisait  alors  en  Picardie  à  la  poursuite 
d'Edouard  IIÏ.  En  effet ,  le  Poitou  n'avait  pas  trop 
de  toutes  ses  forces  pour  résister  aux  Anglais  de 
Guienne,  qui  pouvaient  l'envahir  d'un  instant  à  l'au- 
tre ,  et  les  événements  ne  tardèrent  pas  à  prouver 
qu'elles  étaient  même  insuffisantes. 

Le  départ  du  duc  de  Normandie,  qui  venait  de  lever 
le  siège  d'Aiguillon  (  20  août  1346  )  pour  courir  dans 
Je  nord  au  secours  de  son  père ,  permit  aux  Anglais 
de  reprendre  l'offensive  en  Aquitaine,  au  moment 
où  l'armée  de  Philippe  de  Valois  éprouvait  le  funeste 
désastre  de  Crécy  (26  août  1346).  L'instant  était 
favorable  pour  le  comte  de  Derby.  Il  entra  en  Sain- 
tonge,  le  12  septembre,  à  la  tête  de  douze  cents 
hommes  d'armes  ,  deux  mille  archers  et  trois  mille 
piétons ,  s'empara  successivement  de  Mirambeau  , 
Mortagne-sur-Mcr,  Taillebourg  ,  Aulnay,  Surgères , 

(l)  Dom  Fonteneau ,  I.  38,  '2e  partie,  p.  101. 
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Benon  ,  Saiiit-Jean-d'Angéîly,  mais  il  cclioua  deNaiit 
Marans  et  Niort ,  que  défendit  cnergiqiiement  le 
capitaine  Guichard  d'Angle.  En  revanche,  les  Anglais 
]>rûlèrent  Lusignan ,  prirent  Saint-^faixent ,  Mon- 
treuil-Bonnin ,  et  enfin  se  rendirent  maîtres  de  Poi- 
tiers ,  le  4  octobre  13^6.  Pendant  douze  jours,  cette 
malheureuse  ville  et  tout  le  pays  environnant  furent 
livrés  au  pillage.  La  frayeur  régnait  partout.  Les 
chevaliers  du  Poitou  et  de  la  Saintonge  se  tenaient 
renfermés  dans  leurs  châteaux  forts  prêts  à  repousser 
vigoureusement  l'ennemi ,  s'il  venait  les  attaquer, 
mais  ne  voulant  point  risquer  une  bataille  en  rase 
campagne  (1).  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  tacti- 
que de  Jean  Larchevêque  ne  fut  pas  difYérente  ,  et 
qu'il  se  tint  également  dans  son  château  de  Parthe- 
nay  jusqu'à  ce  que  Derby,  faute  de  forces  suffisantes 
pour  conserver  ses  conquêtes  ,  eût  évacué  le  Poitou 
pour  retourner  à  Bordeaux.  La  guerre  lui  causa  de 
grands  préjudices,  tant  en  raison  des  ravages  exercés 
par  les  Anglais  que  par  suite  des  forces  qu'il  était 
obligé  de  tenir  continuellement  sur  pied.  3ïais  Phi- 
lipi)e  de  Valois  lui  tint  compte  de  son  dévouement. 
Par  lettres  données  à  Yincennes  ,  le  27  août  13i8  , 
le  roi  ordonne  à  ses  trésoriers  de  payer  à  son  amé  et 
féal  comeillery  le  seigneur  de  Parthenay,  la  somme  de 
mille  livres  tournois  «  pour  les  pertes  et  dommages 
qu'il  a  éprouvés  pour  cause  des  guerres  et  des  grands 
frais,  qu'il  a  fait  en  plusieurs  de  ses  châteaux,  qu'il 

(l)  Chroniques  de  Jean  Froissarl ,  I.  '2  do  l'ctl.  Ikichoii. 
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tient  et  a  tenu  garnis  de  gens  d'armes  à  ses  dépens 
es  frontière  de  nos  ennemis  (1).  »  Cette  somme  no 
lui  fut  payée  que  l'année  suivante. 

Des  lettres  closes  du  roi ,  en  date  du  23  août  1350, 
apportèrent  tout  à  coup  à  Jean  Larclievêque  l'ordre 
de  se  tenir  prêt  à  entrer  en  campagne  (2).  L'armée 
se  rassembla  à  Poitiers  sous  les  ordres  du  roi  Jean 
le  Bon  en  personne.  Toute  la  chevalerie  du  Poitou  , 
de  la  Saintonge  ,  de  l'Anjou ,  de  la  Touraine  se  trou- 
vait réunie  sous  l'étendard  royal.  Le  sire  de  Parthe- 
nay  y  courut  un  des  premiers.  Le  but  de  l'expédition 
était  la  conquête  de  Saint-Jean-d'Angély  que  les  An- 
glais tenaient  en  leur  pouvoir  depuis  l'invasion  du 
comte  de  Derby.  Vivement  pressée  par  les  Français , 
la  ville  demanda  des  secours  au  roi  d'Angleterre. 
Celui-ci  envoya  immédiatement  cinq  cents  lances  , 
quinze  cents  archers  et  trois  mille  piétons,  qui,  après 
avoir  débarqué  à  Bordeaux ,  se  dirigèrent  aussitôt 
en  Saintonge.  Mais  les  maréchaux  de  Beaujeu  et 
d'Andrehen ,  qui  dirigeaient  les  travaux  du  siège 
devant  Saint-Jean  ,  voulant  empêcher  toute  espèce 
de  renforts  de  pénétrer  dans  la  place  ,  détachèrent 
un  corps  de  cinq  cents  lances  avec  mission  d'inter- 
cepter le  passage  de  la  Charente  aux  Anglais.  Les 
plus  braves  chevaliers  ,  parmi  lesquels  étaient  le  sire 
de  Parthenay,  Guichard  d'Angle ,  les  sires  de  Pons  et 
de  Linières,  etc. ,  voulurent  faire  partie  de  ce  déta- 
chement. A  peine  furent-ils  arrivés  au  pont  de  Tail- 

(1)  Archives  de  la  préfecture  à  Niort. 

(2)  Dom  Fonleneau,  t.  46 ,  p.  33. 
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lebourg ,  et  s'y  furent-ils  postés  ,  que  les  Anglais 
parurent  à  l'autre  extrémité  du  pont  pour  franchir  le 
fleuve.  Mais  leur  étonnenient  fut  grand  lorsqu'ils 
virent  le  passage  parfaitement  gardé.  Désespérant  de 
le  forcer,  ils  se  déterminèrent  à  battre  en  retraite. 
A  cette  vue,  les  Français  ne  peuvent  contenir  l'ar- 
deur qui  les  dévore  ;  le  désir  de  combattre  leur  fait 
oublier  toutes  les  règles  de  la  prudence;  et,  malgré 
leur  infériorité  numérique  ,  ils  s'élancent  de  l'autre 
côté  du  pont  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Un  combat 
acharné  s'engage;  la  victoire  reste  longtemps  indé- 
cise ;  mais ,  enfm ,  le  nombre  l'emporte  sur  le  cou- 
rage. Le  sire  de  Parthenay  et  tous  les  chevaliers  qui 
n'avaient  pas  péri  sont  faits  prisonniers.  Satisfaits  de 
leur  victoire  ,  les  Anglais ,  au  lieu  d'aller  secourir 
Saint-Jean-d'Angély,  reprirent  le  chemin  de  Bor- 
deaux. Le  roi  Jean  était  à  Poitiers  lorsqu'il  apprit  la 
nouvelle  du  combat  de  Taillebourg.  11  en  fut  fort  ir- 
rité ;  car  les  guerriers  qu'il  venait  de  perdre  étaient 
des  vassaux  fidèles  et  valeureux.  Il  retourna  plein  de 
colère  au  siège  de  Saint-Jean ,  et  jura  de  ne  pas  Ta- 
bandonner  qu'il  n'eût  trionq^^hé  de  la  résistance  des 
assiégés.  La  ville  se  rendit  le  7  août  1351.  Le  roi  y 
séjourna  huit  jours,  nomma  le  sire  d'Argenton  capi- 
taine de  la  place  conquise ,  et  retourna  à  Paris  après 
avoir  licencié  Tarmée.  Pendant  ce  tenqis-là ,  les  An- 
glais (juiltaient  Bordeaux  et  enunenaient  en  Angle- 
terre leurs  [)ris()nniers  du  jmnt  de  Taillebourg  (1). 

(1)  Chvoniques  de  Froissarl^  t.  3  ,  i'd.  lUuiion.  — l.c  siiv  d'Argon- 


—   174  — 

On  ignore  combien  de  temps  le  sire  de  Parthenay 
et  ses  compagnons  d'infortune  gémirent  dans  les  pri- 
sons ennemies.  Tout  ce  que  Ton  sait ,  c'est  qu'en 
Tannée  1356  ils  étaient  tous  de  retour  dans  leur 
patrie.  A  peine  Jean  Larchevêque  était-il  sorti  de 
captivité  qu'il  affronta  de  nouveau  les  périls  des  com- 
bats dans  une  circonstance  à  jamais  mémorable  ,  et 
en  même  temps  à  jamais  funeste  pour  la  France.  Le 
roi  Jean  ,  qui  poursuivait  le  prince  Noir  depuis  plu- 
sieurs jours  ,  était  enfin  parvenu  à  l'atteindre  non 
loin  de  Poitiers.  Toute  la  chevalerie  française  accom- 
pagnait  le  monarque.  Le  sire  de  Parthenay  déploya 
lui  aussi  sa  bannière ,  et  conduisit  sa  chevauchée  dans 
ces  champs  de  Maupertuis  qu'il  devait  arroser  de  son 
sang.  On  connaît  les  détails  de  cette  bataille  où  les 
Français  se  perdirent  par  leur  précipitation  et  leur 
courage  trop  téméraire.  Jean  Larchevêque  faisait 
partie  de  la  division  commandée  par  le  roi  ;  il  com- 
battait au  milieu  de  tous  ces  braves  qui  s'illustrèrent 
par  une  résistance  désespérée.  Plus  heureux  que  le 
duc  Pierre  de  Bourbon  ,  le  vicomte  de  Rochechouart, 
les  sires  d'Argenton  et  de  Pons ,  et  que  tant  d'autres 
chevaliers  qui  périrent  dans  cette  journée  ,  il  échappa 
à  la  mort  ;  mais  ce  fut  pour  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais  avec  le  roi  et  tous  ses  héroïques  défenseurs 
(  19  septembre  1356  ).  Le  soir  de  cette  funeste 
journée ,  le  prince  de  Galles  honora  sa  victoire  par 

Ion  ,  dont  il  est  ici  question  ,  s'appelait  Jean  ;  il  était  seigneur  d'Hé- 
risson et  de  Leigné  en  Gàline ,  et  rendait  hommage  pour  ces  fiefs  au 
seigneur  de  Parllienay.  (Affîclies  du  Poitou,  année  1781.) 
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les  témoignages  de  profond  respect  qu'il  prodigua  ù 
son  royal  prisonnier.  Il  refusa  de  s'asseoir  à  la  table 
où  soupaient  le  roi  de  France ,  son  fils  Philippe  ,  Jac- 
ques de  Bourbon  ,  Jean  d'Artois  ,  le  comte  de  Tan- 
carville  ,  le  comte  d'Ktampes,  et  le  sire  de  Parthenay 
qui  eut  ainsi  l'honneur  de  partager  l'infortune  de  tous 
ces  illustres  personnages.  Le  prince  anglais  poussa  la 
courtoisie  jusqu'à  servir  lui-même  ses  prisonniers  , 
disant  :  «  Qu'il  n'était  mie  encore  si  suffisant  qu'il 
appartint  de  lui  seoir  à  la  table  d'un  si  haut  prince 
et  de  si  vaillant  homme  (1).  » 

Jean  Larchevéque  ,  prisonnier  des  Anglais  pour  la 
deuxième  fois,  dut  payer  sans  doute  une  rançon 
considérable  pour  sortir  d'entre  leurs  mains;  toujours 
est-il  qu'il  avait  recouvré  la  liberté  au  mois  de  mars 
1358  (2).  Mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps  :  deux 
mois  après  il  avait  cessé  de  vivre.  Il  laissait  de  son 
premier  mariage  avec  Marie  de  Beaujeu ,  fille  de  Gui- 
chard  de  Beaujeu ,  trois  enfants  :  Guillaume  ,  son 
successeur;  Marie  ,  qui  épousa  Aymar  de  Maumont, 
seigneur  de  Tonnay-Boutonne  ,  et  Aliénor,  qui  devint 
successivement  abbesse  de  Saint-Jean-de-Bonneval- 
les-Thouars  et  de  Fontevrault.  Il  n'eut  point  d'enfants 
de  sa  seconde  union  avec  Jeanne  ,  fille  de  Guillaume 
Maingot ,  seigneur  de  Surgères. 

(1)  Chvuniques  de  Fruissart  j  t.  ;i,  éd.  Duclion,  —  \ies  des  grands 
capitaines  français  du  moyen  âge  y  ]^ùv  Ak'\.  Ma/as,  t.  3,  p.  139, 
éd.  1845.  — Joseph  Aubert. 

(2)  nom  Fontt'iieau,  l.  Ij,  p.  '2:^5. 
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GUILLAOIC  1^11  LARCnEVÊQUE,  seigneor  de  Parthenay 

(  1358-1401  ). 

Au  moment  où  Guillaume  YII  recueillait  l'héritage 
de  son  père  ,  d'affreuses  calamités ,  triste  résultat  de 
la  journée  de  Maupertuis  et  de  la  captivité  du  roi  , 
désolaient  la  France.  La  faction  sanguinaire  de  Char- 
les le  Mauvais  triomphait  à  Paris ,  les  compagnies  de 
mercenaires ,  faute  de  paye ,  répandaient  la  terreur 
et  la  désolation  dans  les  provinces ,  la  jacquerie  en- 
sanglantait les  campagnes,  et,  comme  suite  néces- 
saire de  ces  désastres ,  la  famine  se  faisait  sentir.  Au 
milieu  de  tous  ces  maux,  le  dauphin  Charles  avait 
mis  courageusement  la  main  à  l'œuvre  pour  y  remé- 
dier, et  déployait  déjà  cette  merveilleuse  habileté 
qui  devait  lui  valoir  plus  tard  le  surnom  de  Sage. 
D'un  caractère  peu  beUiqueux ,  mais  doué  d'un  juge- 
ment remarquable  pour  le  choix  de  ses  officiers  ,  le 
dauphin  reconnut  promptement  dans  la  personne  du 
nouveau  seigneur  de  Parthenay  un  homme  capable 
de  concourir  utilement  au  salut  général  et  au  bien 
de  l'État. 

En  effet ,  Guillaume  VU  Larchevêque  n'était  pas 
seulement  un  vaillant  guerrier,  ainsi  qu'il  le  prouva 
toute  sa  vie  ;  c'était  en  même  temps  un  homme 
éclairé ,  d'une  énergie  rare  ,  esclave  de  sa  parole ,  et 
rempli  d'aptitude  pour  occuper  de  hautes  fonctions. 
Il  fut,  sans  contredit,  l'homme  le  plus  distingué  de 
sa  race  depuis  Josselin  II ,  et  l'un  des  barons  les  plus 
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iiilïuents  du  Poitou  au  \\\^  siècle.  Par  lettres  don- 
nées à  Meaux,  le  22  mai  1358,  le  dauphin,  appré- 
ciant les  éminentes  qualités  du  sire  de  Partlienav, 
réleva  à  la  dignité  de  lieutenant  général  en  Poitou , 
Touraine  et  Saintonge,  conjointement  avec  Jean 
le  Meingre  dit  Boucicaut ,  maréchal  de  France.  Le 
pouvoir  que  leur  conférait  cette  charge  importante 
était  très  étendu.  Il  leur  était  spécialement  recom- 
mandé de  visiter  les  forteresses  des  pays  dont  ils 
avaient  l'administration  ,  de  les  pourvoir  de  vivres  et 
d'artillerie ,  et  d'y  placer  de  fortes  garnisons  de  gens 
d'armes  et  de  pied.  Quant  aux.  châteaux  forts  nuisi- 
bles ou  inutiles,  il  leur  était  enjoint  de  les  raser.  Pour 
subvenir  à  toutes  ces  dépenses  d'utilité  publique ,  les 
lettres  du  dauphin  autorisaient  les  deux  lieutenants 
généraux  à  lever  les  subsides  des  trois  provinces  con- 
fiées à  leurs  soins ,  et  à  prendre  en  outre  la  moitié 
du  profit  du  monnayage  de  la  monnaie  de  Poitiers  (1). 

Cependant  l'infortuné  roi  Jean  ,  prisonnier  en  An- 
gleterre ,  faisait  savoir  par  ses  lettres  données  à  Lon- 
dres ,  le  3  juin  1358,  qu'il  avait  fait  un  traité  de 
paix  avec  Edouard  III ,  et  négocié  sa  mise  en  liberté 
moyennant  une  grosse  somme  d'argent  qu'il  décla- 
rait ne  pouvoir  payer  sans  l'aide  de  ses  bons  et  loyaux 
sujets.  Il  mandait  donc  au  sire  de  Parthenay,  au  ma- 
réchal de  Boucicaut  et  au  sénéchal  de  Poitou ,  de  re- 
quérir tous  les  nobles ,  ecclésiastiques  et  bourgeois 
de  la  province  ,  d'avoir  à  payer  des  aides  convena- 

(i)  Archives  de  l'iiôtel  do  ville  de  Poitiers,  liasse  6,  C.  1 1  (hibl. 
de  Poitiers). 
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hles,  chacun  selon  son  état  et  son  pouvoir  (1).  On 
sait  que  le  dauphin  et  les  États  refusèrent  de  ratifier 
le  traité  conclu  à  Londres  entre  les  deux  rois  ,  parce 
que  les  clauses  en  étaient  trop  onéreuses  pour  la 
France.  Le  traité  définitif,  signé  à  Brétigny  le  8  mai 
1360,  rendit  la  liberté  au  roi  Jean,  mais  céda  à 
l'Angleterre  le  Poitou  et  l'Aquitaine  tout  entière.  Les 
Poitevins  éprouvèrent  la  plus  vive  répugnance  quand 
il  fallut  subir  la  domination  étrangère.  Ils  auraient 
bien  désiré  qu'on  n'exécutât  pas  ce  funeste  traité  qui 
les  séparait  de  leur  patrie  naturelle.  «  Nous  cédons 
à  la  force  ,  disaient-ils  aux  officiers  du  nouveau  gou- 
vernement, nous  vous  obéirons  ;  mais  les  cœurs  ne 
s'en  mouveront  (2).  »  Le  sire  de  Parthenay,  revêtu 
des  fonctions  de  lieutenant  général  depuis  deux  ans , 
dut  subir  aussi  lui  la  loi  du  vainqueur  ;  il  fut  con- 
traint d'abandonner  le  service  des  Valois,  et,  en 
qualité  de  baron  poitevin ,  rendit  hommage  et  jura 
fidélité  aux  Plantagenets  (  1361  ). 

Le  roi  d'Angleterre  nomma  Jean  Chandos  lieute- 
nant général  en  Aquitaine.  Le  chapitre  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers  se  plaignit  auprès  de  lui  de  ce  que 
le  sire  de  Parthenay  voulait  contraindre  les  habitants 
de  Saint-Hilaire-sur-l'Autize  à  faire  le  2;uet  au  châ- 
teau  de  Mervent.  Ce  droit  n'appartenait  point  à  Guil- 
laume ,  car  la  terre  de  Saint-Hilaire-sur-l'Autize  , 
dans  laquelle  le  chapitre  exerçait  la  haute ,  moyenne 
et  basse  justice,  était  du  ressort  de  la  châtellenie 

(1)  Archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Poitiers  ,  liasse  23.  I.  6. 

(2)  Histoire  du  Poitou  ,  par  Thibaudeau,  1. 1"  ,  p.  378. 
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royale  de  Fontenay-le-Comle.  Jean  Cliandos,  faisaiil 
droit  à  la  plainte  des  chanoines,  enjoignit,  le  23 
avril  1363,  au  sénéchal  de  Poitou,  Guillaume  Felton  , 
de  juger  promptement  le  débat.  Conformément  à  cet 
ordre ,  le  sénéchal  ajourna  le  sire  de  Parthenay  à  ses 
prochaines  assises  de  Fontenay.  Nous  ignorons  le 
résultat  du  procès  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne 
fut  pas  favorable  à  Guillaume  (i). 

Devenu  vassal  du  roi  d'Angleterre ,  par  suite  des 
circonstances  malheureuses  où  se  trouvait  la  France , 
le  sire  de  Parthenay  servit  son  nouveau  suzerain  avec 
le  même  courage  et  la  même  fidélité  dont  il  eût  cer- 
tainement fait  preuve  s'il  fût  resté  sous  la  domina- 
tion des  Valois.  Ainsi  le  voulaient  les  mœurs  et  les 
lois  féodales  :  du  moment  qu'un  chevalier  avait  prêté 
le  serment  d'obéissance ,  il  était  lié  irrévocablement 
et  ne  pouvait,  sans  forfaire  à  l'honneur,  abandonner 
celui  qu'il  avait  juré  de  servir.  Guillaume  VII  Lar- 
chevêque  conçut  une  affection  particulière  pour  le 
prince  Noir  qui  gouvernait  la  Guienne.  Il  s'empressa 
de  venir  à  Bordeaux  se  ranger  sous  les  étendards  du 
fils  d'Edouard  III ,  dès  que  fut  résolue  l'expédition 
d'Espagne  qui  avait  pour  but  de  replacer  Pierre  le 
Cruel  sur  le  trône  de  Castille.  Le  prince  anglais ,  parti 
de  Bordeaux  le  1®*"  février  1368,  traversa  la  Navarre, 
franchit  l'Ebre  et  prit  position  à  Navarette  le  28  mars. 

(l)  Charles  de  Saint-Ililairetle  Poitiers. —  I.e  12  juiliel  de  la  même 
année ,  Jean  Cossin,  seii^neur  de  Mauregaino,  fut  nommé  capitaine  du 
cliAteau  de  Parllienay  par  Cuillanme  [.arclievêque.  {Diriiou.  luator, 
drs  familles  de  l  ancien  Poilou  ,  1.  l<'^) 
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Là  se  livra  une  furieuse  bataille  dans  laquelle  fut 
vaincu  Henri  de  Transtamare ,  rival  de  Pierre  le  Cruel , 
et  où  fut  fait  prisonnier  le  célèbre  Duguesclin  qui 
était  venu  défendre  les  intérêts  de  Transtamare  à  la 
tête  des  grandes  compagnies.  Le  sire  de  Parthenay , 
sous  les  ordres  duquel  marchaient  deux  cents  cheva- 
liers ,  combattait  à  l'aile  droite  entièrement  compo- 
sée d'Aquitains  et  commandée  par  le  comte  d'Arma- 
gnac. Il  se  fit  remarquer  par  sa  valeur,  et  contribua 
au  succès  de  la  bataille  (  3  avril  1368)  (1). 

A  son  retour  d'Espagne ,  le  prince  Noir  donna  à 
Bordeaux  un  banquet  splendide  aux  grands  vassaux 
de  la  Guienne  et  du  Poitou.  Le  sire  de  Parthenay  y 
figurait  à  côté  des  comtes  d'Armagnac  et  d'Albret,  du 
vicomte  de  Rochechouart ,  des  sires  de  Pons ,  de 
Mucident,  etc.  C'est  à  la  suite  de  ce  repas  et  en  pré- 
sence de  tous  ses  nobles  convives  que  le  vainqueur  de 
Poitiers ,  piqué  de  ce  qu'on  disait  qu'il  ne  voulait  pas 
relâcher  Bertrand  Dugueschn  parce  qu'il  en  avait  peur, 
fit  amener  immédiatement  devant  lui  son  illustre 
prisonnier  et  le  pria  de  fixer  lui-même  sa  rançon.  Je 
la  mets  à  cent  mille  francs  s'écria  le  fier  Breton  ;  et 
il  fut  mis  en  liberté  (2) . 

La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  la  France 
et  l'Angleterre  en  1369  ,  le  prince  de  Galles  fit  venir 

(1)  La  chronique  de  Bertrand  Duguesclin,  l.  I<=s  p.  377  et  416  , 
\ers  10740  et  41883.  —  Chroniques  de  Froissart.  —  Marchegay.  — 
Le  sire  d'Argenton  et  d'autres  barons  poitevins  assistaient  aussi  à 
ceUe  bataille  dans  l'armée  du  prince  de  Galles. 

(2)  Vies  des  grands  cap.  ,  par  Mazas,  L  II,  p.  227. 
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de  MontaubaQ  le  sire  de  Parthenay ,  Guichard  d'An- 
gle, Louis  d'Harcourt,  vicomte  de  Cbâtellerault,  et  le 
sire  de  Poyanne ,  et  les  envoya  à  Poitiers  avec  mission 
de  défendre  cette  ville  et  la  province  contre  les  at- 
taques des  Français  (1).  Il  existait  alors  sur  les 
marches  d'Anjou  un  château  fort  assez  important 
appelé  la  Roche-sur-Yon ,  que  les  Français  avaient 
fort  bien  pourvu  de  vivres  et  d'artillerie.  Les  géné- 
raux anglais ,  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  à 
Angoulôme  auprès  du  prince  de  Galles ,  résolurent 
d'en  aller  faire  le  siège.  Aussitôt  Cliandos ,  le  comte 
de  Cambridge,  le  comte  de  Pembroke  et  leurs  gens  se 
mettent  en  route  ;  ils  sont  bientôt  rejoints  par  James 
d'Audley,  sénéchal  du  Poitou,  et  par  beaucoup  de 
fcudataires  de  cette  province ,  le  sire  de  Parthenay, 
Guichard  d'Angle,  Geoffroy  d'Argenton,  Louis  d'Har- 
court ,  Maubrun  de  Linières  et  Thomas  Percv ,  se- 
néchal  de  la  Rochelle.  L'armée  anglo-poitevine  for- 
mait en  tout  trois  mille  lances  lorsqu'elle  arriva  devant 
la  Roche-sur-Yon.  Déjà  les  assiégeants  avaient  dressé 
leurs  canons  et  leurs  machines,  lorsque,  contre 
toute  prévision,  un  traité  suspendit  les  opérations  du 
siège.  C'était  le  résultat  des  conférences  qui  avaient 
eu  lieu  avec  Jean  Rlondeau  ,  commandant  de  la  place 
pour  le  duc  d'Anjou.  Ce  capitaine  promit  aux  Anglais 
de  sortir  du  château,  s'il  n'était  pas  secouru  au  bout 
d'un  mois,  à  la  condition  qu'on  lui  payât  6,000  livres, 
valeur  des  provisions  qu'il  laisserait.  Il  instruisit  de 

(1)  Tliibaudcau,  l.  I",  p.  :3S0 ,  éd.  18:?'.). 


ce  traité  le  roi  de  France ,  le  duc  d'Anjou  et  le  duc  de 
Berry  ;  mais ,  n'ayant  reçu  aucun  secours  à  l'expira- 
tion  du  mois  ,  il  remit  le  château  entre  les  mains  des 
Anglais ,  reçut  les  six  mille  livres  et  se  retira  à  An- 
gers avec  ses  soldats.  Blondeau  aurait  pu  opposer 
à  l'ennemi  une  résistance  sérieuse  :  sa  lâcheté  fut 
sévèrement  punie.  Sur  l'ordre  du  duc  d'Anjou ,  il  fut 
mis  dans  un  sac  et  jeté  à  l'eau.  Maîtres  de  la  Roche- 
sur- Yon,  les  Anglais  y  mirent  garnison  et  revinrent 
à  Angoulême  (1369)  (1). 

Peu  de  mois  après,  le  sire  de  Parthenay  accom- 
pagna le  comte  de  Pemhroke  dans  l'expédition  qu'il 
entreprit  en  Anjou  pour  se  venger  d'un  échec  récent 
que  lui  avaient  fait  suhir  les  Français  au  village  de 
Puirenon  en  Poitou.  Le  comte  ravagea  l'Anjou ,  mais 
il  échoua  devant  Saumur  défendu  par  Rohert  do 
Sancerre  ;  en  revanche ,  il  s'empara  du  Pont-de-Gé  et 
de  l'abbaye  de  Saint-iMaur-sur-Loire  où  les  Anglais  se 
fortifièrent  (1369)  (2). 

A  peine  le  sire  de  Parthenay  était-il  de  retour  de 
cette  expédition ,  que  Jean  Chandos ,  sénéchal  du 
Poitou  depuis  la  mort  de  James  d'Audley ,  convoqua 
secrètement  à  Poitiers  tous  les  barons  et  chevaliers 
de  la  province.  Guillaume  Vil  Larchevêque  et  tous 
les  Poitevins ,  qui  portaient  beaucoup  d'affection  à  la 
personne  du  sénéchal ,  s'empressèrent  de  lui  obéir. 
Chandos  voulait  tenter  un  coup  de  main  sur  Saint- 


(1)  Chroniques  de  Jean  Froissait ,  t.  5 ,  p.  102  ,  éd.  Buclion. 

(2)  Idem,  {.  5,  p.  135-138. 
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Savin  dont  les  Français  venaient  de  se  rendre  niaîtres. 
Quand  il  se  vit  à  la  tête  de  trois  cents  lances  environ, 
il  sortit  de  Poitiers,  avec  le  plus  grand  mystère, 
dans  la  soirée  du  30  décembre  1369,  et  arriva  à 
minuit  devant  Saint-Savin.  L'entreprise  des  Anglais 
échoua  par  une  circonstance  singulière.  Ayant  en- 
tendu retentir  subitement  le  cor  de  la  sentinelle  au 
moment  où  ils  s'apprêtaient  à  escalader  les  murailles, 
ils  crurent  qu'on  s'était  aperçu  de  leur  arrivée  et  re- 
broussèrent chemin  précipitamment  jusqu'à  Chau- 
vigny.  Arrivés  là ,  les  barons  poitevins ,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  sire  de  Parthenay ,  demandè- 
rent à  Chandos  la  permission  de  se  retirer.  Le  séné- 
chal ,  considérant  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  leurs 
services  pour  le  moment ,  les  congédia.  Aussitôt  les 
Poitevins  et  quelques  chevahers  anglais  formant  en 
tout  un  corps  de  deux  cents  lances  se  mirent  en  route 
pour  Poitiers  par  le  pont  de  Lussac.  Thomas  de 
Percy ,  sénéchal  de  la  l^ochellc ,  ne  tarda  pas  à  les 
suivre  à  la  tète  de  trente  lances ,  en  sorte  que  Chan- 
dos resta  à  Chauvigny  avec  très  peu  de  monde.  Vers 
la  pointe  du  jour ,  on  vint  lui  annoncer  que  les  Fran- 
çais étaient  sortis  de  Saint-Savin  sous  la  conduite  de 
Louis  de  Saint-Julien  et  de  Keranlouet  le  Breton ,  et 
qu'ils  se  dirigeaient  sur  Poitiers.  Cliandos,  qui  n'avait 
que  quarante  lances,  quitte  aussitôt  Chauvigny  pour 
arriver  au  pont  de  Lussac  avant  l'ennemi  ;  mais  les 
Français  l'avaient  devancé.  Déjà  même  ils  avaient  eu 
un  engagement  avec  Thomas  de  Percy,  près  du  pont, 
sans  pouvoir  l'empêcher  de  le  franchir  ot  de  conti- 
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ri  Lier  sa  route  vers  Poitiers.  A  peine  le  combat  était- 
il  terminé  que  Chandos  arriva  à  son  tour  pour  fran- 
chir le  pont.  Le  voyant  occupé  par  les  Français  ,  il 
voulut  le  forcer ,  mais  durant  la  lutte  il  fut  blessé 
mortellement  d'un  coup  d'épée  par  Jacques  de  Saint- 
Martin,  écuyer  français.  Les  Anglais,  en  voyant 
tomber  leur  capitaine ,  perdirent  courage  et  mirent 
bas  les  armes.  Sur  ces  entrefaites  un  corps  de  deux 
cents  lances ,  bannières  déployées ,  paraît  dans  la 
plaine  :  c'étaient  Guillaume  de  Parthenay,  Guicliard 
d'Angle ,  Louis  d'Harcourt ,  Geoffroy  d'Argenton ,  et 
tous  les  autres  chevaliers  partis  les  premiers  de  Chau- 
vigny.  Ils  avaient  appris  en  route  le  départ  de  Chan- 
dos ,  sa  rencontre  avec  les  Français ,  et  revenaient 
en  toute  hâte  pour  le  soutenir.  Malheureusement  il 
était  trop  tard.  Les  Français  se  voyant  en  présence 
de  forces  bien  supérieures  usèrent  d'un  expédient 
singuher  pour  sauver  leur  vie.  Ils  se  rendirent  aux 
Anglais  qui  venaient  eux-mêmes  de  tomber  en  leur 
pouvoir,  il  n'y  avait  qu'un  instant.  De  cette  manière, 
ils  échappèrent  au  courroux  des  chevaliers  qui  ac- 
couraient la  lance  baissée  au  secours  de  Chandos. 
Grande  fut  l'affliction  des  Anglais  et  des  Poitevins 
lorsqu'ils  virent  l'état  désespéré  du  sénéchal.  On  le 
porta  au  château  de  Mortemer  où  il  expira  le  lende- 
main ,  2  janvier  1370.  Quant  aux  Français  faits  pri- 
sonniers ,  ils  furent  conduits  à  Poitiers ,  et  ne  tardè- 
rent pas  à  payer  leurs  rançons  (1), 

(1)  Chroniques  il c  Jean  Frai ssart ,  l.  5,  p.  146-158,  éd.  Buchoil. 
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Le  prince  de  Galles  avait  vu  à  Tœuvre  le  sire  de 
Parthenay;  il  savait  qu'on  pouvait  compter,  non- 
seulement  sur  son  courage  dans  les  combats  ,  mais 
encore  sur  son  habileté  et  son  dévouement  dans  Tad- 
ministration  des  provinces  soumises  à  TAngleterre. 
La  preuve  la  moins  équivoque  de  la  confiance  qu'il 
mettait  en  lui ,  c'est  la  haute  fonction  de  gouverneur 
du  Poitou  qu'il  lui  conféra  conjointement  avec  d'au- 
tres barons  du.pay^.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  les 
lettres  du  prince  Anglais  données  à  Angouleme  le 
1 3  mars  1 370 ,  dans  lesquelles  il  charge  sas  amès  et 
féaulx  les  gouverneurs  de  Poitou ,  Guillaume  Larche- 
véque,  seigneur  de  Parthenay,  Louis  d'Harcourt  , 
vicomte  de  Châtellerault ,  et  Guichard  d'Angle  ,  de 
faire  démohr  les  maisons  et  constructions  diverses 
qui  se  trouvaient  près  du  fort  de  l'abbaye  de  Char 
roux  «  par  tele  manere  que  le  dit  fort  et  pays  d'en- 
viron en  peust  être  et  demorer  plus  fort  et  sceur.  » 
Il  leur  enjoignait  également  de  faire  abattre  la  tour 
de  Saint-Sulpice  dans  la  même  ville ,  de  peur  qu'elle 
ne  fût  occupée  par  les  Français.  Les  trois  barons 
gouverneurs,  retenus  en  ce  moment  par  d'autres 
occupations  de  leur  charge  ,  transmirent  les  ordres 
du  prince  au  châtelain  de  Civray  et  au  capitaine 
de  Charroux ,  en  leur  mandant  de  les  exécuter  (  20 
mars  1370)  (1). 

La  guerre  no  laissait  aucun  repos  au  sire  de  Par- 
thenay; elle  l'obligeait  à  se  tenir  continuellement 

(I)  Doin  Konicneau,  (.  4  ,  p.  iVJ. 
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SOUS  les  armes  et  à  s'absenter  presque  constamment 
de  ses  domaines  de  Gâtine  pour  prendre  part  à  des 
expéditions  lointaines.  C'est  ainsi  qu'il  lui  fallut  en- 
core une  fois  revêtir  son  armure  et  aller  se  ranger 
sous  les  étendards  du  prince  de  Galles  à  Cognac  , 
oii  se  concentrait  une  nombreuse  armée  destinée  à 
reconquérir  Limoges  que  le  duc  de  Berry  venait  d'en- 
lever aux  Anglais.  La  prise  de  cette  ville  est  restée 
tristement  célèbre  par  les  horreurs  qui  l'accompa- 
gnèrent. Les  vainqueurs  furent  inqoitoyables  ;  ils 
massacrèrent  tout  ce  qui  se  rencontra  sur  leur  pas- 
sage ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Le  prince 
Noir  ternit  en  un  seul  jour  tout  l'éclat  de  sa  gloire 
(1370)  (1). 

Après  avoir  assisté  et  peut-être  pris  part  au  sac  de 
Limoges  ,  le  sire  de  Partlienay  revint  à  Cognac  avec 
le  prince  de  Galles  ;  puis  il  le  suivit  à  Bordeaux.  Le 
prince  ne  séjourna  pas  longtemps  dans  cette  ville. 
Consumé  par  une  maladie  de  langueur  dont  il  avait 
pris  le  germe  en  Espagne ,  il  fut  contraint  de  re- 
tourner en  Angleterre.  Il  laissa  le  gouvernement  de 
l'Aquitaine  à  son  frère  le  duc  de  Lancastre.  Celui- 
ci  reçut  le  serment  d'obéissance  des  barons  de  la 
Guienne  et  du  Poitou  présents  à  Bordeaux ,  et ,  vou- 
lant signaler  son  entrée  en  fonctions  par  quelque  fait 
d'armes,  il  réunit  un  corps  de  sept  cents  lances  et  cinq 
cents  archers  pour  aller  faire  le  siège  du  château  de 
Montpaon ,  dont  les  Français  de  la  garnison  de  Péri- 

(1)  Chroniques  de  Froissartj  t.  j  ,  p.  208  et  suiv. 
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gueux  venaient  de  se  rendre  maîtres.  Le  sire  de  Par- 
thenay  et  ses  compagnons  d'armes  ordinaires ,  Louis 
d'Harcçurt,  Guichard  d'Angle,  Geoffroy  d'Argenton, 
IMaubrun  de  Linières  ,  se  distinguèrent  à  l'assaut  de 
Montpaon.  Après  la  prise  de  la  forteresse ,  le  duc 
de  Lancastre  congédia  son  armée  ,  et  les  chevaliers 
poitevins  revinrent  en  toute  hâte  dans  leur  pays  sé- 
rieusement menacé  par  les  armées  de  Charles  V 
(1371)  (I). 

En  eiïet ,  pendant  que  Guillaume  VII  Larchevêque 
servait  avec  tant  d'abnégation  dans  le  midi  les  inté- 
rêts de  l'Angleterre ,  le  terrible  Duguesclin  ,  conné- 
table de  France ,  anéantissait  une  armée  anglaise  à 
Pontvallain  (lin  de  novembre  1370  )  ,  et  arrivait  en 
Poitou  comme  un  torrent  chassant  devant  lui  la  divi- 
sion de  Cressonval.  Il  atteignit  ce  capitaine  sous  les 
murs  de  Bressuire  ,  lui  fit  éprouver  une  défaite  com- 
plète ,  et  s'empara  de  la  ville  après  un  assaut  des  plus 
meurtriers ,  où  périrent  cinq  mille  Anglais  (  commen- 
cement de  1371  ).  Tous  ceux  qui  survécurent  cher- 
chèrent un  refuge  dans  les  bocages  et  dans  les  places 
de  la  Gâtine  (2).  Au  bruit  de  ces  désastres,  Robert 
Knolles,  l'un  des  premiers  généraux  d'h]douard  111 , 
accourut  de  Bordeaux ,  recueillit  les  débris  de  la  divi- 
sion de  Cressonval  ,  et  forma  un  camp  sous  les  murs 
de  Parthenay.  Cette  ville  devint  ainsi  le  point  de  ral- 
liement des  divisions  anglaises  dispersées  par  l'ini- 

(1)  Chroniques  de  Jean  Froissart,  t.  5  ,  p.  238-"215  ,  éd.  Buclioii. 

(2)  Chronique  de  Duguesclin,  par  Cuvclicr  TruiiviTO,  t.  Il,  vers 
18517,  dans  k^Ducuinenli>  inédits  sur  l'IIii^luiri'  de  Fr((n(.c. 
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pétuosité  du  connétable.  Mais  tous  les  efforts  de 
Knolles  furent  inutiles  ;  le  découragement  se  mit  dans 
les  rangs  des  soldats  qu'il  parvint  à  réunir  dans  le 
camp  de  Parthenay.  Il  n'eut  plus  d'autre  ressource 
pour  les  sauver  que  de  les  diriger  sur  les  Sables- 
d'Olonne  ,  afin  de  les  faire  embarquer.  Mais  il  eut  la 
douleur  de  les  voir  en  partie  tomber  sous  les  coups 
d'Olivier  de  Clisson  qui  le  poursuivait  dans  son  mou- 
vement de  retraite  ,  et  lui-même  n'échappa  qu'avec 
peine  au  frère  d'armes  du  connétable  (1). 

Lorsque  le  sire  de  Parthenay  et  les  autres  barons 
poitevins  furent  revenus  de  la  Guienne,  Thomas  de 
Percy,  sénéchal  de  Poitou ,  voulant  profiter  de  l'éloi- 
gnement  momentané  de  Duguesclin ,  résolut  de 
tenter  le  siège  de  Moncontour.  La  garnison  de  cette 
forteresse ,  commandée  par  deux  braves  capitaines  , 
Jourdain  de  Cologne  et  Pierre  de  la  Grésille ,  causait 
des  maux  infinis  aux  Anglais  et  à  leurs  partisans. 
Le  sire  de  Parthenay,  Louis  d'Harcourt,  Guichard 
d'Angle ,  Geoffroy  d'Argenton  ,  Hugues  de  Vivône , 
Maubrun  de  Linières ,  et  beaucoup  d'autres  chevaliers 
de  la  province,  se  joignirent  aux  Anglais  à  Poitiers. 
Leurs  forces  pouvaient  s'élever  à  trois  mille  hommes. 
Ils  investirent  Moncontour  vers  la  fin  du  mois  d'août 
1371,  et,  après  dix  jours  de  siège,  cette  place  suc- 
comba sous  leurs  efforts  au  commencement  du  mois 
de  septembre  (2). 

{\)  Vies  des  grands  capitaines  français  du  moyen  âge ,  par  Mazas, 
t.  2,  p.  299  ,  vie  de  Duguesclin. 

(2)  Chroniques  de  Froissarlj  t.  5,  p.  248,  éd.  Buchon. 
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Le  duc  de  Lancastre,  cfirayé  des  revers  essuyés 
j)ar  les  armes  anglaises  depuis  quelque  temps  et 
craignant  de  se  mesurer  avec  Duguesclin ,  s'embarqua 
pour  l'Angleterre  à  la  fin  de  septembre  1371.  Avant 
de  quitter  Bordeaux ,  il  laissa  le  gouvernement  du 
Poitou  au  sire  de  Parthenay  et  à  Louis  d'Harcourt , 
ou  plutôt  il  les  maintint  dans  cette  charge ,  car  nous 
avons  déjà  vu  ces  deux  barons  dans  Texercice  de  leurs 
fonctions  en  1370.  Geoffroy  d'Argenton  et  Guillaume 
do  Montendre  furent  nommés  gouverneurs  de  la  Sain- 
tonge.  Quant  à  la  Guienne ,  le  duc  de  Lancastre  eu 
abandonna  la  défense  à  Grailli,  captai  de  Bucli  (1). 

Le  connétable  Duguesclin  avait  ouvert  la  célèbre 
campagne  de  1 372  par  la  prise  de  Montmorillon  , 
Cliauvigny,  Lussac  et  Moncontour.  Après  ces  pre- 
miers succès,  il  rejoignit  le  duc  de  Berry  en  Limousin, 
et  tous  deux  poussèrent  vigoureusement  le  siège  de 
Saint- Sever.  Le  captai  de  Buch  se  mit  en  mesure  de 
secourir  la  place.  Il  envoya  à  tous  les  chevaliers  du 
Poitou  et  de  la  Saintonge  l'invitation  pressante  de 
venir  se  joindre  à  lui.  Ceux-ci  arrivèrent  en  foule ,  et 
|)armi  les  plus  ardents  on  remarquait  le  sire  de 
Parthenay,  Louis  d'IIarcourt ,  Geoffroy  d'Argenton, 
Hugues  de  Vivône.  Thomas  de  Percy  vint  également 
les  rejoindre  avec  la  garnison  de  Poitiers.  L'armée 
anglo-})oitevine  se  concentra  à  Charroux  sur  les  mar- 
ches du  Limousin  :  on  l'évaluait  à  neuf  cents  lances 
et  cinq  cents  archers.  Mais  elle  n'était  pas  encore 

(I)  Chroniques  de  Froissart ,  i.  5,  p.  '2GS.  ■• 
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éJjranlée  que  Saint-Sever  s'était  déjà  rendu  aux 
Français  (1).  Bientôt  on  apprit  que  Duguesclin  s'était 
porté  sur  Poitiers  par  une  marche  rapide  et  qu'il  avait 
pénétré  dans  cette  ville  avant  le  retour  des  Anglais. 
Cette  nouvelle  jeta  un  profond  découragement  parmi 
les  capitaines  anglais;  ils  ne  savaient  quel  parti  pren- 
dre. Les  barons  poitevins  essayèrent  de  les  rassurer  : 
c(  Certes ,  seigneurs  ,  s'écrièrent-ils ,  ce  nous  déplait 
grandement  que  amender  ne  pouvons  que  les  choses 
se  portent  ainsi  en  ce  pays;  et  soyez  certains  que  tant 
comme  nous  pourrons  durer  et  qu'il  aura  maison  ni 
fort  en  Poitou  où  nous  puissions  retraire,  nous  serons 
toujours  bons  et  loyaux  envers  notre  naturel  seigneur 
le  roi  d'Angleterre  et  envers  vous.  »  A  quoi  les  che- 
valiers anglais  répondirent  :  «  Nous  nous  y  affions 
bien  et  aussi  jusques  au  mourir  vous  nous  trouverez 
compagnons  et  amis.  »  Là-dessus,  après  avoir  déli- 
béré sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire ,  on  se  sépara.  Tous 
les  barons  poitevins ,  parmi  lesquels  le  sire  de  Par- 
thcnay  ,  Louis  d'Harcourt ,  vicomte  de  Châtellerault, 
Jean  d'Angle  et  le  sire  de  Thouars  tenaient  le 
premier  rang  ,  allèrent  se  renfermer  dans  Thouars , 
place  extrêmement  forte,  bien  décidés  à  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Quant  aux  Anglais , 
ils  se  dirigèrent  vers  Niort  sous  la  conduite  de  Tho- 
mas de  Percy,  Jean  d'Evreux ,  Gauthier  Huet  et  Jean 
Cressuelle.  Cette  ville,  où  ils  pensaient  trouver  un  re- 
fuge assuré,  refusa  de  leur  ouvrir  ses  portes  ;  mais  , 

(1)  Chroniques  de  Froissart ,  t.  5  ,  p.  300. 
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animés  par  le  désespoir ,  ils  y  entrèrent  de  force 
après  un  furieux  assaut  et  s'y  établirent  (1). 

Duguesclin  ,  de  concert  avec  le  vaillant  Olivier  de 
Clisson ,  son  frère  d'armes  ,  poursuivit  rapidement  le 
cours  de  ses  avantages  en  Poitou  ,  en  Aunis  et  en 
Saintonge.  Saint-Maixent ,  Melle  ,  Aulnay,  la  Ro- 
chelle et  généralement  toutes  les  places  fortes  de  ces 
provinces  furent  emportées  d'assaut  par  le  connéta- 
ble ,  ou  se  rendirent  volontairement  à  lui.  ^lais  il 
regardait  avec  raison  la  conquête  du  Poitou  comme 
incomplète  tant  que  Thouars  ne  serait  pas  tombé  en 
son  pouvoir.  Le  sire  de  Parthenay  et  toute  la  cheva- 
lerie poitevine,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
s'étaient  jetés  dans  cette  importante  forteresse  ,  bien 
déterminés  à  opposer  une  vigoureuse  résistance.  Du- 
guesclin investit  Thouars  et  fît  amener  des  canons 
et  des  machines ,  annonçant  la  ferme  résolution  de 
réduire  la  ville.  Effrayés  de  l'opiniâtreté  des  Fran- 
çais ,  les  assiégés  proposèrent  une  suspension  d'armes 
au  mois  de  juin  1372.  Il  fut  convenu  qu'ils  se  ren- 
draient et  se  soumettraient  au  roi  de  France ,  si  le 
roi  d'Angleterre  ou  l'un  de  ses  enfants  ne  venait  pas 
à  leur  secours  avant  le  29  septembre  suivant. 

Edouard  III ,  instruit  du  mauvais  état  de  ses 
affaires  sur  le  continent ,  se  hâta  de  mettre  à  la  voile 
avec  une  armée  nombreuse  pour  aller  en  personne 
au  secours  de  Thouars  et  réparer,  s'il  était  possible  , 
h^s  défaites  de  ses  généraux  (août   1372).    ^lais  , 

(1)  Chroniques  de  Froifo^arl ,  1.  li,  ni.  niichon. 
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Jurant  six  semaines  ,  des  tempêtes  assaillirent  sa 
flotte  et  en  détruisirent  la  moitié.  Obligé  de  renoncer 
à  son  entreprise ,  il  retourna  en  Angleterre  en  profé- 
rant avec  fureur  ces  paroles  célèbres  :  «  Il  n'y  eut 
oncques  mais  roi  de  France  qui  moins  s'armât  et  si 
n'y  eut  oncques  roi  qui  tant  me  donnât  à  faire.  » 
Pendant  qu'Edouard  luttait  en  vain  contre  les  flots 
pour  aborder  en  France,  la  Guienne,  qui  restait  tou- 
jours au  pouvoir  de  l'Angleterre ,  envoyait  des  se- 
cours en  Poitou.  Ces  nouvelles  troupes  rejoignirent 
à  Niort  les  divisions  anglaises  qui  s'y  étaient  réfugiées 
récemment.  Alors  on  fit  demander  aux  défenseurs  de 
Thouars  s'il  fallait  marcher  à  leur  secours.  Ceux-ci 
se  réunirent  immédiatement  pour  délibérer.  «  Adonc 
se  mirent  les  chevaliers  du  Poitou  ensemble  et  ne 
furent  mie  à  ce  premier  jour  d'accord  ;  car  le  sire  de 
Partlienay,  qui  était  un  des  grands  de  la  compagnie , 
voulait  qu'ils  tinssent  leurs  journées  devant  Thouars 
en  représentant  le  roi  d'Angleterre.  Et  autres  disaient 
que  ils  avaient  scellé  que  le  roi  d'Angleterre  ou  l'un 
de  ses  enfants  y  serait  et  si  ils  n'y  étaient  ou  l'un 
d'eux  ,  ils  devaient  être  à  l'obéissance  du  roi  de 
France.  Si  retourna  le  sire  de  Partlienay  en  son  hôtel 
par  maltalent;  mais  depuis  fut-il  tant  prêché  qu'il 
fut  de  l'accord  des  autres.  »  Ce  passage  du  chroni- 
queur nous  prouve  suffisamment  que  l'opiniâtre  sire 
de  Parthenay  voulait  soutenir  la  lutte  jusqu'au  bout, 
sans  tenir  compte  de  la  convention  du  mois  de  juin 
qu'il  interprétait  à  sa  manière.  Ce  fut  donc ,  en 
réalité,  contre  son  gré  qu'on  refusa  le  secours  des 
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Anglais  ,  et  qu'on  résolut  d'observer  rigoureusement 
les  termes  du  traité.  Le  29  septembre  1372,  jour 
convenu  ,  Duguesclin  se  présenta  devant  Thouars  à 
la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Conformément  à 
leur  promesse ,  les  seigneurs  poitevins  capitulèrent. 
Peu  de  temps  après,  le  12  décembre  1372,  le  sire  do 
Partlienay,  imitant  l'exemple  général ,  rendit  liom- 
mage  à  Charles  V  et  à  Jean,  duc  de  Berry,  que  le  roi, 
son  frère  ,  avait  fait  comte  de  Poitou  (1). 

La  soumission  de  Guillaume  YII  Larchevêque  irrita 
au  dernier  point  les  Anglais  ,  car  ils  perdaient  en  lui 
un  partisan  dévoué.  Aussi  s'en  vengèrent-ils  à  leur 
manière  :  ils  ravagèrent  la  seigneurie  de  Parthenay , 
brûlant  et  détruisant  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
porter. Puis ,  après  avoir  accompli  cet  exploit  digne 
de  brigands  ,  ils  concentrèrent  leurs  forces  à  Niort  et 
dans  les  environs  (2).  Duguesclin  leur  porta  le  der- 
nier coup  par  la  victoire  de  Chizé  (21  mars  1373)  et 
par  la  prise  de  Niort.  Le  sire  de  Parthenay,  désormais 
enchaîné  aux  Valois  parle  serment  féodal,  contribua 
lui-même  à  l'expulsion  définitive  des  Anglais.  Il  alla 
les  combattre  sous  les  ordres  d'Olivier  de  Clisson  au 
siège  de  la  Roche-sur-Yon ,  et  concourut  ainsi  à  leur 
enlever  la  dernière  des  places  qu'ils  occupaient  dans 
nos  contrées  (1373)  (3).  Le  Poitou  était  rendu  à  la 
France;  il  ne  devait  plus  en  être  séparé. 

(1)  Chroniques  de  Froissart^  t.  G.  —  Guerres  et  traités  entre  les 
rois  (le  France  et  d'Angleterre  ,  par  Jean  du  Tillet ,  p.  287,  ôd.  IGOO. 

(2)  Chroniques  de  Froissart ,  (.('». 

C^)  Jhid.        - 

la 
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La  trêve  de  Bruges  (1375)  permit  à  Guillaume  VII 
Larchevêque  de  se  livrer  enfin  au  repos  et  de  réparer 
les  désastres  de  la  guerre.  En  1376,  sa  fille  aînée, 
Marie  de  Parthenay,  épousa  Louis  P^  de  Châlons, 
comte  de  Tonnerre  et  d'Auxerre ,  union  brillante 
qui  nous  atteste  que  la  puissante  famille  Larchevêque 
jouissait  au  loin  d'une  grande  considération  (1). 

Après  la  conclusion  d'une  nouvelle  trêve  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  le  14  septembre  1384,  Char- 
les VI ,  ou  plutôt  son  conseil  de  régence,  connaissant 
la  capacité  du  sire  de  Parthenay  et  son  influence 
dans  les  provinces  de  l'ouest,  lui  confia  le  soin  délicat 
de  veiller  à  l'exécution  de  la  trêve  en  Poitou ,  concur- 
remment avec  le  sire  de  Thors.  Les  lettres  du  roi  qui 
établissent  ces  deux  chevaliers  gardiens  et  conservaleurs 
de  la  paix  sont  du  19  octobre  1384  (2).  Elles  con- 
tiennent des  instructions  très  détaillées  qu'il  est  inu- 
tile de  reproduire  ici ,  d'autant  mieux  que  leur 
application  dut-être  bien  plus  rare  en  Poitou  qu'ail- 
leurs, parce  que  cette  province  n'était  plus  le  théâtre 
de  la  guerre  depuis  que  Duguesclin  l'avait  arrachée 
aux  Anglais. 

La  mission  pacifique  de  Guillaume  Larchevêque  fut 
de  courte  durée,  car  les  hostilités  recommencèrent 
dès  les  premiers  mois  de  l'année  1385.  Les  Anglais 
de  la  Guienne  ,  prenant  pour  auxiliaires  une  foule  de 


(1)  Extrait  des  Généalogies  de  Sainte-Marthe,  dans  dom  Fonteneau, 
t.  86. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  20;  p.  1U1). 


I)i'igaii(ls ,  envaliirciit  encore  une  lois  la  Saiiilouge  et 
rAngoumois ,  et  s'emparèrent  de  toutes  les  places 
iortes.  Ils  pénétrèrent  de  nouveau  en  Poitou  sans 
])ouvoir,  il  est  vrai ,  s'y  établir,  mais  en  signalant 
leur  passage  par  les  plus  affreux  ravages.  Le  roi  de 
France  chargea  Louis  II  de  Clermont,  duc  de  Bour- 
bon, son  oncle  maternel,  d'aller  chasser  l'ennemi  des 
provinces  de  l'ouest.  Les  États  du  Poitou,  à  l'exemple 
de  l'Auvergne,  du  Limousin  et  de  la  Saintonge ,  le- 
vèrent une  contribution  de  soixante  mille  livres  qu'ils 
mirent  à  la  disposition  du  duc  de  Bourbon  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Non  contents  de  fournir  des  subsi- 
des à  cet  illustre  guerrier ,  les  Poitevins  voulurent 
combattre  sous  sa  bannière.  Exaspérés  parles  ravages 
des  Anglais,  ils  brûlaient  de  se  venger  eux-mêmes. 
Toute  la  chevalerie  poitevine  formant  un  corps  de 
quinze  cents  hommes  se  rendit  à  Niort,  désigné  comme 
point  de  concentration  pour  toute  l'armée.  Le  sire  de 
Parthenay  figurait  au  premier  rang.  Il  accompagna 
le  duc  de  Bourbon  dans  tout  le  cours  de  cette  brillante 
campagne  de  1385,  à  la  suite  de  laquelle  les  Anglais 
furent  refoulés  dans  le  Bordelais  après  avoir  éprouvé 
des  pertes  sensibles ,  et  assista  successivement  à  la 
j)rise  de  IMontlieu ,  de  Taillebourg,  de  Tonnay-Cha- 
rente,  d'Archiac,  de  la  Tourette,  du  Faon  ,  de  ^lont- 
bron  et  de  Verteuil  (1). 


(I)  Vies  des  grands  capilainfis  français  ,  par  Mazas,  t.  IV  ,  p.  85  , 
el  s.  ;  vie  de  I.ouis  II  de  CIcrmoiil  .  ni.  iS'iT).  —  ihihaïKlean  ,  llist. 
dt  PoiioH,  I.  Ir  p.  i!)'),  n\.  \h:v.k 
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La  gloire  et  Tintluence  que  Guillaume  MI  Larclie- 
vêque  acquérait  chaque  jour  par  son  courage  et  ses 
capacités ,  jetaient  un  nouveau  lustre  sur  Tantique 
maison  des  Parthenay.  De  puissants  barons  recher- 
chaient son  alliance.  Déjà  nous  avons  vu  le  comte  de 
Tonnerre  devenir  l'époux  de  Marie ,  sa  fille  aînée. 
Un  autre  baron,  non  moins  illustre,  Guillaume  d'Har- 
court ,  vicomte  de  Melun ,  comte  de  Tancarville , 
seigneur  de  Montreuil-Bellay  et  chambellan  du  roi 
Charles  YI,  demanda  la  main  de  Jeanne,  la  plus 
jeune.  Les  conventions  matrimoniales  furent  signées 
par  les  parties  contractantes  le  4  septembre  1389  en 
présence  des  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon.  Une  des 
clauses  du  contrat  portait  que  Jeanne  et  Marie  de 
Parthenay  seraient  héritières  universelles  de  leur  père 
et  de  leur  frère  Jean ,  dans  le  cas  où  ceux-ci  vien- 
draient à  décéder  sans  enfants  mâles.  Par  ce  moyen, 
le  sire  de  Parthenay,  qui  voyait  avec  inquiétude  son 
fils  aîné  Jean  privé  de  postérité  ,  quoiqu'il  fut  marié 
depuis  dix  ans  ,  croyait  assurer  à  ses  filles  et  à  leurs 
descendants  la  possession  des  nombreux  domaines  de 
sa  famille,  et  empêcher  ainsi  son  successeur  d'en  dis- 
poser en  faveur  d'un  étranger.  Nous  verrons  plus 
tard  combien  il  s'abusait.  Le  mariage  de  Jeanne 
avec  le  vicomte  de  Melun  fut  célébré  le  21  janvier 
1390  (1). 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  une  aide 


(1)  Dom  Fonteneau,  t.  38,  p.  223.  —  Extrait  des  Généalogies  de 
Saillie-Marthe,  dans  dom  Fonteneau,  t.  80. 
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de  dix.  mille  livres  ayant  été  octroyée  par  la  province 
à  Jean  de  Berry,  comte  de  Poitou,  les  commissaires 
répartiteurs  taxèrent  la  ville ,  cliâtellenie  et  ressort 
de  Parthenay  à  la  somme  de  sept  cent  soixante-dix 
livres,  et  les  villes,  châtellenies  et  ressorts  de  Vouvent 
et  Mervent  à  la  somme  de  sept  cent  trente  livres. 
Mais  quand  le  receveur  arriva  à  Partlienay,  au  mois 
de  mai  1391 ,  pour  percevoir  le  nouvel  impôt ,  Guil- 
laume Larchevêque  ne  voulut  point  lui  permettre  d'en 
opérer  le  recouvrement.  Pour  lui ,  cette  contribution 
était  inutile  et  vexatoire  :  il  s'y  opposa  de  toutes  ses 
forces;  ce  fut  seulement  après  s'être  assuré  que  le 
vicomte  de  Tliouars  avait  donné  son  assentiment  à 
la  mesure  qu'il  consentit  également  à  laisser  agir 
le  receveur  dans  ses  domaines  (  1  ) . 

Malgré  son  âge  avancé  et  les  fatigues  qu'il  avait 
éprouvées  à  la  guerre,  le  sire  de  Partlienay  ne  craignit 
pas  d'affronter  les  dangers  de  cette  expédition  loin- 
taine que  la  chevalerie  de  toutes  les  nations  chrétiennes 
entreprit  sur  les  bords  du  Danube  ,  en  139G  ,  pour 
arrêter  les  progrès  menaçants  du  farouche  Bajazet  (2) . 
Il  fut  assez  heureux  pour  échapper  au  désastre  de 
Nicopolis ,  et  eut  la  consolation  de  terminer  ses  jours 
dans  son  château  de  Parthenay  au  milieu  de  sa  fa- 
mille. 

Guillaume  Vil  Larchevêque  joignait  à  la  bravoure 

(1)  Compte  (le  Guillaume  de  lits,  imp.  n  Fonfonay  en  18'i8.  d'aprî^s 
un  man.  de  la  bibl.  nnl. ,  par  les  soins  de  M.  H.  Fillon. 

('2)  Dom  Fonteneaii,  t.  17,  p.  (177.  —  Un  chevalier  nonnné  Jean 
Boislève  rat'Con)piii,Miail. 
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et  à  la  loyauté  un  goût  prononcé  pour  la  poésie.  Il  en- 
toura de  sa  protection  un  troubadour  nommé  Coul- 
drette  auquel  il  confia  le  soin  de  mettre  en  vers 
l'histoire  de  la  célèbre  Mellusine.  Ce  sujet,  qui  avait 
déjà  fait  le  thème  d'un  roman  composé  par  Jean 
d'Arras,  intéressait  au  plus  haut  degré  le  sire  de 
Parthenay  ;  car  il  se  flattait  d'être  un  descendant  de 
cette  prétendue  fée  (1).  Le  poète  nous  raconte  lui- 
même  dans  son  prologue  comment  Guillaume  lui  or- 
donna de  se  mettre  à  l'œuvre  : 

«  Faites,  dist-il  tout  à  loisir, 

Car  vostre  est  toute  la  journée. 

Le  chaste]  fu  fait  d'une  faée, 

Si  comme  il  est  partout  retrait , 

De  laquele  je  suis  extrait , 

Et  moy  et  toute  ma  lignic. 

De  Parthenay,  n'en  doubtez  mie, 

Mellusigne  fu  appellée 

La  fée  que  vous  ay  nommée, 

De  quoy  les  armes  nous  portons , 

En  quoy  souvent  nous  déportons. 

Et  afin  qu'il  en  soit  mémoire , 

Vous  mettrez  en  rime  l'istoirc  ; 

Je  vueil  qu'elle  soit  rimoye  : 

Elle  en  sera  plus  tost  oye.  » 

Lors  dy  :  «  Monseigneur ,  je  l'ottroie , 

Tousjours  vostre  plaisir  feroie  (2).  » 

(1)  Nous  avons  vu  en  effet,  plus  haut,  que  Hugues  H  Larchevêque  avait 
épousé  la  petite-fille  de  Mellusine,  qui  n'est  autre  que  Eustache  Chabot. 

(2)  Mellusine,  poème  relatif  à  cette  fée  poitevine,  composé  dans  le 
XIV»  siècle,  par  Couklrelte,  publié  pour  la  première  fois  par  Francis- 
que Michel,  1854. 
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L'œuvre  de  Goiildrettc  intitulée  le  Livre  de  Lusûjnan 
contient  plus  de  six  mille  vers.  On  y  trouve  réunis 
et  mis  en  ordre  tous  les  faits  merveilleux  que  les  tra- 
ditions populaires  attribuaient  à  cette  puissante  Mel- 
lusine  qui  construisit ,  dit  le  poète  du  quatorzième 
siècle  : 

Le  bourc  et  le  chastcau  de  Melle, 
Après  fist  Vauvent  et  Mervaiit 
Et  puis  la  tour  de  Saiiit-Maxant  ; 
Le  bourc  fist ,  commença  l'abbaye 
Où  Nostre-Dame  est  bien  servie, 
Puis  la  ville  de  Partlienay 
Et  le  chastel  jolis  et  gay. 

Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  tous  ces  ré- 
cits ;  ce  sont  autant  de  fables  que  notre  naïf  trouba- 
dour raconte  avec  une  bonbomie  et  une  crédulité 
vraiment  cbarmantes  : 

Dieu  scet  bien  se  j'en  mentlray  , 
Nennil ,  je  ne  l'ay  pas  aprins  : 
Honte  est  d'estre  à  mençonge  prins. 

Néanmoins ,  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  ,  il  y  a 
dans  le  roman  composé  par  Couldrette  un  fond  de 
vérité  et  même  certaines  particularités  qu'on  ne  sau- 
rait mettre  en  doute.  Ainsi  le  récit  des  violences 
commises  dans  le  monastère  de  Maillezais  par  le  fé- 
roce Geoffroy  à  la  firand^Dent ,  fils  de  iMellusine , 
n'est  point  une  invention;  c'est  un  fait  tout  liislorique. 
Du  reste  ,  le  poète  n'a  èlr  (\\\c  l'écbo  des  traditions 
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populaires  qui  avaient  cours  au  quatorzième  sièle.  Il 
nous  a  représenté  Mellusine ,  telle  qu'on  la  lui  avait 
dépeinte,  prenant  tous  les  samedis  la  forme  d'un 
monstre,  moitié  femme,  moitié  serpent,  et  s'écliap- 
pant  un  beau  jour  par  une  fenêtre  de  son  château , 
après  s'être  transformée  en  dragon  volant.  On  a 
beaucoup  disserté  pour  savoir  quel  fut  en  réalité  ce 
personnage  mystérieux  dont  le  peuple  poitevin  con- 
serve encore  le  souvenir.  On  a  pensé  avec  assez  de 
fondement  que  c'était  Eustache  Chabot ,  fille  unique 
de  Thibault  II  Chabot ,  seigneur  de  Vouvent ,  qui 
épousa  Geoffroy  de  Lusignan,  et  mourut  en  1229. 
Elle  fut  mère  de  Geoffroy  à  la  Grand'Dent ,  seigneur 
de  Vouvent ,  dont  la  fille  Valence  de  Lusignan  épousa 
Hugues  II  Larchevêque  ,  seigneur  de  Parthenay  :  telle 
est  l'opinion  la  mieux  établie  à  cet  égard.  Mais  tout 
en  l'acceptant  comme  véritable,  il  nous  semble  qu'on 
devrait  surtout  voir  dans  Mellusine  une  personni- 
fication poétique  des  antiques  maisons  de  Lusignan 
et  de  Parthenay.  En  effet,  si  l'on  en  croyait  les  légen- 
des et  en  particulier  le  roman  de  Couldrette,  tous  les 
châteaux  forts ,  toutes  les  villes ,  toutes  les  églises  , 
tous  les  monastères  de  nos  contrées  seraient  l'œuvre 
de  cette  fée  bienfaisante.  Si  l'on  consulte  au  contraire 
l'histoire ,  on  trouve  que  tous  ces  monuments  doivent 
leur  existence  les  uns  aux  Lusignan,  les  autres  aux 
Parthenay-Larchevêque.  C'est  donc  le  génie  civilisa- 
teur et  les  hauts  faits  de  ces  anciens  barons  que  le 
peuple  dans  ses  récits  merveilleux,  et,  après  lui,  les 
poètes  dans  leurs  romans  ont  voulu  célébrer  sous  le 
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nom  (le  Mcllusiiie.  Ce  personnage ,  sans  doute ,  n'est 
point  tout  à  fait  imaginaire;  il  a  eu,  selon  toute  pro- 
habilité, une  existence  réelle  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  n'a 
jamais  été  tel  que  les  légendaires  nous  l'ont  dé[)eint. 
Guillaume  VII  Larclievéque  mourut  le  17  mai  liOl . 
Il  avait  épousé ,  en  1349,  Jeanne  de  Matliefelon ,  fille 
et  héritière  de  Thibault ,  seigneur  de  ^lathefelon  et  de 
Duretal  en  Anjou.  Il  laissa  trois  enfants  :  Jean  ,  son 
successeur,  et  deux  filles,  Marie  et  Jeanne,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Guillaume  fut  enseveli  dans 
le  chœur  de  l'église  collégiale  de  Sainte-Croix  fondée 
par  ses  ancêtres  (1).  Son  tombeau  vient  d'être  ré- 
cemment découvert  près  de  l'autel  sous  une  arcade 
pratiquée  dans  le  mur  de  l'abside.  I.a  statue  qui  le 
recouvre  représente  le  vieux  seigneur  de  Parthenay 
en  costume  de  chevalier;  il  est  revêtu  de  la  cotte 
d'armes  et  de  la  cotte  de  mailles;  son  bouclier  est 
suspendu  à  son  bras  gauche ,  sa  tête  est  nue ,  ses 
mains  sont  jointes  et  ses  pieds  reposent  sur  un  chien. 
De  l'autre  coté  de  l'autel  se  trouve  un  autre  tombeau 
que  nous  supposons  être  celui  de  Jeanne  de  iMathe- 
felon.  L'épouse  de  Guillaume  VU  est  revêtue  d'une 
longue  robe  bleue  et  d'un  ample  manteau  de  pour- 
pre. Une  aumonière  est  suspendue  à  sa  ceinture  ;  son 
attitude  est  digne  et  sévère  (2). 

(1)  Extrait  des  Généalogies  de  Sainte-Marthe,  dans  doni  Fontenea», 
t.  86. 

(2)  Personne  no  conriâissail  l'existence  de  ces  deux  (oniheanx  lors- 
qu'en  \h:\:\  la  déniolilion  du  retable  ç^vcr  ,  (|ui  nias(|ualt  couïplclenicnt 
le  fond  (le  l'abside ,  vint  les  rendre  tout  ii  coup  à  la  luniière.  Us  étaient 
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JEiilV  11  LARCUEYÊQUE,  seigneur  de  Partlienaj 
(1401-1439). 

Le  nouveau  seigneur  de  Parthenay  n'hérita  point 
des  grandes  qualités  de  son  père.  La  bonté  naturelle 
de  son  caractère  était  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  plus 
saillant;  mais  cette  bonté  dégénérait  le  plus  souvent 
en  faiblesse  et  le  rendait  tour  à  tour  accessible  à 
toutes  les  influences.  Ce  défaut  d'énergie  lui  causa 
mille  embarras  et  devint  fatal  à  sa  famille.  Pour 
comble  de  malheurs ,  Jean  Larchevêque  n'avait  point 
d'enfants  :  par  conséquent  ses  immenses  domaines 
devaient  appartenir  après  sa  mort  à  ses  deux  sœurs 
Marie  et  Jeanne ,  en  vertu  du  contrat  de  mariage  de 
cette  dernière.  Le  duc  de  Berry,  comte  de  Poitou  et 
membre  du  conseil  de  régence,  qui  connaissait  les 

mutilés  5  et  les  cendres  qu'ils  recouvraient  avaient  disparu  :  on  re- 
trouva seulement  quelques  ossements  dispersés.  Ces  profanations  ne 
peuvent  avoir  été  commises  que  parles  protestants  pendant  les  guerres 
du  seizième  siècle;  car  le  retable  qu'on  vient  de  détruire  fut  construit 
au  dix-septième  par  les  soins  du  duc  de  Mazarin  :  ce  retable  était  dis- 
posé de  telle  sorte  et  masquait  tellement  les  deux  tombeaux ,  qu'il 
était  impossible  de  les  voir.  Aussi ,  grâce  à  celte  circonstance,  ils  ont 
échappé  à  une  seconde  mutilation  pendant  nos  tempêtes  révolutionnai- 
res. Ce  fut  donc  indubitablement  avant  le  placement  du  retable,  c'est- 
à-dire  pendant  les  guerres  de  religion  que  durent  avoir  lieu  les  actes 
de  vandalisme  dont  ils  portent  la  trace.  11  est  probable  que  primitive- 
ment des  inscriptions  étaient  placées  sur  ces  tombeaux ,  mais  elles 
ont  aussi  disparu.  C'est  le  passage  de  Sainte-Marthe  indiqué  dans 
la  note  précédente  qui  nous  a  appris  que  là  était  la  sépulture  de  Guil- 
laume VII. 
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dispositions  de  ce  contrat  el  qui,  d'un  autre  coté,  con- 
voitait la  possession  de  Partlienay,  résolut  d'en  faire 
l'acquisition  autant  dans  son  intérêt  que  dans  celui 
de  la  couronne.  Il  aj^it  avec  tant  de  persévérance 
auprès  du  faible  Jean  qu'il  le  détermina  à  lui  vendre, 
le  13  novembre  1405,  ses  nombreuses  baronies,  pour 
la  somme  de  deux  cent  mille  écus  d'or  (1).  Mais  il 
fut  stipulé  que  l'usufruit  resterait  au  sire  de  Partlie- 
nay. En  apprenant  que  leur  frère  avait  signé  un  acte 
qui  les  dépouillait  de  la  magnifique  succession  qui 
semblait  leur  être  assurée ,  Marie  et  Jeanne  s'em- 
pressèrent d'attaquer  la  vente.  Elles  invoquaient  en 
leur  faveur  la  clause  insérée  dans  le  contrat  de  ma- 
riage de  1389.  Le  procès  qu'elles  entamèrent  fut  in- 
terrompu par  la  guerre  civile  qui  éclata  entre  les 
princes  du  sang,  et  d'ailleurs  la  vente  de  Partbenay 
ne  reçut  point  d'exécution  pour  le  moment. 

Depuis  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  (1407)  ,  le 
duc  de  Bourgogne,  son  meurtrier,  régnait  en  tyran 
dans  Paris ,  gouvernant  à  sa  volonté  l'infortuné  roi 
Charles  VI  plongé  dans  la  démence,  et  le  dauphin 
Louis  tout  occupé  de  ses  plaisirs.  Les  ducs  de  Berry, 
de  BouVJ)on,  d'Alençon,  les  enfants  du  duc  d'Orléans, 
les  comtes  d'Armagnac  et  d'Albret  se  liguèrent  à 
(jicn,  le  15  avril  1410,  et  s'armèrent  pour  venger 
la  mort  de  leur  parent  et  ravir  le  pouvoir  au  duc  de 
Bourgogne.  Le  sire  de  Partbenay,  que  le  duc  de 
Berry  venait  d'élever  à  la  dignité  de   sénéchal  du 

(1)  NoI.  sur  les  Lanh. ,  jmr  iMarchcgay. 
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Poitou ,  suivit  le  parti  des  princes  ligués.  Le  duc  de 
Bourgogne,  apprenant  que  ses  ennemis  rassemblaient 
des  troupes  nombreuses  pour  marcher  sur  Paris ,  fit 
décider  par  le  conseil  royal  qu'on  enverrait  une  dé- 
putation  en  Poitou,  afin  de  déterminer,   s'il  était 
possible ,  le  duc  de  Berry  à  changer  de  résolution  et 
à  licencier  ses  hommes  d'armes.  L'évêque  d'Auxerre, 
le  comte  de  la  Marche ,  le  grand  prieur  de  Rhodes  , 
Guillaume  de  Tignonville  et  Gauthier  Col ,  secrétaire 
du  roi ,  composaient  la  députation.  Le  duc  de  Berry 
reçut  les  envoyés  dans  son  château  de  Poitiers,  le 
18  août  1410.  Les  comtes  d'Armagnac,  d'Alençon  , 
d'Eu ,  de  Clermont ,  les  archevêques  de  Rouen  et  de 
Bourges ,  les  évêques  de  Poitiers ,  de  Maillezais  ,  de 
Luçon ,  de  Chartres  étaient  présents  à  cette  audience 
solennelle.  Le  sire  de  Parthenay  y  figurait  également 
en  qualité  de  sénéchal  de  Poitou  et  de  partisan  du 
duc  de  Berry.  Tignonville  porta  la  parole  au  nom  de 
l'ambassade  royale.  Il  supplia  le  duc  de  Berry  de 
renvoyer  ses  gens  de  guerre  et  de  faire  cesser  la 
guerre  civile.  Le  duc,  qui  avait  des  projets  tout  dif- 
férents ,  répondit  d'une  manière  équivoque  ;   puis , 
après  le  départ  de  la  députation ,  il  lança  un  mani- 
feste dans  lequel  il  exposait  que  le  but  des  princes 
confédérés  était  de  se  rendre  à  Paris  pour  faire  des  re- 
montrances au  roi  et  réformer  les  abus.  Alors  il  quitta 
le  Poitou  à  la  tête  de  son  armée,  et,  de  concert  avec 
ses  alliés,  se  dirigea  sur  Paris.  Le  sire  de  Parthenay 
l'accompagna  dans  cette  expédition.  Arrivé  à  Char- 
tres ,  le  duc  de  Berry  l'envoya  en  ambassade  auprès 
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du  roi  avec  rarclievequc  de  Bourges,  son  chancelier, 
et  d'autres  personnages  de  distinction.  Il  voulait  ras- 
surer le  roi  sur  ses  véritables  intentions  et  protester 
de  son  dévouement  à  sa  personne  et  au  bien  public. 
Mais  le  roi,  dominé  par  le  duc  de  Bourgogne,  ne 
voulait  recevoir  le  duc  de  Berry  qu'autant  qu'il  dépo- 
serait préalablement  les  armes.  La  députation  ,  dont 
faisait  partie  le  sire  de  Parthenay,  fut  donc  congédiée 
avec  cette  réponse.  Cependant  les  soldats  des  deux. 
l)artis  commettaient  des  dévastations  épouvantables 
autour  de  Paris.  Le  duc  de  Berry,  se  rapprochant 
chaque  jour  davantage  de  la  capitale,  vint  s'établir 
avec  ses  gens  de  guerre  dans  son  château  de  Bicétre. 
Là  ,  grâce  à  l'intervention  de  plusieurs  hommes  de 
bien ,  un  traité  de  paix  fut  signé  entre  les  deux  partis 
k  8  novembre  1410  (1). 

La  paix  de  Bicêtre  n'était  qu'une  trêve.  iBientôt  la 
guerre  civile  recommença  plus  terrible  que  jamais. 
Le  parti  bourguignon,  qui  avait  l'avantage  d'agir  avec 
l'assentiment  du  roi ,  fut  victorieux  sur  tous  les  points 
(lil^),  et  pendant  que  Charles  YI  se  préparait  à  aller 
dans  le  Berry  porter  le  dernier  coup  aux  princes  con- 
fédérés, le  sire  de  Ilelly,  chevalier  picard,  dévoué  au 
duc  de  Bourgogne  ,  reçut  ordre  d'aller  enlever  le 
Poitou  au  duc  de  l^erry.  Le  sire  de  Ilelly  n'éprouva 
aucune  résistance  à  Poitiers.  Casin,  à  qui  le  duc  do 
Berrv  avait  confié  le  connnandement  de  cette  ville , 


(1)  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  t.   i,  p.  :\'t'\,  ^r.7 
dans  les  DocumcJils  inédits  sur  l'IIisloirc  de  France. 
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se  soumit  à  la  première  sommation  du  général  bour- 
guignon (commencement  de  1413).  Dans  ces  con- 
jonctures, le  sire  de  Parthenay,  vivement  sollicité  par 
les  agents  de  Jean  Sans-Peur,  et  regardant  sans 
doute  la  cause  des  Armagnacs  comme  perdue,  aban- 
donna leur  drapeau  pour  se  jeter  dans  le  parti  con- 
traire. En  effet,  la  soumission  inattendue  de  Poitiers 
avait  profondément  découragé  les  chevaliers  qui 
tenaient  encore  pour  les  princes  d'Orléans  en  Poitou. 
Mais  le  découragement  fit  bientôt  place  à  la  colère. 
Renfermés  dans  plusieurs  places  fortifiées  de  la  pro- 
vince, les  Orléanais  opéraient  de  fréquentes  sorties, 
tombaient  à  Timproviste  sur  les  campagnes  voisines 
et  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  garnisons  de 
Cliizé  et  de  Niort  se  montraient  les  plus  acharnées. 
Pour  faire  cesser  cet  état  de  choses  intolérable,  le  sire 
de  Helly  résolut  d'en  avoir  raison  par  la  force.  Le  sire 
de  Parthenay  et  d'autres  chevaliers,  touchés  des 
plaintes  des  populations,  lui  prêtèrent  leur  concours. 
On  somma  au  nom  du  roi  la  garnison  de  Chizé  de  se 
rendre  à  discrétion  :  sur  son  refus,  la  place  fut 
investie  et  l'on  se  mit  en  devoir  de  l'emporter  de  vive 
force.  Désespérant  d'opposer  une  longue  résistance, 
les  assiégés  demandèrent  une  suspension  d'armes 
jusqu'au  jeudi  saint.  On  la  leur  accorda  à  condition 
qu'à  l'expiration  de  cette  trêve,  ils  se  soumettraient 
ou  sortiraient  de  la  forteresse  pour  présenter  la  ba- 
taille. Aussitôt  le  sire  de  Helly  demanda  des  renforts 
afin  de  se  trouver  en  mesure  de  combattre  avec  avan- 
tage ;  mais  la  garnison  de  Chizé  n'attendit  pas  leur 


arrivée  pour  capituler.  Elle  obliiil  la  liberté  d'évacuer 
la  place  «  vie  et  bagues  sauves.  »  Les  garnisons  de 
Niort  et  des  ajutres  forteresses  occupées  par  les  Or- 
léanais suivirent  cet  exemple  et  obtinrent  les  mêmes 
conditions.  Le  parti  armagnac  était  vaincu  en  Poitou 
(LU3)  (1). 

Le  sire  de  Parthenay  ne  tarda  pas  à  se  repentir 
amèrement  d'avoir  porté  les  armes  contre  les  Arma- 
gnacs. Ceux-ci  étant  parvenus  à  reconquérir  la  faveur 
royale ,  et  à  ressaisir  la  prépondérance ,  firent  cruel- 
lement sentir  à  leurs  ennemis  le  poids  de  leur  colère 
(1414).  Non-seulement  la  cbarge  de  sénécbal  du 
Poitou  fut  enlevée  à  Jean  Larchevêque  (2) ,  mais ,  ce 
qui  était  beaucoup  plus  grave  pour  lui ,  toutes  ses 
baronies  de  Parthenay,  Secondigny,  Coudray-Sal- 
bart ,  Vouvent ,  Mervent ,  Châtelaillon  ,  etc. ,  furent 
confisquées  et  données  au  dauphin  Louis  de  Guienne 
le  14  mai  1415.  Puis  ce  prince  étant  venu  à  mourir 
presque  aussitôt ,  le  roi  les  donna  à  Arthur  de  Bre- 
tagne,  comte  de  Richemont  (3).  Restait  à  exécuter 
l'arrêt  de  confiscation.  On  confia  cette  mission  diffi- 
cile au  jeune  comte  de  Richemont ,  dont  les  talents 
et  le  courage  inspiraient  déjà  la  plus  grande  confiance, 


(1)  Clironique  du  religieux  de  Sainl-Denis,  t.  IV,  p.  Gll ,  dans  les 
Dociunents  inédits  sur  l'histoire  de  France. 

(2)  En  1415,  c'était  André  de  Vlvônequi  était  sénéchal  de  Poitou 
(Thibaudeau,  Ilist.  du  Poitou^  t.  III,  dans  les  notes,  éd.  1831).) 

(3)  Extrait  des  Généalogies  de  Sainte-Marthe,  dans  don»  Konteneau, 
l.  81).  —  Ilist.  génvahujique  de  la  maison  de  l'r<(iicc .  pai'  le  P.  An- 
selme ,  t.  ^^.  p.  i5!l.  —  Marciiegay. 
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quoiqu'il  ne  fut  qu'à  son  début  dans  la  carrière  mi- 
litaire. Ce  choix  était  d'autant  plus  heureux  que  Ri- 
chemont  avait  un  intérêt  direct  et  évident  à  châtier 
rigoureusement  le  sire  de  Parthenay  et  à  lui  enlever 
ses  nombreux  domaines. 

Mais  Jean  Larchevêque  s'était  préparé  de  longue 
main  à  la  résistance.  Il  savait  très-bien  que  les 
princes  Orléanais ,  alors  tout  puissants ,  ne  lui  par- 
donneraient pas  sa  défection  ;  d'un  autre  côté  ,  il 
n'était  pas  disposé  à  se  laisser  dépouiller  de  ses 
biens.  Doublement  menacé  dans  sa  personne  et  dans 
sa  fortune ,  il  se  rattacha  plus  que  jamais  au  parti 
bourguignon.  Par  ses  soins ,  les  fortifications  de  la 
ville  et  du  château  de  Parthenay  furent  réparées  ;  on  y 
ajouta  même  de  nouveaux  travaux.  Toutes  les  forte- 
resses de  la  Gâtine  furent  également  mises  en  état  de 
défense.  Enfin ,  outre  les  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser dans  ses  domaines  ,  le  sire  de  Parthenay  prit 
encore  à  son  service  des  bandes  soldées  composées 
en  grande  partie  de  Picards.  Le  comte  de  Richemont 
s'empara  successivement  et  sans  trop  d'efforts  de 
quatre  places  fortes ,  Châtelaillon ,  Youvent ,  Mer- 
vent  et  Secondigny;  mais,  arrivé  devant  les  rem- 
parts de  Parthenay,  il  se  vit  arrêté  par  des  obstacles 
beaucoup  plus  sérieux.  Il  fut  obligé  d'investir  la  ville 
et  de  commencer  un  siège  en  règle.  Peut-être  ses 
efforts  auraient-ils  été  couronnés  de  succès  ,  si  un 
ordre  pressant  du  roi  ne  l'avait  contraint  de  lever  le 
siège  pour  aller  rejoindre  en  toute  hâte  l'armée  qu'on 
dirigeait  contre  le  roi  d'Angleterre ,  Henri  V,   qui 
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^enait  d'envahir  la  Norniaiidie  (1).  Richeniont  assista 
à  la  désastreuse  bataille  d'Aziiicourt  ;  il  y  fit  preuve 
du  plus  grand  courage,  et  tomba  couvert  de*  bles- 
sures au  pouvoir  des  Anglais  (25  octobre  1415). 

Cet  événement  si  funeste  à  la  France  procura  à 
Jean  II  Larclievêque  un  repos  momentané.  Cepen- 
dant le  danger  sérieux  auquel  il  venait  d'échapper 
n'avait  pas  entièrement  cessé.  La  plus  importante 
de  ses  places  fortes,  Parthenay,  sa  résidence,  était, 
il  est  vrai ,  demeurée  en  son  pouvoir  ;  c'était  là  qu'il 
avait  concentré  tous  ses  moyens  de  défense,  et  il 
pouvait ,  jusqu'à  un  certain  point,  s'y  croire  en  sûreté. 
Mais  ses  autres  forteresses ,  Secondigny,  Youvent  et 
Mervent ,  avaient  été  prises  par  Richemont ,  lequel , 
en  habile  capitaine ,  avait  eu  la  précaution  d'y  laisser 
de  bonnes  garnisons  bretonnes  sous  la  conduite  du 
jeune  Richard ,  son  frère.  Si  la  catastrophe  inattendue 
arrivée  à  Richemont  dans  les  champs  d'Azincourt, 
l'empêcha  de  revenir  en  Gàtine  pour  en  achever  la 
#  soumission  ,  du  moins  les  garnisons  dévouées  qu'il  y 
laissa  résolurent  de  lui  conserver  la  possession  des 
places  nouvellement  conquises  :  elles  étaient  au  surplus 
devenues  sa  propriété  légitime  par  suite  de  la  confis- 
cation prononcée  contre  le  seigneur  de  Parthenay  et 
de  la  donation  ([ui  l'accompagna.  Les  hostilités  con- 
tinuèrent donc  entre  les  gens  du  comte  de  Richemont 

(0  Mémoires  de  Cuillaiinie  Cruel  sur  le  connélable  de  Richeniont, 
colleclioii  Petilol,  t.  8,  l^»  série,  p.  41  G.  —  Hisluirc  gnièal.  de  la 
maison  de  France ^  par  le  l\  Anselme  ,  t.  I",p.  459.  — Hcvue  anglo- 
française  j  l.  l*'^ ,  p.  213  et  suiv. 
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et  les  gens  du  sire  de  Parthenay.  Il  en  résulta  de 
grands  maux  pour  le  pays ,  car  les  deux  partis  ne 
gardaient  aucun  ménagement,  et  répandaient  par- 
tout le  pillage  et  la  désolation. 

Le  dauphin  Charles,  comte  de  Poitou,  voyant  que 
les  circonstances  critiques  où  se  trouvait  la  France 
ne  lui  permettaient  pas  de  songer  pour  le  moment  à 
réprimer  sérieusement  le  sire  de  Parthenay,  résolut 
d'entrer  en  négociations  avec  lui.  Il  chargea  quatre 
commissaires ,  le  vicomte  de  Thouars  ,  le  sire  de 
Bussac ,  maîtres  Guillaume  Toreau  et  Guillaume  de 
Luche,  de  réunir  à  Thouars  les  États  du  Poitou 
pour  traiter  avec  Jean  II  Larchevêque ,  et  aviser  au 
moyen  de  pacifier  la  province  (1416)  (1).  Le  sire  de 
Parthenay  fut  réintégré  dans  ses  biens ,  et  la  confis- 
cation prononcée  contre  lui  considérée  comme  non 
avenue  (2).  En  revanche,  il  dut  consentir  au  roi  et  au 
dauphin ,  comte  de  Poitou  ,  une  deuxième  vente  de 
tous  ses  domaines,  moyennant  la  somme  de  sept  vingt 
et  un  mille  écus  d'or,  avec  réserve  de  l'usufruit  comme 
dans  la  vente  de  1405.  On  s'engagea  par  le  même 
acte  à  lui  faire  rendre  les  forteresses  qui  lui  avaient 
été  enlevées  de  force  en  1415,  et  que  les  gens  de 
guerre  de  Richemont  occupaient  toujours.  La  non 
exécution  de  cette  dernière  clause  devait  entraîner  la 
nullité  du  contrat  tout  entier  (12  août  1416)  (3). 

(1)  Archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Poitiers  ,  liasse  29,  J.  540. 

(2)  Extrait  des  Généalogies  de  Sainte-iMarthe,  dans  dom  Fonleneau, 
t.  86. 

(3)  Archives  impériales,  carton  183,  n»  135. 
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Ces  arrangements  ne  produisirent  pas  les  bons 
résultats  qu'on  en  attendait.  Arthur  de  Ricliemont , 
invoquant  en  sa  faveur  la  donation  royale  de  1415, 
voulut  se  maintenir  en  possession  de  Secondigny, 
Vouvent ,  Mervent  et  Coudray-Salbart.  De  son  côté , 
le  sire  de  Partlienay,  furieux  de  ne  pouvoir  recou- 
vrer ces  forteresses ,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  promis , 
persista  dans  sa  ligne  de  conduite.  Il  continua  à  so 
montrer  zélé  bourguignon,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
expulser  de  ses  domaines  les  gens  de  Richemont  qui 
ne  voulaient  plus  en  sortir.  La  guerre  recommença 
donc  entre  les  deux  partis  ou  plutôt  elle  n'avait  subi 
aucune  interruption.  Les  bandes  picardes  en  garnison  à 
Parlhenay,  et  celles  bretonnes  occupant  Youvent,  Mer- 
vent  et  les  autres  places  de  la  Gatine ,  commettaient 
les  plus  grands  désordres  dans  toutes  les  contrées 
environnantes.  Un  jour  les  gens  de  la  garnison  de 
Parthenay,  dans  une  de  leurs  courses  dévastatrices, 
saccagèrent  et  brûlèrent  le  château  de  la  Rochefaton 
qui  appartenait  alors  à  la  famille  Chasteigner  (1). 
Les  députés  que  la  ville  de  Poitiers  envoya  aux  États 
du  Poitou  convoqués  à  Saumur  par  le  dauphin  ,  au 
mois  de  juin  lil7,  furent  chargés  d'exposer  au 
prince  les  mauv  infinis  que  ces  «  pilleries  et  roberies  » 
causaient  aux  populations  ,  et  de  le  suj)plier  d'v 
porter  un  remède  i)roinpt  et  efficace  (2). 


(I)  llist.  de  la  maison  des Chasleij^ners,  par  André  Ducliêno  ,  p.  118, 
éd.  163i. 
(1)  Archives  de  l'iintcl  de  ville  de  Poitiers,  liasse  29.  I.  :>:>  i. 
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Le  dauphin  s'empressa  de  faire  droit  aux  réclama- 
tions si  légitimes  des  Poitevins.  Il  commença  par 
transiger  avec  le  comte  de  Richemont  qui ,  se  trou- 
vant encore  prisonnier  des  Anglais ,  avait  chargé  le 
duc  de  Bretagne ,  son  frère ,  de  traiter  en  son  nom 
cette  affaire.  Une  convention  fut  conclue  à  Angers , 
le  2  juillet  1417,  entre  Jean  Y,  duc  de  Bretagne, 
et  le  dauphin  Charles.  Elle  avait  surtout  en  vue  de 
mettre  immédiatement  un  terme  aux  malheurs  sans 
nombre  que  faisait  éprouver  au  pays  de  Gâtine  la 
lutte  qui  durait  depuis  deux  ans  entre  le  comte  de 
Richemont  et  le  sire  de  Parthenay.  Le  duc  de  Bre- 
tagne ,  agissant  au  nom  de  son  frère ,  s'engagea  à 
remettre  entre  les  mains  du  sire  de  Pouzauges,  chargé 
de  l'exécution  du  traité,  les  places  deVouvent,  Se- 
condigny  et  autres  forteresses  circonvoisines  occupées 
par  les  partisans  de  Richemont ,  excepté  Mervent  et 
Coudray-Salbart ,  à  l'égard  desquelles  le  stalu  quo  fut 
maintenu.  Le  sire  de  Pouzauges  devait  remettre  en- 
suite les  susdites  forteresses  au  roi  ou  au  dauphin. 
De  son  côté ,  le  dauphin  céda  en  toute  propriété  la 
seigneurie  de  Châtelaillon  au  comte  de  Richemont. 
Moyennant  cet  avantage ,  celui-ci  dut  renoncer  aux 
droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  les  terres  de  Parthenay. 
Une  amnistie  pleine  et  entière  fut  accordée  tant  aux 
partisans  de  Richemont  et  de  Richard ,  son  frère , 
qu'à  ceux  qui  leur  avaient  été  hostiles  en  Poitou , 
notamment  le  sire  de  Bressuire.  Quant  au  sire  de 
Parthenay,  il  ne  fut  point  compris  dans  l'amnistie. 
Le  dauphin  se  réserva  formellement  le  droit  de  châ- 
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tier  sa  rébellion.  Enfin ,  pour  mieux  assurer  la  paix. , 
le  sire  de  Pouzauges  reçut  ordre  de  faire  démanteler 
toutes  les  petites  forteresses  qui  auraient  pu  nuire  à 
la  tranquillité  du  pays  (1). 

Malgré  les  troubles  et  les  agitations  auxquels  le 
pays  était  en  proie,  une  œuvre  éminemment  utile  pour 
le  Poitou  fut  accomplie  à  cette  époque  dans  la  ville 
de  Parthenay,  grâce  sans  doute  à  l'initiative  intelli- 
gente de  Jean  Larclievéque.  Nous  voulons  parler  de 
la  rédaction  des  coutumes  du  Poitou  (1417).  Les 
légistes ,  au  travail  desquels  on  doit  cet  important 
monument  juridique  ,  étaient  tous  originaires  de  Gâ- 
tine,  officiers  du  sire  de  Parthenay  ou  attachés  à  son 
service.  C'étaient  M^  Jean  de  rAubertière,  bailli  de 
Gâtine ,  Jean  de  la  Chaussée ,  plus  tard  bailli ,  Loys 
Moysen  ,  Pierre  Roygne  ,  Robert  Tutan ,  Jacques 
Boutin,  «  tous  jurés  et  advocats.  »  Ce  recueil  des 
coutumes  de  notre  province ,  dont  il  existe  un  exem- 
plaire manuscrit  à  la  bibliothèque  impériale,  est  le 
plus  ancien  que  Ton  connaisse  (2). 

Le  traité  d'Angers  semblait  devoir  mettre  un  terme 
aux  complications  malheureuses  qu'avait  fait  naître 
le  comte  de  Richemont  par  ses  prétentions  à  la  pos- 
session des  terres  de  Parthenay.  Mais  tout  n'était  pas 
terminé ,  et  cette  question  devait  soulever  bien  d'au- 
tres dilficultés.  Le  traité  d'Angers  blessa  profondé- 

(1)  Dom  Fonteneau,  t.  -20,  p.  1^39. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  d'Aj^T.,  Bellos-Lelt.  Sciences  ctArlsde  Poitiers, 
1840.  —  D'un  exemplaire  de  la  très  ancienne  coutume  de  Toitou ,  par 
M.  Mcias  Gaillard,  p.  27 ,  i«  ;  Paris,  1858. 
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ment  le  sire  de  Partlienay.  Il  dut  éprouver  un  vif  mé- 
contentement en  voyant  le  dauphin  et  le  mandataire 
de  Richemont  disposer  souverainement  de  ses  do- 
maines sans  tenir  aucun  compte  de  ses  droits  ,  et 
agir  en  véritables  maîtres  comme  s'il  n'existait  déjà 
plus.  Aussi  Jean  Larchevêque  s'en  montra  fort  irrité 
et  persista  plus  que  jamais  dans  son  attachement  au 
parti  bourguignon. 

Le  dauphin ,  justement  effrayé  de  l'attitude  de 
plus  en  plus  inquiétante  du  sire  de  Parthenay,  jugea 
le  moment  opportun  pour  frapper  un  coup  décisif.  Il 
ordonna  à  Philippe  d'Orléans ,  comte  de  Vertus , 
prince  du  sang ,  et  à  Jean  de  Torsay,  grand  maître 
des  arbalétriers ,  d'aller  mettre  le  siège  devant  Par- 
thenay. Ces  deux  généraux  avaient  sous  leurs  ordres 
des  capitaines  expérimentés  ,  entr'autres  un  nommé 
Jean  Arragon  ,  commandant  d'une  compagnie  d'arba- 
létriers (1)  ,  et  Jean  Rouault,  seigneur  de  Boismé- 
nard  (2).  L'armée  royale  investit  la  capitale  de  la 
Gâtine  au  mois  de  mai  1419;  mais  elle  rencontra 
une  résistance  opiniâtre  qui  faisait  présager  que  le 
siège  serait  long  et  difficile.  Jean  Larchevêque ,  de- 
puis l'année  1415,  s'était  tenu  constamment  sur  le 
pied  de  guerre  ;  il  lui  avait  donc  été  possible  d'aug- 
menter à  loisir  ses  moyens  de  défense  ,  grâce  à  l'a- 
narchie qui  désolait  la  France.  La  ville  de  Parthenay, 
que  sa  position  rendait  déjà  naturellement  forte,  était 


(1)  Lettre  du  comte  de  Vertus  aux  archives  de  Niort. 

(2)  Moréri ,  Dict.  hist. 
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entourée  de  trois  murailles.  Les  immenses  approvi- 
sionnements de  grains  qu'on  y  avait  faits  permet- 
taient à  la  garnison  de  braver  pendant  longtemps  les 
horreurs  de  la  famine.  De  vaillants  guerriers ,  pres- 
que tous  du  pays  et  vassaux  du  sire  de  Partlienay, 
s'étaient  jetés  dans  la  place  sous  le  commandement 
de  deux  chevaliers,  Guichard  et  Gilles  d'Appelle- 
voisin.  On  remarquait  parmi  eux  :  Guillaume  de  la 
Court ,  seigneur  de  Tennesue  et  de  la  Bertonnière  ; 
Guillaume  Perceval ,  Louis  Chabot ,  Jean  Sauvestre  , 
Guillaume  Jousseaume ,  Michau  Baudoin ,  Jean  de 
Nuchèze ,  Jean  Chauvineau  ,  maître  Jean  de  la  Chaus- 
sée ,  bailli  de  Gâtine  ;  Jacques  de  Saint-Gelais ,  Jean 
Bazilleau ,  Pierre  Roygne  ,  Louis  Moysen,  etc.  (1). 

Le  comte  de  Vertus  se  mit  résolument  à  Tœuvre 
et  poussa  vigoureusement  les  opérations  du  siège  , 
mais  les  défenseurs  de  Parthenay  repoussaient  ses 
attaques  avec  avantage.  Chaque  jour  messire  Gille 
d'Appellevoisin  sortait  de  la  place  à  cheval  et  revêtu 
de  son  armure,  provoquant  les  ch'evaliers  de  Tarmée 
royale  en  combat  singulier  et  demandant  à  rompre 
une  lance  avec  l'un  d'eux.  Presque  toujours  il  trou- 
vait un  adversaire  disposé  à  lui  tenir  tête  ;  mais  il 
sortait  continuellement  vainqueur  de  ces  rencontres  , 
et ,  après  avoir  abattu  son  ennemi ,  au  lieu  de  le 
fîiire  prisonnier,  il  se  contentait  de  lui  prendre  son 
cheval  et  d'exiger  un  marc  d'argent  (2) .  Ce  n'étaient 

(1)  Juvénal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  17,  p.    iuti  ;  Paris, 
Pacard,  Kil'i. 

(2)  Juvénnl  des  Ursins ,  idem. 


pas  seulement  ceux  de  la  ville  que  les  assiégeants 
avaient  à  combattre.  Un  capitaine  de  brigands  , 
nommé  Lévesque,  leur  faisait  une  guerre  de  sur- 
prises fort  incommode.  Retiré  dans  les  forêts  impé- 
nétrables qui  couvraient  le  pays ,  il  en  sortait  à  Tim- 
proviste  ,  tantôt  pour  assaillir  les  parties  du  camp  les 
plus  mal  gardées ,  tantôt  pour  intercepter  les  convois 
de  vivres ,  dont  la  conduite  avait  été  confiée  pendant 
quelque  temps  à  Pierre  des  Vignes ,  écuyer  du  comte 
de  Vertus  (1).  Les  soldats  de  l'armée  royale,  furieux 
des  maux  que  leur  faisaient  éprouver  ces  attaques 
inopinées ,  n'accordaient  aucun  quartier  aux  bandits 
de  Lévesque.  Tous  ceux  d'entre  eux  qui  tombaient 
entre  leurs  mains  étaient  pendus  aux  arbres  sans 
miséricorde  (2). 

Non  loin  de  Parthenay  se  trouvait  un  château  fort 
appelé  Tennesue ,  appartenant  à  Guillaume  de  la 
Court.  La  petite  garnison  qui  l'occupait  gênait  pro- 
bablement par  ses  sorties  les  opérations  du  siège  , 
car  le  comte  de  Vertus  ,  impatienté  ,  résolut  de  la 
faire  attaquer,  pensant  bien  qu'on  en  viendrait  à 
bout  assez  facilement.  Le  9  juin ,  il  ordonna  à  un  de 
ses  officiers  ,  Pierre  Eportal ,  de  parcourir  les  villes 
et  bourgades  du  Poitou ,  d'y  réunir  au  nom  du  roi 
un  nombre  suffisant  de  pionniers,  de  maçons,  de 
charpentiers,  munis  de  leurs  outils,  et  de  les  amener 


(1)  Archives  de  la  préfecture  de  Niort. 

{1)  Juvénal  desUrsins,  Histoire  de  Charles  VI;  Paris,  Tacard , 
1614. 
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le  plus  promptement  possible  devant  Tennesue  (1). 
Son  intention  était  de  faire  démolir  cette  petite  forte- 
resse dès  qu'il  s'en  serait  emparé.  Mais ,  contre  toute 
attente ,  elle  résista  aussi  longtemps  que  Partlienay. 
Le  comte  de  Vertus  commençait  à  concevoir  de  vives 
inquiétudes  sur  l'issue  de  la  guerre.  C'est  alors  qu'il 
eut  la  pensée  d'employer  un  moyen  qui  semblait  de- 
voir amener  infailliblement  la  capitulation  de  la  ville. 
La  plupart  des  défenseurs  de  Parthenay,  nous  l'avons 
déjà  dit,  étaient  des  gentilshommes  de  Gâtine.  Le 
comte  de  Vertus  leur  fit  savoir  que,  s'ils  ne  se  ren- 
daient pas,  on  allait  confisquer  leurs  domaines  et 
abattre  leurs  habitations ,  «  dont  il  y  en  avait  de 
moult  belles ,  »  dit  le  chroniqueur.  Cette  menace  fut 
mise  à  exécution  ,  et  plusieurs  résidences  seigneu- 
riales furent  détruites  de  fond  en  comble.  La  mesure 
était  sévère  :  elle  fut  très  sensible  aux  assiégés  sans 
pouvoir  les  amener  néanmoins  à  une  capitulation  (2) . 
Un  personnage  marquant  dans  la  ville ,  Jean  de  l'Au- 
bertière ,  bailli  de  Gâtine ,  n'avait  pas  attendu  ce 
moment  pour  se  soumettre.  Dès  le  commencement 
du  siège  ,  il  avait  sollicité  et  obtenu  du  comte  de 
Vertus  un  sauf-conduit  pour  se  retirer  à  Bressuire 
avec  sa  famille ,  car  il  voulait ,  disait-il  ,  demeurer 
«  bon  sujet  du  roi  et  du  régent  (3).  » 
Sur  ces  entrefaites,  un  rapprochement  momentané 

(1)  Archives  de  la  préfecture  de  Niort.  —  Le  cliAleau  de  Tennesue 
subsiste  encore  h  deux  lieues  de  Parlhonay. 

(2)  Juvéïial  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  17. 

(3)  Archives  de  la  préfecture  de  Niort. 
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eut  lieu  entre  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne 
Jean  Sans-Peur.  Le  traité  qu'ils  signèrent  à  Pouilly- 
le-Fort,  le  11  juillet  1419,  fut  ratifié  huit  jours  après 
par  lettres  du  roi  Charles  VI.  Il  y  était  dit  que  les 
deux  partis  déposaient  les  armes  pour  réunir  leurs 
forces  contre  les  Anglais:  en  conséquence  les  sièges 
de  villes  entrepris ,  soit  par  les  troupes  bourgui- 
gnonnes ,  soit  par  celles  du  dauphin ,  devaient  être 
levés  immédiatement.  En  ce  qui  concerne  Parthcnay, 
il  fut  convenu  que  la  garde  de  cette  place  serait  con- 
fiée à  un  capitaine  choisi  par  le  duc  de  Bourgogne  et 
agréé  par  le  dauphin.  On  stipula  expressément  que 
ce  capitaine  prêterait  serment  de  remettre  au  dau- 
phin la  ville  et  le  château  de  Parthenay  après  la  mort 
de  Jean  Larchevêque  ,  ainsi  que  le  voulait  le  contrat 
de  vente  passé  entre  eux  en  1416.  Moyennant  cette 
condition  ,  le  siège  serait  levé  par  l'armée  royale  ,  et, 
de  son  côté  ,  la  garnison  évacuerait  la  ville.  Le  dau- 
phin ,  comme  on  voit ,  prenait  ses  précautions  pour 
prévenir  le  retour  de  nouvelles  hostilités  de  la  part 
de  Jean  Larchevêque ,  et  le  mettre  dans  l'impossibi- 
hté  de  braver  son  autorité  à  l'avenir  (  1  ) . 

En  exécution  du  traité  de  Pouilly,  le  duc  de  Bour- 
gogne désigna  messire  Régnier  Pot ,  seigneur  de  la 
Périgne ,  pour  remplir  les  fonctions  de  capitaine  gar- 
dien de  Parthenay.  Le  dauphin ,  ayant  approuvé  ce 
choix ,  envoya  immédiatement  au  camp  du  comte  de 
Vertus  maître  Guillaume  Cousinot ,  chancelier  d'Or- 

(1)  Ordonnances  des  rois  de  France ,  t.  XII,  p.  2G3. 
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léans,  avec  la  mission  de  faire  connaître  au  comman- 
dant en  chef  la  conclusion  de  la  paix  ,  et  surtout 
d'en  faire  accepter  les  conditions  à  Jean  II  Larclie- 
veque.  Arrivés  sous  les  murs  de  Partlienay,  Guil- 
laume Cousinot  et  Régnier  Pot  ne  tardèrent  pas  à  se 
mettre  en  rapport  avec  Jean  Larchevêque.  Celui-ci 
les  reçut  fort  bien  et  se  montra  disposé  à  exécuter 
les  clauses  du  traité  de  Pouilly  qui  le  concernaient. 
Bref,  après  plusieurs  conférences ,  Tacte  définitif  qui 
mettait  un  terme  au  siège  de  Partlienay  fut  signé  le 
31  août  1419  à  Partlienay-le-Vieux  par  le  comte  de 
Vertus  ,  agissant  en  sa  qualité  de  lieutenant  et  capi- 
taine  général  du   roi   et   du   dauphin ,   régent   du 
royaume,  en  Poitou  et  en  Guienne.  Les  prescrip- 
tions qu'il  contenait  furent  scrupuleusement  accom- 
plies de  part  et  d'autre.  Messire  Régnier  Pot  ayant 
été  installé  dans  ses  nouvelles  fonctions  ,  le  sire  de 
Partlienay  prêta  entre  ses  mains,  en  présence  de 
Guillaume  Cousinot ,  le  serment  d'observer  fidèle- 
ment les  conditions  de  la  paix,  d'obéir  au  dauphin 
comme  à  son  seigneur  naturel ,  et  de  n'introduire 
qu'un  nombre  limité  d'hommes  de  guerre  dans  sa 
forteresse.  Les  chevaliers  et  ofliciers  du  sire  de  Par- 
tlienay et  les  habitants  de  la  ville  jurèrent  égalemenfc 
d'être  vrais  et  loyaux  sujets  du  dau[)hin;  de  ne  pas 
souffrir  que  leur  seigneur  lui  fit  dorénavent  la  guerre, 
et  surtout  d'empêcher  (pi'à  la  mort  de  Jean  Larche- 
vêque la  ville  de  Partlienay  passât  en  d'autres  mains 
qu'en  celles  du  roi  et  du  dauphin,  suivant  la  teneur 
du  contrat  de  lil6.  De  son  coté,  Régnier  Pot  jura 
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de  défendre  les  intérêts  de  Jean  Larchevêque  et  de  ses 
sujets  tant  qu'il  resterait  chargé  de  garder  son  châ- 
teau ,  et  de  lui  obéir  en  tout ,  sauf  dans  le  cas  oii  il 
voudrait  l'expulser  de  son  poste.  Enfin ,  les  cheva- 
liers de  l'armée  du  comte  de  Vertus  jurèrent  à  leur 
tour  d'observer  fidèlement  la  paix  et  de  ne  commet- 
tre envers  le  sire  de  Parthenay  ou  ses  vassaux  aucun 
acte  qui  pût  leur  porter  préjudice.  Le  traité  du  31 
août  accorda  aux  vaillants  défenseurs  de  Parthenay 
1^  droit  de  rentrer  immédiatement  en  possession  de 
leurs  domaines  que  l'on  avait  confisqué  pendant  le 
siège.  Après  l'accomphssement  de  ces  formalités ,  la 
paix  fut  solennellement  proclamée  dans  la  ville  et 
dans  le  camp  ;  la  garnison  évacua  la  place  et  l'armée 
royale  leva  le  siège.  Il  avait  duré  quatre  mois  (1). 

A  peine  la  tranquillité  était-elle  rétabhe  en  Gâtine 
que  le  dauphin  en  profita  pour  obtenir  de  Jean  Lar- 
chevêque une  nouvelle  vente  de  ses  domaines.  En 
effet,  les  contrats  précédents  de  1405  et  de  1416 
n'avaient  jamais  reçu  d'exécution  ;  il  était  donc  pru- 
dent de  les  faire  renouveler  ou  confirmer.  C'est  ce 
qui  ne  tarda  pas  à  avoir  lieu ,  ainsi  qu'on  pouvait  le 
prévoir  d'après  certains  passages  du  traité  de  Par- 
thenay-le-Vieux.  Un  troisième  acte  de  vente  fut 
passé  à  Bourges  le  19  novembre  1419  :  Jean  Lar- 
chevêque se  réserva ,  comme  il  l'avait  fait  antérieu- 

(1)  Copie  vidimée  du  traité  de  Parthenay-le-Vieil .  en  date  du  4  sep- 
tembre 1419,  qui  m'a  été  communiquée  à  Poitiers  par  M.  Charles 
Calmeil.  —  il  existe  une  autre  copie  de  ce  traité  aux  archives  de  la 
Soc.  des  Ant.  de  l'Ouest. 
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rement,  Tusufruit  de  toutes  ses  baroiiics;  plusieurs 
terres ,  notamment  le  Fontenioux ,  ne  furent  point 
comprises  dans  la  vente  et  demeurèrent  la  propriété 
du  sire  de  Parthenay.  Le  prix  ne  fut  point  changé  ;  il 
resta  fixé  à  sept  vingt  et  un  mille  écus  d'or  que  le 
dauphin  s'engagea  à  verser  en  plusieurs  termes  (l). 
Cependant  Marie  et  Jeanne  de  Parthenay  n'avaient 
pas  vu  sans  dépit  leur  frère  aliéner  au  profit  de  la 
couronne  les  immenses  domaines  de  la  famille  Lar- 
chevêque.  Elles  protestèrent  de  nouveau  contre  cet 
acte  et  demandèrent  sa  nullité.  Leurs  prétentions 
étaient  principalement  fondées  sur  le  contrat  de  ma- 
riage de  Jeanne  qui  assurait  la  succession  du  sire  de 
Parthenay  à  ses  sœurs  dans  le  cas  où  celui-ci  n'au- 
rait pas  d'enfants.  Mais  tous  leurs  efforts  furent 
inutiles.  Celle  qui  se  montra  la  plus  exaspérée  fut 
Jeanne.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'elle  avait  épousé 
le  vicomte  de  Melun  ;  elle  en  eut  une  fille  nommée 
Marguerite  qui  épousa  Jacques  d'Harcourt.  Ce  baron 
partagea  sans  peine  les  regrets  mortels  que  faisait 
éprouver  à  sa  nouvelle  famille  la  perte  de  la  baronic 
de  Parthenay,  et  c'est  peut-être  à  l'instigation  de  sa 
belle-mère  qu'il  essaya,  en  1423,  de  s'emparer  par 
ruse  du  château  de  Jean  II  Larchevèque.  ^lonstrelet, 
Pierre  de  Fenin  et  d'autres  annalistes  ont  raconté 
cette  tentative  insensée  qui  coûta  la  vie  à  son  auteur; 
mais  le  récit  le  plus  curieux  est  celui  que  M.  IMarche- 
gay  a  inséré  dans  sa  notice. 

(1)  Arclnvosinipérialos,  carton  J.  t.s:> ,  n"  1.1;'). 
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Jacques  d'Harcourt,  qui  revenait  du  Crotoy  as- 
siégé par  les  Anglais  ,  se  trouvait  à  Poitiers  à  la  cour 
de  Charles  VIT,  lorsqu'il  conçut  Tidée  d'aller  voir 
son  oncle  à  Parthenay ,  «  lequel  (  le  sire  de  Parthe- 
nay  )  luy  fit  grande  chère  et  le  receut  honorablement. 
Le  dit  de  Harcourt  regarda  fort  icelle  place,  qui 
semblait  belle  et  forte ,  et  convoita  fort  de  l'avoir  , 
s'imaginant  et  considérant  que  son  oncle  n'estait  pas 
bien  sage ,  comme  l'on  disait  ;  puis  s'en  retourna 
pensant  qu'il  retournerait  une  autrefois  et  qu'il  aurait 
la  place  ,  s'il  pouvait;  car  si  luy  et  ses  gens  pouvaient 
entrer  au  chasteau  ils  seraient  les  plus  forts  ;  ce  qui 
luy  semblait  facile  à  exécuter,  veu  qu'au  dit  chasteau 
il  y  avait  une  issue  qui  s'en  allait  aux  champs, 
laquelle  il  ouvrirait  à  force  et  mettrait  gens  par  là, 
puis  ferait  lever  le  pont  levis  du  costé  de  la  ville ,  tel- 
lement qu'on  ne  pourrait  secourir  ceux  du  dedans. 
Or ,  pour  mettre  son  imagination  à  exécution  il  s'en 
vint  à  Parthenay  et  lit  mettre  une  embuscade  assés 
près  du  pont  levis  ou  de  l'entrée  qui  sortait  du  chas- 
teau aux  champs.  Entré  qu'il  fut  au  chasteau  on  luy 
fist  bonne  chère  et  il  y  disna ,  et  ne  se  donnait  on  de 
garde  de  ce  qu'il  voulait  faire.  Après  le  disner ,  il 
vint  au  seigneur  de  Parthenay,  son  oncle ,  et  luy  dit 
pleinement  qu'il  avait  sa  part  au  dit  chasteau  et  qu'il 
fallait  qu'il  le  gardast  à  son  tour;  et  que  s'il'y  avait 
homme  qui  l'en  voulust  empêcher  qu'il  le  tuerait  et 
ferait  mourir.  Et  dit-on  que  luy  et  ses  gens  tirèrent 
leurs  épées.  Le  seigneur  et  ses  gens  furent  bien  es- 
bahis  desquels  aucuns  se  retirèrent  en  la  tour  du 
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pont  levis  devers  la  ville  le(|iiel  estait  levé.  Si  tin- 
rent la  dite  tour  et  commencèrent  d'en  haut  à  crier 
l'alarme ,  pourquoy  le  peuple  de  la  ville  s'esmeut 
tout  à  coup  et  apportèrent  esclielles  ,  si  gagnèrent  et 
abattirent  le  pont  levis  et  entrèrent  dedans  la  place  à 
l'ayde  de  ceux  de  dedans  la  tour,  puis  tuèrent  tous 
les  gens  du  dit  de  Ifarcourt,  lequel  se  retira  en  une 
tour  en  bas  oii  il  y  avait  de  petites  arbalestes  et 
fenestres  qui  étaient  bien  estroites.  Toutefois  on  luy 
perça  les  deux  cuisses  d'une  lance  par  une  des  lu- 
carnes, et  pour  abréger  il  fut  tué  et  ses  gens  furent 
jettez  tous  morts  en  la  rivière  et  il  fut  enterré  en  un 
cimetière  (1).  »  Parmi  les  gens  de  Jacques  d'Har- 
court  qui  périrent  avec  lui  dans  sa  folle  entreprise  , 
citons  Jean  de  Herselannes,  Jean  de  Fronssières  et 
Philippe  de  Neuville  (2). 

La  conduite  déloyale  de  Jacques  d'Harcourt  et  la 
terrible  catastrophe  qu'il  s'était  attirée  causèrent  une 
vive  et  fâcheuse  impression  sur  l'esprit  du  sire  de 
Parthenay.  Ce  faible  vieillard,  sur  le  point  de  descen- 
dre dans  la  tombe ,  avait  la  douleur  de  voir  ses  pa- 
rents l'accabler  de  leurs  obsessions  poiu*  s'assurer 
son  riche  héritage.  Mais  il  ne  pouvait  changer  la 
situation  des  choses.  La  vente  qu'il  avait  consentie 
au  roi  en  lUO  l'avait  définitivement  déj)()nillé  de 
ses  domaines;  il  n'était  [)lus  maître  chez  lui.  Toutes 
ses  baronies  appartenaient  maintenant  à  la  couronne, 


(1)  Not.  sur  les  Lirch.,  par  Manho{ïay. 

('.')  l'inguorrand  do  ruoiislrelet,  vol.  Il,  p.  0,  éd.  157'2. 
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et  il  n'en  était  plus  que  simple  usufruitier.  Néanmoins 
il  paraît  que  Jean  Larchevêque ,  cédant  sans  doute 
aux  sollicitations  de  ses  sœurs,  chercha  à  faire 
annuler  le  contrat  de  1419  (1).  Mais  Charles  VII, 
loin  d'y  consentir,  ne  songea  qu'à  user  souveraine- 
ment de  ses  droits  de  propriété  sur  Parthenay.  Par 
lettres  patentes  du  24  octobre  1425,  il  donna  à  Arthur 
de  Richemont ,  qu'il  venait  de  nommer  connétable , 
toutes  les  seigneuries  de  Parthenay,  Youvent,  Mer- 
vent  ,  Secondigny,  Coudray-Salbart ,  Béceleuf  et  Châ- 
telaillon  (2) .  Jean  Larchevêque ,  dans  son  impuis- 
sance ,  se  soumit  humblement  et  souscrivit  même 
l'acte  de  donation.  Il  ne  faut  point  s'en  étonner  :  la 
faiblesse  habituelle  de  son  caractère  ne  fut  pas  la 
seule  cause  de  ce  nouveau  changement  dans  sa  vo  - 
lonté.  La  tentative  de  Jacques  d'Harcourt  l'avait  sin- 
gulièrement irrité  contre  sa  famille.  Depuis  ce  fatal 
événement,  il  se  laissa  exclusivement  dominer  par 
l'influence  royale.  Aussi ,  non  content  d'avoir  donné 
son  consentement  à  la  donation  de  1425,  il  alla  jus- 
qu'à reconnaître  formellement  pour  son  héritier  le 
connétable  de  Richemont ,  naguère  encore  son  en- 
nemi. Il  convoqua  tous  ses  vassaux  de  Gâtine ,  tous 


(1)  Extrait  des  Généalogies  de  Sainte-Marthe,  dans  dom  Fonteneau, 
t.  86. 

(2)  Collection  Dupuy  634  (bibl.  imp. ).  —  Extrait  de  Robert  du 
Lorat,  dans  dom  Fonteneau,  t.  79.  —  ïhibaudeau,  t.  2,  p.  49.  — 
Ces  lettres  de  1425  données  à  Poitiers  furent  enregistrées  à  la  cham- 
bre des  comptes  le  12  août  1426.  Elles  furent  renouvelées  à  Tours  le 
y  avril  1434. 


les  capitaines  de  ses  places  et  leur  fit  prêter  serment 
d'être  bons  et  loyaux  sujets  du  connétable,  leur  futur 
seigneur  (1).  Aussitôt  tous  les  vassaux  de  Parthenay, 
voulant  faire  preuve  de  dévouement  et  de  fidélité 
envers  celui  que  leur  vieux  maître  avait  désigné 
pour  son  successeur,  s'empressèrent  d'aller  rejoindre 
Richemont  qui  se  rendait  alors  à  Bourges  auprès 
du  roi ,  accompagné  d'une  multitude  de  barons  de 
la  Bretagne,  du  Poitou,  du  Berry  et  de  l'Auvergne 
(1425)  (2). 

Jean  II  Larchevêque  mourut  au  commencement  de 
l'année  1427  dans  un  âge  fort  avancé  (3).  Il  ne  lais- 
sait aucun  enfant  de  son  mariage  avec  Brunissende 
de  Périgord.  C'était  un  seigneur  doux,  pieux ,  chari- 
table et  chéri  de  ses  vassaux.  Une  rente  de  deux 
setiers  de  seigle  qu'il  constitua  sur  la  Bertrandière 
(paroisse  de  la  Payrate),  le  24 juin  1404,  en  faveur 
de  la  charité  du  Trézain  de  Saint-Jean ,  nous  fournit 
l'occasion  de  dire  un  mot  de  cette  institution  de  bien- 
faisance ,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  la  seule  dans  notre 
ville.  On  appelait  Trézain  de  Saint-Jean  une  aumône 
publique  que  l'on  distribuait  annuellement  le  jour  de 


(1)  Mémoires  de  Guillaume  Gruel  sur  le  connét.  de  Richemont, 
coll.  Petilot,  !'•  série,  t.  8.  —  M.  Mazas,  dans  sa  belle  et  savante 
biographie  de  Richemont ,  commet  une  inexactitude.  Il  donne  le  nom 
de  Jean  de  Villiers  au  seigneur  de  I^arthenay  qui  légua  sa  baronie  au 
connétable  :  son  nom  véritable  est  Jean  II  Larchevêque. 

(2)  Mémoires  de  Guillaume  Gruel. 

(3)  Extrait  des  Généal.  de  Sainte-Marthe,  dans  dom  Fonteneau  , 
t.  86.  —  Gruel. 
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l'Invention  de  la  Sainte-Croix ,  devant  l'église  Saint- 
Jean  de  Parthenay,  dans  le  cimetière  de  cette  paroisse. 
Cette  aumône  se  faisait  depuis  un  temps  immémo- 
rial. L'origine  de  sa  fondation  est  inconnue.  Les  biens, 
dont  elle  se  composait ,  consistaient  la  plupart  en 
rentes  ,  provenant  des  libéralités  des  seigneurs  et  des 
personnes  riches  de  la  ville.  L'administration  et  la 
distribution  du  Trézain  étaient  confiées  primitivement 
aux  membres  de  la  fabrique  de  Saint- Jean  de  Par- 
thenay. Plus  tard  ,  au  seizième  siècle,  ce  fut  un  ad- 
ministrateur particulier  qui  en  fut  chargé.  Dans  la 
suite  ,  les  distributions  se  firent  sous  les  halles  de  la 
ville.  Enfin  ,  vers  Tannée  1681,  le  Trézain  de  Saint- 
Jean  fut  réuni  à  l'hôpital ,  dont  il  alla  grossir  les 
revenus  (1). 

Jean  II  Larchevêque  créa ,  le  27  mars  1412,  dans 
l'église  Sainte-Croix ,  les  trois  dignités  de  chapier, 
diacre  et  sous-diacre ,  pour  la  dotation  desquelles  il 
donna  trois  métairies,  lesBazillières,  la  Bertrandière 
et  ringremaillière  (2).  On  sait  qu'il  existait  déjà 
dans  cette  église  un  chapitre  fondé  au  xii®  siècle  par 
les  seigneurs  de  Parthenay.  Il  se  composait  d'un 
écolâtre ,  d'un  chantre  ,  de  quatre  chanoines  et  du 
curé  de  la  paroisse,  qui  était  en  même  temps  cha- 
noine. Trois  vicaires  perpétuels ,  un  maître  de  psal- 
lette ,  quatre  enfants  de  chœur  et  un  sacristain  leur 
avaient  été  adjoints.   Les  seigneurs   de   Parthenay 


(1)  Archives  de  l'hôpital  de  Parthenay. 

{1)  Inventaire  maniisc.  des  titres  de  Sainte-Croix  de  Parthenay. 
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avaient  la  collation  de  tous  ces  bénéfices.  Dans  los 
processions  publiques  et  autres  cérémonies  ecclésias- 
tiques ,  le  cbapitre  de  Sainte- Croix  jouissait  du  droit 
de  préséance  sur  tout  le  clergé  de  la  ville ,  tant  ré- 
gulier que  séculier  (1). 

(1)  Pouillé  général  contenant  les  bénéfices  de  Varchevéché  de 
Bordeaux;  Paris,  Alliot,  1648.  —  Inventaire  des  titres  de  Sainle- 
Croix. 


CHAPITRE  VI. 

richemont  et  les  longueville,  seigneurs  de  parthenay, 
jusqu'aux  guerres  de  religion. 

SOMMAIRE. 

Fréquents  séjours  de  Richemont  à  Parthenay. —  La  vicomtesse  de 
Thouars  se  réfugie  dans  cette  ville  et  demande  protection  à  Riche- 
mont.  —  On  bat  monnaie  à  Parthenay.  —  Expédition  du  sire  de 
Parthenay  contre  Mervent.  —  Assemblée  de  barons  à  Parthenay. 
—  Épidémie. — Transaction  entre  le  sire  de  Parthenay  et  la  Maison- 
Dieu.  —  Aspect  de  Parthenay  au  moyen  âge.  —  Le  comte  de  Da- 
nois et  de  Longueville,  seigneur  de  Parthenay.  — Confiscation  de 
Parthenay.  —  Prévôté  de  Saint-Laurent.  —  Railliage  de  Gâtine.  — 
Siège  de  Parthenay  par  Charles  VIll.  —  Tendance  des  seigneurs  à 
abandonner  leurs  terres.  —  Garnisons  à  Parthenay.  —  Jacques  du 
Fouilloux.  —  Anciennes  institutions  municipales  de  Parthenay.  — 
Procès  entre  la  ville  et  la  Maison-Dieu  ;  sécularisation  de  l'hôpital. 

ARTHUR  DE  BRETAGNE,  comte  de  Richemont,  conné- 
table de  France,  seigneur  de  Parthenay  (142  9-1 458). 

La  branche  aînée  des  Parthenay-Larchevêque  ve- 
nait de  s'éteindre  dans  la  personne  de  Jean  II.  Pen- 
dant les  cinq  siècles  que  ces  barons  régnèrent  en 
Gâtine ,  ils  n'avaient  cessé  de  travailler  au  bien  des 
populations  et  de  jouir  d'une  grande  influence  en 
Poitou.  Après  eux ,  la  ville  de  Parthenay  perd  con- 
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sidérablemeiit  de  son  importance  politique.  C'est  le 
résultat  nécessaire  de  l'affaiblissement  de  la  féodalité 
et  de  la  prépondérance  toujours  croissante  de  Tauto- 
rite  royale;  les  petites  souverainetés  locales  dispa- 
raissent ou  s'affaiblissent  :  l'unité  nationale  s'établit 
progressivement. 

Arthur  de  Bretagne ,  comte  de  Richemont ,  que  le 
dernier  seigneur  avait  institué  son  héritier,  était 
digne ,  à  tous  égards ,  de  remplacer  l'illustre  famille 
Larchevêque  à  Parthenay.  Tout  le  monde  connaît  les 
services  immenses  que  cet  homme  éminent,  Tun  des 
plus  grands  capitaines  du  quinzième  siècle,  rendit  à 
la  France  durant  le  cours  de  sa  glorieuse  existence. 
Les  vassaux  de  Gâtine,  tout  en  regrettant  la  perte  de 
leurs  anciens  maîtres,  durent  être  liers  néanmoins  de 
marcher  sous  la  bannière  d'un  guerrier  qui  contribua 
si  puissamment  à  délivrer  la  nation  du  joug  anglais. 
Richemont  sut  conquérir  l'amour  de  ses  nouveaux 
sujets.  Il  se  plaisait  au  milieu  d'eux.  Parthenay  était 
son  séjour  de  prédilection,  et  il  ne  manquait  jamais 
d'y  venir  goûter  le  repos  et  le  bonheur  de  la  famille, 
toutes  les  fois  que  les  graves  occupations  de  sa 
charge  de  connétable  lui  en  laissaient  le  loisir. 

Comme  tous  les  hommes  supérieurs  ,  Arthur  de 
Richemont  fut  en  butte  aux  traits  de  l'envie  et  injus- 
tement persécuté.  Georges  de  la  Trémouille  ,  son 
ennemi  irréconciliable ,  profita  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  de  Charles  VH  pour  le  perdre  dans 
l'esprit  de  ce  monarque.  Il  n'y  réussit  que  trop  bien. 
Au  moment  où  le  comte  de  Richemont  prenait  pos- 
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session  de  sa  baronie  de  Parthenay ,  il  apprit  sa  dis- 
grâce (  1427).  Mais  il  trouva  des  défenseurs  et  des 
partisans  parmi  tous  ceux  que  l'arrogance  du  favori 
avait  indignés.  Le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  la 
Marche  notamment  s'entendirent  avec  lui  pour  ren- 
verser la  Trémouille.  Il  en  résulta  une  guerre  civile 
d'autant  plus  malheureuse  qu'elle  était  profitable  aux 
Anglais  dont  elle  favorisait  les  progrès.  Madame  de 
Guienne,  veuve  du   Dauphin   Louis  et   maintenant 
épouse  du  nouveau  seigneur  de  Parthenay,  habitait 
alors  Chinon ,  ville  que  le  roi  avait  donnée  naguère  à 
son  mari.  Ce  fut  précisément  contre  cette  place  que 
Charles  VII  se  dirigea  d'abord  en  compagnie  de  la 
Trémouille.  Madame  de  Guienne  fut  fort  effrayée  quand 
elle  apprit  que  le  roi  était  entré  dans  Chinon ,  grâce 
à  la  connivence  du  capitaine  Pierre  de  Saint-Belin 
(12  mars).  Le  roi  lui  permit  de  se  retirer  oii  elle 
voudrait,  à  condition  qu'elle  n'aurait  aucunes  rela- 
tions avec  le  connétable;  mais  elle  refusa  énergique- 
ment  de  se  séparer  de  son  mari.  Enfin,  après  bien 
des  instances ,  on  lui  accorda  la  liberté  d'aller  où  bon 
lui  semblerait.  Madame  de  Guienne  partit  aussitôt 
pour  Parthenay  où  elle  trouva  le  connétable   qui 
éprouva  un  sensible  plaisir  en  la  revoyant  et  lui  fit 
une  joyeuse  réception  (1). 

Pendant  que  le  roi  se  rendait  maître  de  Chinon  , 
le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  la  Marche,  princes 


(1)  Mémoires  de  Guillaume  Gruel  sur  le  connét.  de  Richemont ,  col- 
lection Pelitot,  l""*  série,  t.  8. 
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du  sang  ,  s'emparaient  de  Bourges.  Voulant  poursui- 
vre les  hostilités,  ils  envoyèrent  dire  au  comte  de 
Richemont ,  qui  se  tenait  toujours  à  Parthcnay  de- 
puis sa  disgrâce  ,  de  venir  les  rejoindre  en  toute 
hâte  avec  des  gens  de  guerre.  Celui-ci  se  mit  immé- 
diatement en  marche  pour  réunir  ses  forces  à  celles  de 
ses  alliés  ;  mais  le  roi  le  devança  à  Bourges  et  parvint 
à  s'arranger  avec  les  princes.  Arthur  de  Richemont 
seul ,  à  l'instigation  de  la  Trémouille  ,  ne  fut  pas 
compris  dans  le  traité  :  il  n'eut  pas  plutôt  appris  cet 
événement  qu'il  rebroussa  chemin  pour  revenir  à 
Parthenay.  Ses  ennemis  ne  l'y  laissèrent  pas  en  repos, 
et  l'obligèrent  par  leurs  attaques  à  avoir  continuelle- 
ment les  armes  à  la  main  pour  sa  propre  défense. 
L'un  d'eux  nommé  Jean  de  la  Roche,  homme  dévoué 
à  la  Trémouille,  se  montrait  le  plus  acharné.  Lui  et 
ses  gens  couraient  continuellement  le  pays  en  com- 
mettant partout  des  actes  de  brigandage  intolérables. 
Pendant  l'hiver  de  1428  ,  Richemont ,  pour  réprimer 
ces  déplorables  excès  ,  tenta  la  prise  du  château  de 
Sainte-Néomaye ,  près  Saint-Maixent ,  qui  apparte- 
nait à  Jean  de  la  Roche.  Les  forces  qu'il  dirigea  con- 
tre cette  petite  place  furent  mises  sous  le  commande- 
ment de  son  heu  tenant  messire  Jean  Sauvestre  , 
chevaherdft  Gâtine  (1)  ,  et  de  plusieurs  autres  capi- 
taines, notamment  le  bâtard  Chapelle.  Qi^i^'int  à  lui  , 
il  demeura  à  Parthenay,   car  il  méprisait  trop  ces 

(1)  La  famille  Sauvestre  possédait  la  terre  de  Clisson  en  Boisnu'. 
La  dernière  héritière  é|)Ousa  plus  tard  un  Lcscure,  dont  le  deriiiei' 
descendant  s'est  innnortalisé  pendant  les  ^aierres  de  la  Vendée. 
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misérables  querelles  pour  daigner  y  prendre  part 
personnellement,  à  moins  que  la  nécessité  ne  l'y 
obligeât.  Dès  qu'il  fut  instruit  du  danger  qui  mena- 
çait Sainte-Néomaye ,  Jean  de  la  Roche  accourut  à 
son  secours  ,  et ,  comme  il  amenait  des  forces  supé- 
rieures ,  les  troupes  du  seigneur  de  Parthenay  furent 
obligées  de  se  tenir  sur  la  défensive  dans  leur  camp 
retranché.  Puis  elle  opérèrent  leur  retraite  en  bon 
ordre  sur  les  places  fortes  de  la  Gâtine  (1). 

Il  y  avait  deux  ans  que  le  connétable  languissait 
dans  l'inaction  à  Parthenay.  Les  succès  des  Anglais 
le  rempHssaient  de  douleur,  et,  malgré  les  injustes 
persécutions  dirigées  contre  lui ,  il  brûlait  du  désir 
de  mettre  son  épée  et  ses  talents  au  service  de  sa 
patrie  et  de  son  roi.  Soudain  il  apprend  qu'une  jeune 
fille  inspirée  ,  l'héroïque  Jeanne  d'Arc ,  s'est  mise  à 
la  tête  des  Français  décourao;és  et  marche  au  secours 
d'Orléans  assiégé  par  les  Anglais.  Aussitôt  le  comte 
de  Richemont  sollicite  instamment  la  faveur  de  pren- 
dre part  à  ce  grand  mouvement  national  ;  ses  offres 
de  service  sont  rejetées  avec  hauteur.  Alors  n'écou- 
tant que  son  patriotisme ,  il  réunit ,  avec  la  plus 
grande  célérité  ,  huit  cents  archers  et  deux  mille  féo- 
daux tirés  de  ses  domaines  de  la  Bretasfne  et  du 
Poitou ,  quitte  Parthenay  et  se  dirige  à  marches  for- 
cées vers  Orléans.  Arrivé  à  Loudun ,  il  rencontra  le 
sire  de  la  Jaille  qui  venait  de  la  part  du  roi,  ou  plutôt 
de  celle  de  la  Trémouille ,  lui  ordonner  de  ne  pas 
avancer  plus  loin.  Mais  il  n'en  continua  pas  moins  sa 

(1)  Mémoires  de  Guillaume  Gruel. 
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route,  passa  la  Vienne  à  gué  le  l^*"  mai  1429,  traversa 
la  Loire  à  Amboise  et  rejoignit  Tarmée  royale  devant 
Beaugency.  Là  ,  ayant  enfin  obtenu,  non  sans  peine, 
la  permission  d'exercer  sa  cliarge  de  connétable  ,  le 
comte  de  Ricliemont  reprit  le  commandement  su- 
prême. Il  se  signala  bientôt  d'une  manière  brillante 
à  la  bataille  de  Patay,  au  succès  de  laquelle  il  con- 
tribua si  puissamment  (  18  mai  1429  ).  Mais  la  haino 
de  la  Trémouille  vint  encore  lui  susciter  de  nouveaux 
embarras  et  l'abreuver  de  cruelles  bumiliations. 
Charles  VII ,  qui  n'agissait  jamais  que  d'après  les 
conseils  de  cet  odieux  favori ,  ordonna  au  connétable 
de  retourner  dans  ses  domaines ,  déclarant  qu'il 
n'avait  plus  besoin  de  ses  services.  A  cette  nouvelle 
accablante  ,  le  comte  de  Richemont  envoya  auprès 
du  roi  les  sires  do  Beaumanoir  et  de  Rostremen  pour 
essayer  de  le  fléchir.  Il  fit  également  les  plus  vives 
instances  auprès  de  la  Trémouille,  lui  demandant 
pour  toute  faveur  de  pouvoir  servir  le  roi  et  tra- 
vailler au  bien  de  l'État.  Tout  fut  inutile ,  et  Riche- 
mont  se  vit  obligé  de  regagner  son  château  de  Par- 
thenay  sous  le  poids  de  cette  injuste  disgrâce.  Pour 
tout  dédommagement ,  on  lui  confia  la  mission  assez 
insignifiante  de  surveiller  les  mouvements  des  Anglais 
dans  le  Maine  et  la  Normandie  ,  pendant  que  le  roi 
irait  se  faire  sacrer  à  Reims.  Au  fond ,  on  n'avait  en 
vue  qu'une  chose ,  l'empêcher  d'assister  à  cette  im- 
portante cérémonie  (1). 

(1)  Mémoires  de  Gruel.  —  Vies  des  grands  capi faines  français^  par 
Mazas  ,  t.  5  ,  vie  de  RicliemoiU  ,  passim. 
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La  jalousie  et  la  haine  de  la  Trémouille  étaient  si 
grandes  qu'il  conçut  le  honteux  projet  de  faire  assas- 
siner le  connétable.  Celui-ci  revenait  alors  du  Maine 
où  il  était  allé  tenter  un  coup  de  main  contre  le  châ- 
teau de  Fresnay-le-Vicomte ,  occupé  par  les  Anglais , 
et  il  se  rendait  à  Parthenay,  sa  retraite  habituelle 
(  hiver  de  1429  ).  Or,  un  jour  qu'il  chevauchait  tran- 
quillement au  milieu  de  ses  chevaliers ,  on  aperçut 
tout  à  coup  parmi  les  gens  de  l'escorte  un  cavalier 
inconnu  qu'on  n'avait  pas  encore  remarqué.  Cet 
homme ,  qui  se  disait  Picard ,  cherchait  à  se  rap- 
procher du  connétable;  ses  allures  étaient  suspectes. 
Le  comte  de  Richemont  ayant  questionné  un  de  ses 
officiers ,  Gilles  de  Saint-Simon  ,  pour  savoir  quel 
était  cet  homme ,  il  n'en  put  rien  apprendre.  Alors 
s'adressant  à  l'inconnu  lui-même  ,  il  lui  demanda  ce 
qu'il  était  venu  faire  ici.  Celui-ci ,  déconcerté  par  le 
ton  résolu  du  connétable ,  répondit  qu'il  allait  avouer 
franchement  son  dessein,  à  condition  qu'on  voulut 
bien  lui  pardonner  d'avance.  Ayant  reçu  l'assurance 
de  sa  grâce ,  le  Picard  apprit  à  Richemont  que  la 
Trémouille  l'avait  chargé  de  l'assassiner  moyennant 
une  grosse  somme  d'argent.  Richemont ,  sans  mani- 
fester la  moindre  indignation ,  donna  un  marc  d'ar- 
gent à  ce  méprisable  sicaire ,  et  le  congédia  en  lui 
recommandant  de  ne  plus  se  charger  de  pareilles 
commissions  (1). 

De  retour  à  Parthenay,  le  connétable  se  montrait 

(i)  Mémoires  de  Cruel. 
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plus  disposé  que  jamais  à  y  vivre  à  l'écart,  lorsqu'il 
apprit  avec  étonnement  que  le  roi  et  son  ministre  lui 
faisaient  des  ouvertures  pacifiques  ,  et  lui  proposaient 
une  entrevue  dans  un  lieu  qu'ils  indiquaient  entre 
Partlienay  et  Poitiers  (  1430  ).  Ce  changement  subit 
de  la  part  de  la  Trémouille  pourrait  paraître  surpre- 
nant, si  Ton  ne  savait  qu'un  intérêt  tout  personnel 
le  poussait  en  ce  moment  à  se  rapprocher  de  son 
plus  grand  ennemi.  En  efYet ,  la  Trémouille  cherchait 
depuis  longtemps  à  obtenir  pour  son  fds  aîné  la  main 
de  Françoise ,  fille  de  Louis  d'Amboise  ,  vicomte  de 
Thouars,  mais  toutes  ses  démarches  avaient  échoué. 
Le  vicomte  refusait  absolument  son  consentement. 
Le  favori ,  sachant  que  le  connétable  entretenait  de 
très  bonnes  relations  avec  le  vicomte  de  Thouars,  et 
qu'il  avait  une  grande  influence  sur  ses  détermina- 
tions ,  voulut  essayer  de  le  mettre  dans  ses  intérêts. 
Tel  fut  le  motif  de  l'entrevue  proposée  à  Richemont. 
Celui-ci ,  qui  concevait  de  justes  défiances  ,  refusa 
de  se  trouver  au  rendez-vous.  Le  vicomte  de  Thouars, 
plus  confiant,  s'y  rendit  avec  le  sire  de  Lezay  et 
Antoine  de  Vivône.  L'infâme  la  Trémouille ,  furieux 
de  n'avoir  pu  réaliser  ses  projets  ambitieux ,  les  fit 
traîtreusement  arrêter  au  miheu  d'une  partie  de 
chasse.  Le  sire  de  Lezay  et  Antoine  de  Yivône  furent 
mis  à  mort.  Quant  au  vicomte  de  Thouars  ,  on  so 
contenta  de  le  faire  emprisonner  au  château  de  Poi- 
tiers en  attendant  son  procès  (1).  La  vicomtesse  do 

(I)  Mémoires  de  Cruol.— Thibaut!.,  Hisi.  du  VoUuu,  l.  Il,  p.  117. 
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Thouars  elle-même,  Marguerite  de  Rieux,  menacée 
jusque  dans  son  château  par  des  partisans  que  la 
Trémouille  avait  su  se  gagner,  s'enfuit  à  Mauléon 
(  Châtillon-sur-Sèvre  ) ,  d'où  elle  implora  la  protec- 
tion du  comte  de  Richemont.  Celui-ci  s'empressa  de 
la  faire  venir  à  Parthenay  où  il  lui  offrit  un  refuge 
assuré.  Bientôt  les  sires  de  Châteauneuf ,  de  Beau-' 
manoir,  de  Rostremen  ,  et  beaucoup  d'autres  cheva- 
liers ou  écuyers ,  vinrent  l'y  trouver  pour  se  mettre 
généreusement  à  son  service.  Le  connétable  profita 
de  la  présence  de  la  vicomtesse  à  Parthenay  pour 
négocier  le  mariage  de  sa  fille,  Françoise  d'Amboise , 
celle-là  même  que  la  Trémouille  n'avait  pu  obtenir 
pour  son  fils  ,  avec  son  neveu ,  Pierre  de  Bretagne. 
Françoise,  qui  avait  accompagné  sa  mère  à  Par- 
thenay, fut  envoyée  bientôt  à  la  cour  du  duc  de  Bre- 
tagne; Richemont  ne  tarda  pas  à  la  rejoindre  et 
revint  ensuite  à  Parthenay  avec  Pierre ,  son  neveu 
(  1^30)  (1). 

Cependant  la  Trémouille  ne  gardant  plus  de  mesure 
poursuivait  son  œuvre  de  vengeance  contre  le  mal- 
heureux Louis  d'Amboise  qu'il  retenait  toujours  dans 
les  fers.  Un  arrêt  du  parlement ,  siégeant  alors  à 
Poitiers,  en  date  du  8  mai  1431,  confisqua  les  im- 
menses domaines  du  vicomte  de  Thouars ,  et  le  spo- 
liateur ne  rougit  point  d'en  prendre  possession  au 
nom  de  la  couronne  (2) .  Cette  conduite  odieuse  sou- 


(1)  Mémoires  de  Gruel. 

(2)  Hist.  du  Poitou  y  par  Thibaudeau,  t.  Il,  p.  117, 118. 
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leva  rindignation  générale.  Le  comte  de  Richemont 
prit  hardiment  la  défense  de  la  famille  de  Thouars 
dépouillée  par  une  inique  sentence,  et  ne  craignit 
point  de  se  mettre  en  quelque  sorte  en  opposition 
avec  l'autorité  royale,  car  le  faible  Charles  VII ,  en- 
tièrement dominé  par  son  favori ,  approuvait  tous 
ses  actes  par  son  silence.  La  guerre  civile  éclata 
donc  de  nouveau  en  Poitou.  La  Trémouille,  d'un  côté, 
cherchait  à  se  maintenir  en  possession  de  la  vicomte 
de  Thouars  :  d'un  autre  coté,  le  seigneur  de  Parthenay 
et  ceux  qui  avaient  embrassé  la  même  cause  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  lui  arracher  ce  riche  héritage 
et  le  rendre  à  ses  maîtres  légitimes.  Les  sires  de 
Beaumanoir  et  de  Rostremen ,  qui  étaient  venus  à 
Parthenay  offrir  le  secours  de  leur  épée  à  la  vicom- 
tesse de  Thouars ,  ouvrirent  les  hostilités  par  la  prise 
de  Marans ,  Benon  et  l'île  de  Ré ,  où  ils  rétablirent 
l'autorité  de  la  famille  d'Amboise.  Mais  la  Trémouille 
ayant  envoyé  contre  eux  le  sire  d'Albret ,  lieutenant 
du  roi ,  avec  des  troupes  composées  en  grande  partie 
de  Gascons ,  Marans  et  Benon  retombèrent  bientôt 
en  son  pouvoir  :  Beaumanoir  et  Rostremen ,  contraints 
de  reculer,  se  réfugièrent  à  Fontenay.  A  la  suite  de 
ces  premiers  succès ,  le  sire  d'Albret  occupa  Cliâte- 
laillon  qui  appartenait ,  comme  on  sait ,  au  sire  de 
Parthenay.  La  perte  de  cette  place  fut  d'autant  plus 
sensible  au  comte  de  Richemont ,  que  le  capitaine , 
auquel  il  en  avait  confié  la  défense ,  s'était  rendu 
sans  oj)poser  la  moindre  résistance.  Aussi  se  montra- 
t-il  d'une  extrême  sévérité  à  son  égard  :  il  lui  fit 
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trancher  la  tête.  La  prise  de  Gençay  sur  la  Trémouille 
dédommagea  Richemont.  11  était  temps  qu'un  traité 
Tint  mettre  un  terme  à  cette  lutte  déplorable.  Il  fut 
conclu  aux  conditions  suivantes  :  le  seigneur  de  Par- 
tlienay  rentra  en  possession  de  Châtelaillon  ;  la  Tré- 
mouille ,  de  son  côté ,  recouvra  Gençay  ;  enfin ,  la 
garde  de  Mauléon ,  qui  dépendait  de  la  vicomte  de 
Thouars,  fut  confiée  à  Prégent  de  Coétivy  (1431)  (1). 
Une  convention  d'un  autre  genre  intervint  en 
même  temps  entre  Charles  VU  et  le  comte  de  Riche- 
mont.  On  stipula  que  ce  dernier  ne  ferait  plus  battre 
monnaie  à  Parthenay;  mais,  à  titre  de  compensation, 
le  roi  lui  accorda  le  droit  de  s'approprier  les  aides 
qui  viendraient  à  être  mises  sur  sa  baronie  de  Par- 
thenay. Ce  n'était  pas  seulement  depuis  Richemont 
que  l'on  battait  monnaie  dans  cette  ville.  Il  ne  paraît 
pas  douteux  qu'anciennement  les  Larchevêque  se 
soient  attribués  ce  droit  souverain ,  à  l'exemple  de 
presque  tous  les  autres  barons.  L'ordonnance  royale 
de  1346  en  avait  interdit,  il  est  vrai,  l'exercice  à  la 
féodalité  ;  mais  au  commencement  du  xv®  siècle ,  les 
seigneurs  de  Parthenay  usèrent  de  nouveau ,  on  ne 
sait  trop  comment,  de  cette  prérogative.  Ils  firent 
fabriquer  de  la  monnaie  depuis  l'an  1418  jusqu'en 
1431,  époque  à  laquelle  cet  usage  cessa  définitive- 
ment, comme  nous  venons  de  le  voir  (2). 

(1)  Mémoires  de  Grue). 

(2)  Hist.  de  Niort ,  par  Briquet,  t.  I",  pièces  just.,  p.  434,  435. 

—  Dissertation  de  M.  Lecointre-Dupont  sur  les  monnaies  du  Poitou. 

—  Notes  manuscrites  de  M.  Allnrd-la-nevnièrc. 
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Vers  le  milieu  de  Tannée  1432,  le  connétable, 
qui  résidait  toujours  à  Partlienay,  apprit  tout  à  coup 
qu'un  capitaine,  Pierre  Regnault,  frère  de  la  Hire, 
s'était  emparé  par  surprise  de  IMervent  le  jour  de  la 
Pentecôte.  Cette  agression  inattendue ,  que  rien  ne 
justifiait  et  à  laquelle  la  Trémouille  n'était  peut-être 
pas  étranger,  irrita  profondément  Richemont.  Sur-le- 
champ  ,  il  rassemble  ses  arbalétriers  ,  convoque  tous 
ses  vassaux  de  Gâtine ,  met  en  réquisition  les  gens 
de  sa  maison  et  les  dirige  sur  Youvent  sous  la  con- 
duite de  son  lieutenant  Prégent  de  Coétivy  et  de  deux 
capitaines ,  le  bâtard  Chapelle  et  Pennemare.  Huit 
jours  après,  Mervent  assiégé  capitulait  et  rentrait 
sous  la  domination  du  sire  de  Parthenay  (1). 

Le  comte  de  Richemont,  se  rendit  à  Vannes,  à  la  fin 
du  mois  de  septembre  1432,  pour  assister  aux  obsè- 
ques de  la  duchesse  de  Bretagne,  sa  belle-sœur  (2). 
Un  grand  nombre  de  princes,  de  chevaliers  et  d'écuyers 
se  trouvaient  réunis  à  cette  cérémonie.  Tous  détes- 
taient la  Trémouille  et  désiraient  ardemment  sa  perte, 
et  Ils  résolurent,  d'un  commun  accord,  de  soustraire 
Charles  VII  à  l'obsession  d'un  favori  qui  s'était  fait 
le  détracteur  du  connétable,  de  Jeanne  d'Arc,  et  des 
plus  fidèles  serviteurs  du  roi.  En  conséquence  ,  dans 
le  mois  qui  suivit  les  funérailles  de  la  duchesse  de 
Bretagne ,  ils  s'abouchèrent  une  seconde  fois  au  châ- 
teau de  Parthenay,  chez   le  comte  de  Richemont. 

(1)  Mémoires  de  Cruel. 

(2)  Jeanne  de  France,  fille  de  Cliaiies  VI ,  avait  épousé  Jean  V. 
duc  de  I^relagne,  en  riO'i. 
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Cette  assemblée,  composée  de  soixante  barons,  dont 
quatre  princes  du  sang  ,  convint  que  le  bien  du 
royaume  exigeait  le  renvoi  du  conseiller  suprême  : 
on  organisa  une  vaste  conspiration ,  dans  laquelle 
figuraient  tous  les  gens  de  la  maison  de  Charles  VII 
et  même  des  valets  (1).  »  Le  sire  de  Parthenay  était 
l'âme  du  complot ,  mais  la  mise  à  exécution  en  fut 
confiée  à  Prégent  de  Coétivy,  aux  sires  du  Breuil,  de 
Chaumont ,  de  la  Varenne  et  de  Rasnyvinen.  Intro- 
duits dans  Chinon  pendant  la  nuit ,  les  conjurés  sur- 
prirent la  Trémouille  dans  son  lit,  s'emparèrent  de 
sa  personne  et  remprisonnèrent  à  Montrésor.  Le  roi , 
réveillé  par  le  tumulte  de  cette  scène ,  éprouva 
d'abord  beaucoup  de  frayeur  ;  mais  averti  de  ce  qui 
se  passait ,  il  parut  satisfait  de  se  voir  enfin  délivré 
d'un  favori  qui  le  dominait  complètement.  Il  demanda 
si  le  comte  de  Richemont  avait  pris  part  à  l'arresta- 
tion de  la  Trémouille  :  on  lui  répondit  qu'il  n'avait 
pas  quitté  Parthenay.  Bientôt  il  approuva  hautement 
la  conduite  audacieuse  des  conspirateurs,  et  fit  donner 
l'ordre  au  favori  déchu  de  ne  plus  reparaître  en  sa 
présence  (1433)  (2). 

C'est  à  la  suite  de  ce  coup  d'état ,  et  grâce  aux 
instances  du  comte  du  Maine ,  frère  de  la  reine ,  près 
de  Charles  YII ,  que  le  comte  de  Richemont  rentra 
enfin  en  grâce  et  reprit  les  fonctions  de  connétable. 
Son  premier  soin  fut  de  quitter  ses  domaines  de 

{])  Vies  des  grands  capitaines  français ,  par  Mazas ,  t.  5  ,  p.  136 , 
vie  de  Richemont. 
(2,  Mémoires  de  Gruel.—  Vie  de  Richemont,  par  Mazas. 


Gâtine  pour  reprendre  la  direction  de  l«'i  guerre  conli'f 
les  Anglais.  Nous  n'avons  point  à  le  suivre  sur  le 
théâtre  de  ses  exploits.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir 
que  sa  réapparition  à  la  tête  des  troupes  françaises 
fut  signalée  par  des  avantages  notables.  Il  revint  à 
Partlienay  pendant  le  carême  de  Tannée  1435  pour 
voir  madame  de  Guienne,  son  épouse.  Mais  son  séjour 
y  fut  de  courte  durée ,  car  le  jour  de  Pâques  il  se  trou- 
vait à  Tours  auprès  du  roi  auquel  il  rendait  hommage 
pour  sa  baronie  de  Parthenay,  devoir  féodal  que  les 
dissensions  intestines ,  survenues  entre  lui  et  la  Tré- 
mouille,  l'avaient  empêché  jusque-là  d'accomplir  (1). 
Après  le  célèbre  traité  d'Arras  (21  septembre  1435), 
à  la  négociation  duquel  il  prit  une  part  si  active ,  le 
connétable  retourna  de  nouveau  à  Parthenay  prendre 
quelque  repos.  Il  n'en  sortit  que  pour  commencer 
cette  magnifique  campagne  de  1436,  qu'il  termina 
par  la  conquête  de  Paris  sur  les  Anglais  (  14  avril  ). 
Il  y  revint  encore  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année  pour  chercher  sa  femme  qu'il  emmena  dans 
la  capitale  (2) . 

Le  connétable  ,  affligé  des  désordres  épouvanta- 
bles commis  par  les  gens  de  guerre ,  avait  résolu 
de  les  réprimer,  et  surtout  de  faire  prendre  au  roi 
des  mesures  énergiques  capables  d'en  prévenir  le 
retour.  Vainement  il  avait  infligé  de  terribles  châti- 

(1)  Mémoires  de  Gruel. 

(2)  Idem.  —  En  I43G,  Etienne  Cossin  était  (ii.'jtelain  de  Parthenay 
et  capitaine  du  pays  de  GAline  pour  le  comte  de  lUcliemont  (Diction, 
historique  clos  familles  de  l'ancien  Poitou ). 
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ments  à  quelques  capitaines  indisciplinés  ;  tous  ses 
efforts  étaient  restés  impuissants.  De  toutes  parts ,  les 
populations  adressaient  au  roi  les  plaintes  les  plus 
vives.  Le  Poitou,  désolé  comme  les  autres  provinces 
par  les  brigandages  des  compagnies,  envoya  au  roi 
une  députation  dont  faisaient  partie  le  bailli  de  Par- 
tlienay,  Jean  de  la  Chaussée ,  et  le  sire  de  la  Châtai- 
gneraye.  Charles  VII  promit  aux  députés  poitevins  de 
prendre  leurs  plaintes  en  considération  ,  et  leur  ac- 
corda la  diminution  de  la  taille  (1).  Bientôt,  de  con- 
cert avec  Richemont,  il  rendit  l'ordonnance  de  1439 
qui  introduisit  des  réformes  salutaires ,  et  donna  aux 
compagnies  une  organisation  inconnue  jusqu'alors. 
Ces  mesures  provoquèrent  de  graves  mécontente- 
ments parmi  les  capitaines  qui  ne  voulaient  point  se 
plier  au  joug  de  la  discipline.  Le  duc  d'Alençon  , 
gouverneur  de  Niort ,  le  sire  de  la  Roche ,  sénéchal 
de  Poitou ,  la  Trémouille  ,  ancien  ennemi  de  Riche- 
mont  ,  Dunois  lui-même ,  et  beaucoup  d'autres  mé- 
contents, attirèrent  dans  leur  parti  le  jeune  dauphin, 
et  le  mirent  à  leur  tête.  Cette  révolte ,  connue  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Praguerie  ,  éclata  d'abord  en 
Poitou.  Le  comte  de  Richemont  y  courut  avec  le  roi 
et  inaugura ,  par  la  prise  de  Saint-Maixent ,  dont  les 
rebelles  venaient  de  se  rendre  maîtres,  une  longue 
série  de  succès ,  à  la  suite  desquels  l'autorité  royale 
se  releva  plus  forte  qu'auparavant  (  1440  )  (2). 
Charles  VU  voulut  récompenser  la  fîdéhté  des  habi- 

(1)  Hist.du  Poitou  ,  par  Thibaudeau,  t.  2 ,  p.  57. 

(2)  Hist.  de  Niort,  par  Briquet,  t.  I",  p.  111 ,  112. 
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tants  de  Saint-Maixent  qui  s'étaient  opposés  vigou- 
reusement aux  entreprises  des  rel)elles  et  avaient 
même  contribué  au  succès  des  troupes  royales.  Il 
leur  octroya  d'importants  privilèges ,  et ,  par  ses  let- 
tres du  27  janvier  1441,  rétablit  dans  leur  ville  le 
siège  royal  qu'il  avait  récemment  supprimé.  Le  siège 
de  Saint-Maixent,  dans  le  ressort  duquel  se  trou- 
vaient les  terres  de  Parthenay,  Vouvent,  Mervent  et 
en  général  tout  le  bailliage  de  Gatine ,  existait  depuis 
fort  longtemps.  Le  sénéchal  du  Poitou  y  venait  tou- 
jours, suivant  la  coutume ,  tenir  ses  assises  quatre 
fois  l'année.  Cet  état  de  choses  était  fort  avantageux 
pour  les  habitants  de  la  Gatine,  qui,  se  trouvant 
beaucoup  plus  rapprochés  de  Saint-Maixent  que  de 
Poitiers  ,  n'avaient  pas  besoin  de  se  i;endre  dans  cette 
dernière  ville  lorsqu'ils  voulaient  plaider  devant  le 
sénéchal.  Charles  VÏI,  cédant  aux  solhcitations  im- 
portunes de  la  ville  de  Poitiers,  ordonna  que  le  sénéchal 
ne  tiendrait  plus  dorénavant  ses  assises  ailleurs  que 
dans  la  capitale  de  la  province;  mais,  sur  les  justes 
réclamations  des  habitants  de  Saint-Maixent  et  du 
procureur  du  seigneur  de  Parthenay,  il  n'hésita  pas 
à  rendre  les  lettres  patentes  du  27  janvier  1441  qui 
remirent  les  choses  en  leur  premier  état  (1). 

Le  comte  de  Riehemont  vint  passer  quelques  temps 
à  Parthenay,  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1442, 
pour  aller  de  là  en  Bretagne  auprès  du  duc  Jean  V, 
son  frère.   Il  s'y   trouvait  encore   lorsqu'il    perdit 

(I)  DoiuFontenoau,  l.   IG,  |).  321. 
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3Iadame  de  Guienne,  son    épouse.    Elle   mourut, 
le  2  février  1442,  à  Paris,  où  elle  habitait  depuis 
cinq  ans.   On  ne  lui  annonça  cette  triste   nouvelle 
qu'après  son  retour  à  Parthenay.  Le  connétable  en 
éprouva  la  plus  vive  affliction  et  fit  célébrer  dans 
l'église  collégiale  de  Sainte-Croix  un  service  solennel 
pour  le  repos  de  Tâme  de  la  défunte.  Il  fallut  un  or- 
dre du  roi  qui  lui  mandait  de  raccompagner  dans  son 
expédition  de  Guienne  pour  lui  faire  quitter  Parthe- 
nay, où  il  semblait  vouloir  rester  indéliniment  plongé 
dans  la  douleur  (1).  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
contracter  un  second  mariage  avec  Jeanne  d'Albret , 
le  29  août  1442  (2).  La  mort  de  son  frère,  qui  ar- 
riva presqu'au  même  instant,  le  rappela  en  Bretagne. 
Richemont  quitta  donc  le  Languedoc  ,   conduisit  sa 
nouvelle  épouse  à  Parthenay ,  et  partit  pour  Rennes 
où  il  assista  au  couronnement  de  son  neveu ,  Fran- 
çois P^,  nouveau  duc  (10  décembre  1442).  Après 
un  mois  de  séjour  en  Bretagne ,  il  reprit  le  chemin  de 
ses  domaines  :  mais  il  ne  se  rendit  pas  immédiate- 
ment à  Parthenay,  car  une  épidémie  grave  sévissait 
alors  dans   cette  ville,  et    la  comtesse  de  Riche- 
mont  ,  fuyant  le  fléau  ,  s'était  retirée  à  Fontenay-le- 
Comte.  C'est  là  que  le  connétable  alla  la  rejoindre.  Ils 
ne  revinrent  à  Parthenay  qu'après  la  cessation  de  la 
contagion  et  y  passèrent  ensemble  la  fin  de  l'hi- 
ver (3) .  Une  mort  prématurée ,  qui  frappa  subitement 

(1)  Mémoires  de  Gruel. 

(2)  Hist.  généalogique,  etc.,  parle  P.  Anselme,  t.  l",  p.  461. 
{?>)  Mémoires  de  Gruel. 
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Jeanne  d'Albret  à  Partlienay  à  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre 1444,  vint  mettre  cruellement  un  terme  au 
bonheur  des  deux  époux.  Le  comte  de  Richemont , 
retenu  loin  du  Poitou  par  les  occupations  continuelles 
de  sa  haute  dignité  militaire,  n'eut  pas  la  consolation 
d'assister  à  ses  derniers  moments.  Jeanne  d'Albret 
avait  expiré  depuis  deuxjours  lorsqu'il  arriva  à  Par- 
thenay  (1). 

Le  connétable  ,  nous  l'avons  dit ,  avait  une  pré- 
dilection marquée  pour  cette  ville  :  jamais  il  ne 
manquait  d'y  venir  passer  les  courts  instants  de  loi- 
sir que  lui  laissait  la  guerre.  Ainsi  ,  dans  le  courant 
des  années  1447,  1448  et  1449  ,  il  y  fit  encore  plu- 
sieurs séjours  que  l'utilité  de  sa  présence  sur  d'autres 
points  lui  empêcha  toujours  de  prolonger  aussi  long- 
temps qu'il  l'aurait  désiré  (2). 

Précédemment  nous  avons  eu  occasion  de  parler 
de  plusieurs  traités  conclus  par  les  seigneurs  de  Par- 
tlienay avec  quelques  établissements  religieux  dans  le 
but  de  régler  leurs  droits  respectifs  et  de  prévenir 
toute  espèce  de  conflits.  Un  autre  acte  de  la  même 
nature  intervint  à  cette  époque  entre  le  comte  de  Ri- 
chemont et  le  prieuré  de  la  ]\Laison-Dieu  de  Parthe- 
nay.  Le  point  en  litige  portait  sur  un  droit  fiscal 
appelé  soubmaille  perçu  au  profit  du  seigneur  sur  les 
denrées  et  marchandises  vendues  dans  la  ville.  Les 

(1)  Hist.  généaïog.  de  la  maison  de  France ,  par  le  P.  Anselme  , 
t.  W ,  p.  4G1.  —  Vie  de  Richemont,  par  Mazas,  l.  5  de  son  Uist. 
des  grands  cap.  français  ^  p.  219. 

[2)  Mémoires  de  Cruel. 
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religieux  de  la  Maison-Dieu  avaient   à    Parthenay 
«  plusieurs  hommes  couchanls  et  levanls  sous  eux  (1)  » 
qui  étaient  exempts  de  ce  droit  de  vente  depuis  un 
temps  immémorial.  Or ,  il  arriva  qu'un  jour  le  pro- 
cureur du  seigneur  de  Parthenay,  contestant  le  pri- 
vilège des  vassaux  de  la  Maison-Dieu ,  en  fit  assigner 
quelques-uns  devant  les  grandes  assises  du  bailli  de 
Gâtine  pour  les  contraindre  à  payer  le  susdit  droit. 
Les  religieux  prirent  naturellement  la  défense  de  leurs 
liommes  :  de  là  le  procès.  Mais  les  parties  parvinrent 
à  se  concilier.  Une  transaction  fut  conclue  le  1 1  fé- 
vrier 1450  entre  Jean  Hamelin,  prieur  de  la  Maison- 
Dieu  ,  Pierre  Durand  ,  sous-prieur  ,  Jean  des  Prés , 
sacristain ,  Nicolas  Desvaux ,  aumônier  et  prieur  de 
Château-Bourdin ,  Méry  Boucault,  Jean  Lombard  et* 
Jean  Deschamps ,  rehgieux  ,  d'une  part ,  et  Nicolas 
Girault ,  procureur  général  du  connétable  ,  seigneur 
de  Parthenay,  d'autre  part.  Cet  acte  énumère  avec 
beaucoup  de  soin  les  maisons  et  «  teneurs  d'icelles  » 
que  les  religieux  «  pourront  tenir  francs  et  quittes  » 
du  droit  de  soubmaille.  Les  détails  topographiques 
dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet  sont  fort  curieux , 
car  c'est  par  eux  seuls  que  nous  connaissons  d'une 
manière  assez  exacte  l'ancien  aspect  de  Parthenay  au 
moyen  âge  (2) . 

(1)  Le  mot  homme  est  synonyme  de  vassal  et  non  de  serf.  C'est  ce 
qu'à  fort  bien  établi  M.  Léopold  Delisle  dans  ses  savantes  Études  sur 
la  Normandie,  p.  22,  23. 

(2)  Cette  précieuse  transaction  de  1450,  que  j'ai  découvert  par 
hasard  à  Parthenay  dans  des  papiers  de  lamille,  se  Irouve  en  ma  pos- 
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Reporioiis-nous  par  la  pensée  au  xv^  siècle  et 
franchissons  l'enceinte  de  notre  ville  par  la  porte 
Saint-Jacques.  Tout  d'abord  se  présente  à  nous  une 
rue  longue ,  étroite  et  sinueuse  appelée  rue  de  la 
Vaux-Saint-Jacques.  C'était  là  qu'habitaient  comme 
aujourd'hui  les  fabricants  d'étoffes  de  laine  et  de 
droguets.  Laissons  à  droite  la  rue  Feu-Simon  appelée 
depuis  rue  du  Château  et  une  autre  rue  qui  mène  à 
la  poterne  du  château.  Laissons  encore  sur  notre 
gauche  la  rue  de  Gaudineau  et  deux  venelles  sans 
noms  qui  conduisent  à  Saint-Jean.  Nous  traverserons 
ainsi  toute  la  basse  ville  et  nous  arriverons  au  Vau- 
vert.  Là  se  tenait  alors  le  marché  aux  bestiaux  qui , 
plus  tard  au  xvni®  siècle ,  sera  transporté  près  du 
donjon  oii  il  se  trouve  encore.  Montons  maintenant 
dans  la  haute  ville  et  traversons  seulement  la  place 
pour  faire  une  excursion  jusqu'au  château  en  passant 
sous  la  haute  porte  de  la  citadelle  aux  flancs  de  la- 
quelle se  sont  déjà  adossées  plusieurs  maisons.  Nous 
rencontrerons  sur  notre  route  deux  églises,  Sainte- 
Croix  et  Notre-Dame-de-la-Couldre  dont  nous  admi- 
rerons le  riche  portail.  Au  lieu  de  pénétrer  dans  le 
château  que  nous  connaissons  (voir  chap.  I®^),  reve- 
nons à  la  place  par  la  même  rue  dite  de  la  Citadelle,  ou 

session.  —  En  voici  en  deux  mots  la  sul)slance  :  le  seigneur  de  Par- 
tlienay  abandonne  aux  iionimes  de  la  Maison-Dieu  désignés  dans  l'acte 
l'exeniplion  du  droit  desoubmailledont  ils  jouissaient  déj;^;  mais  cette 
exemption  sera  suspendue  lorsqu'ils  viendront  vendre  leurs  marchan- 
dises sur  le  marché  et  sous  les  halles  de  Parlhenay ,  et  ils  seront  tenus 
d*y  venir  les  jours  de  foires  annuelles. 
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si  nous  préférons ,  par  une  petite  venelle  qui  lui  est 
parallèle  (1)  ;  à  partir  de  leur  point  de  jonction,  non 
loin  de  Sainte-Croix ,  jusqu'à  la  porte  de  la  citadelle, 
la  rue  portait  alors  le  nom  de  la  Fromagie  qu'elle  a 
perdu  depuis.  La  place  où  nous  voici  de  retour  est  le 
point  central  de  la  ville  :  six  rues  viennent  y  aboutir. 
C'est  là  que  se  trouvait  placé  comme  de  nos  jours 
riiôtel  de  ville  (2).  Prenons  la  Grand'Rue  en  laissant 
à  droite  la  rue  Morin  ;  elle  nous  conduira  à  une  autre 
petite  place  appelée  les  Grands-Bancs ,  parce  que  les 
bouchers  y  débitaient  la  viande  (3) .  A  droite  s'ouvrent 
une  rue  conduisant  à  la  porte  du  Sépulcre  et  une 
venelle  rejoignant  la  rue  Morin.  Mais  prenons  une 
autre  direction  ;  tournons  à  gauche  par  la  rue  des 
Grands-Bancs ,  et  sans  nous  engager  dans  la  rue  de  la 
Petite-Saulnerie  qui  se  dirige  à  gauche  vers  la  place , 
arrivons  au  carrefour  du  Poids-des-Farines.  Là  vien- 
nent aboutir  la  rue  de  la  Grande-Saulnerie ,  la  rue 
conduisant  à  Téglise  Saint-Jean,  dans  laquelle  débou- 
che la  rue  Ferrole  ou  Bombarde,  et  la  rue  qui  gagne 
le  carrefour  des  Forges.  De  ce  point  partent  trois 
autres  rues,  Tune  qui  conduit  au  couvent  des  Corde- 
liers ,  l'autre  qui  aboutit  à  la  porte  du  Bourg-Belay, 

(1)  C'est  celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  rue  des  Gourmands. 

(2)  L'ancien  hôtel  de  ville,  dont  plusieurs  personnes  se  rappellent 
l'architecture  gothique,  doit  remonter  au  moins  à  cette  époque.  11  fut 
brûlé,  dit-on,  pendant  les  guerres  de  la  Vendée,  et  il  était  presque 
tout  en  ruine  lorsqu'il  fut  reconstruit  tel  qu'il  est,  vers  1822,  sous  la 
mairie  de  M.  d'Auzay 

(3)  La  boucherie  est  restée  là  jusque  vers  1820 ,  époque  à  laquelle 
la  ville  en  fit  construire  une  nouvelle  dans  la  rue  Morin. 
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et  la  dernière  connue  alors  sous  le  nom  de  la  Beau- 
gelère  qui  passe  derrière  l'église  Saint-Laurent  pour 
atteindre  ensuite  la  porte  du  Marchiou  (1).  Constatons 
maintenant,  sans  sortir  de  ville,  l'existence  de  deux 
nouveaux  faubourgs,  ceux  du  Bourg-Belay  et  du  Mar- 
chiou que  nous  ne  connaissions  pas  encore.  Quant  aux 
trois  autres,  le  Sépulcre,  Saint-Paul  et  Saint-Jacques, 
nous  savons  qu'ils  existaient  dès  le  xi®  siècle  (voir 
chap.  l^^).  Telle  était  la  ville  de  Partlienay  en  1450, 
et  il  y  avait  longtemps ,  sans  nul  doute ,  qu'elle  pré- 
sentait le  même  aspect.  Aujourd'hui  encore  les  bour- 
geois du  XV®  siècle ,  nos  ancêtres ,  s'ils  revoyaient 
notre  ville ,  pourraient  la  parcourir  sans  crainte  de 
s'égarer.  Bien  des  changements ,  il  est  vrai ,  s'y  sont 
opérés  comme  partout  ;  mais  ce  sont  toujours  les 
mêmes  rues  étroites  et  tortueuses  ;  dans  plusieurs 
endroits ,  surtout  dans  la  basse  ville  ,  de  vieilles 
maisons  en  bois  sont  encore  debout.  En  un  mot , 
Partlienay  n'a  point  subi  ces  grandes  transformations 
qui  ont  changé  complètement  l'aspect  de  plusieurs 
autres  cités. 

En  1451,  le  connétable  de  Richemont  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Basse-Normandie  qu'U  venait  de 
conquérir  sur  les  Anglais.  Ce  nouvel  emploi  le  con- 
traignit de  quitter  Partlienay,  où  il  avait  passé  les 
premiers  mois  de  l'année.  Malgré  ses  occupations 
multipliées,  il  ne  manqua  jamais  jusqu'en  145G  d'y 


(1)  C'est  |)rol)al)lt'nitMil  la  nirino  (|ue  celle  (juc  l'on  iioinino  aujour- 
d'iiui  rue,  Tétc-tlc- Cheval. 
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revenir  chaque  année  goûter  quelques  instants  de 
bonheur  et  de  tranquillité  auprès  de  son  épouse ,  car 
Richemont  avait  contracté  un  troisième  mariage  avec 
Catherine  de  Luxembourg ,  fille  du  comte  de  Saint- 
Paul.  Étant  devenu  duc  de  Bretagne  en  1456,  par 
suite  de  la  mort  de  Pierre  II ,  son  neveu ,  il  dut 
abandonner  définitivement  sa  chère  Gâtine  (1). 

Deux  ans  après,  en  1458,  considérant  qu'il  était 
désormais  condamné  à  mourir  sans  postérité ,  il  con- 
sentit à  laisser  le  roi  disposer  par  anticipation  de  la 
seigneurie  de  Parthenay.  En  effet , 'il  avait  été  stipulé 
dans  la  donation  de  1425  que  tous  les  anciens  do- 
maines des  Larchevêque  retourneraient  à  la  cou- 
ronne si  le  comte  de  Richemont  mourait  sans  enfants 
mâles  et  légitimes.  Conformément  à  cette  clause  , 
Charles  VII ,  par  ses  lettres  datées  de  Vendôme  le 
22  octobre  1458,  lettres  contenant  d'ailleurs  l'adhé- 
sion formelle  de  Richemont,  donna  les  seigneuries 
de  Parthenay,  Secondigny,  Vouvent ,  Mervent ,  Cou- 
dray-Salbart ,  Châtelaillon  et  IMathefelon  à  Jean  , 
bâtard  d'Orléans  ,  comte  de  Dunois,  <r  pour  en  joyr, 
dit-il ,  et  user  après  le  décès  de  nostre  dit  cousin  de 
Bretagne  on  cas  que  au  temps  de  son  dit  décès  il  ne 
laisseroit  aucuns  hoirs  mâles  (2).  »  Cette  condition 
ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Le  comte  de  Richemont , 
duc  de  Bretagne ,  connétable  de  France ,  seigneur  de 
Parthenay,  mourut  à  Nantes,  le  26  décembre  1458, 


(1)  Mémoires  de  Gruel. 

(2)  Collection  Diipuy  634  (bibl.  inip.  ). 
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sans  enfants  légitimes.  Il  laissait  une  fille  naturelle , 
Jacquette,  mariée,  depuis  1438 ,  à  un  écuyer  nommé 
Artus  Brécart ,  et  à  laquelle  il  avait  donné  en  dot  la 
seigneurie  de  Bréliat.  Artus  Brécart  fut  successive- 
ment nommé  capitaine  de  Saint-Aubin-du-Cormier 
en  Bretagne ,  de  Mervent  et  du  Coudray-Salbart  en 
Gâtine  par  son  beau-père  qui  lui  assura  en  outre 
mie  pension  de  cent  vingt  écus  (1457)  (1). 

Le  comte  de  Richemont  et  ses  deux  dernières  fem- 
mes ont  fait  plusieurs  donations  au  chapitre  de  Sainte- 
Croix.  Il  existait  encore  dans  cette  église  ,  en  1693  , 
des  chapes  et  autres  ornements  donnés  par  eux  (2) . 

«lEAIV,  bÀfar«1  d'Orléans,  comte  de  Diinols  et  de  Longae- 
.  Yillo,  seigneur  de  Parthenay  (1458-1468). 

Tout  le  monde  connaît  les  immenses  services  que 
Dunois  rendit  au  royaume  pendant  la  guerre  contre 
les  Anglais.  C'était  pour  le  récompenser  que  Char- 
les VII  lui  avait  donné  les  terres  de  Parthenay.  Du- 
nois n'était  point  tout  à  fait  un  étranger  pour  la 
Gâtine.  Il  avait  épousé ,  en  1439,  Marie  d'Harcourt, 
fille  de  Jacques  d'Harcourt ,  dont  nous  avons  ra- 
conté plus  haut  la  fin  tragique  ,  et  petite-fille  de 


(1)  Hist.  généal.  de  la  maison  de  France  ^  parle  P.  Anselme,  t.  I", 
p.  461. 

(2)  Manuscrit  de  Joseph  Aubcrt,  de  Parllienay,  1G03.  —  Richemont 
avait  fait  sculpter  ses  armes  au  sommet  du  pignon  de  l'église  de  Saint- 
Laurent  (v.  Aubert).  Peut-être  serait-ce  ù  l'occasion  de  la  consiruction 
du  collatéral  de  gauche  dont  Inrchitecture  rappelle  le  xv«  siiVle. 
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Jeanne  de  Parthenay,  sœur  de  Jean  II  Larchevêque. 
Par  conséquent  il  avait  hérité  d'une  partie  des  droits 
que  la  maison  d'Harcourt  prétendait  avoir  sur  les 
anciens  domaines  des  Larchevêque  ,  et  qu'elle  ne 
cessait  de  réclamer  contre  la  couronne  depuis  plus 
de  trente  ans.  Charles  VII ,  en  signant  la  donation 
de  1458  ,  réserva  formellement  les  droits  des  parties 
qui  étaient  toujours  en  instance  devant  le  parle- 
ment (1).  Mais  ce  long  procès  ne  fut  jamais  jugé. 
Remarquons  d'ailleurs  que  les  droits  de  la  couronne, 
qui  paraissaient  les  mieux  fondés  ,  furent  consacrés 
de  nouveau  par  l'arrêt  d'enregistrement  de  la  dona- 
tion de  1458  ,  où  l'on  inséra  la  clause  de  retour  au 
domaine  à  défaut  d'héritiers  mâles  dans  la  famille 
de  Longueville  (2). 

Dunois  avait  plus  de  soixante  ans  lorsqu'il  devint 
seigneur  de  Parthenay.  S'étant  associé  à  la  ligue  du 
bien  public,  il  encourut  la  disgrâce  de  Louis  XI. 
Tous  ses  domaines  de  Gâtine  furent  confisqués  ,  et 
le  roi  en  confia  la  garde  à  des  personnes  dévouées. 
Le  château  de  Coudray-Salbart  notamment  fut  remis 
aux  soins  de  Louis  Chasteigner,  seigneur  de  Malvaut 
(  près  Cherveux  )  (3) .  Louis  XI ,  par  des  lettres  si- 

(1)  Collection  Dupuy,  634.  —  C'étaient  Dunois,  sa  femme,  le  comte 
de  Tancarvilie  et  le  sire  d'Husson  qui  plaidaient  contre  le  procureur 
général. 

(2)  Hist.  du  Poitou,  par  Thibaudeau,  t.  2 ,  p.  50.  —Revue  anglo- 
française,  t.  I",  p.  213. 

(3)  Hist.  des  Chasteigners ,  par  Duchêne.  Ce  Louis  Chasteigner 
épousa  Catherine  de  Saint-Aubin,  fille  du  seigneur  de  la  Biliouère, 
près  Adilly. 


gnées  à  Thouars  au  mois  de  mars  146i,  donna 
les  terres  de  Parthenay  au  comte  du  Maine ,  son 
oncle  (1).  Mais  celui-ci  ne  les  conserva  pas  longtemps 
dans  sa  possession.  Un  article  spécial ,  inséré  dans 
le  traité  de  Saint-Maur-les  Fossés  (29  octobre  14G5), 
qui  termina  la  guerre  du  bien  public,  rendit  à  Dunois 
la  baronie  de  Parthenay  (2) . 

Lorsque  le  comte  de  Longueville  venait  en  Gâtine, 
il  faisait  du  château  de  Mervent  sa  résidence  ordi- 
naire. C'est  là  qu'il  perdit  sa  fille  Jeanne.  Elle  est 
inhumée  dans  l'église  de  Mervent  où  son  père  fonda 
une  messe  perpétuelle  pour  le  repos  de  son  âme  (3). 
Dunois  mourut  le  28  novembre  liG8  àSaint-Germain- 
en-Laye ,  laissant  ses  terres  de  Parthenay  à  son  fils 
unique  François  d'Orléans. 

Une  bulle  du  pape  Paul  II ,  du  12  janvier  1468  , 
sécularisa  l'église  cathédrale  de  Luçon.  Le  prieuré  de 
Saint- Laurent  de  Parthenay,  qui  dépendait  de  cette 
abbaye  bien  avant  son  érection  en  évêché  (4),  fut 
compris  dans  la  mesure.  Il  fut  érigé  en  prévôté,  et  le 
prieuré  de  Saint-Sauveur-de-Givre-en-^Iai  qui  lui 
était  uni  fut  supprimé,  et  ses  revenus  réunis  à  la 
mense  capitulaire.  Le  prévôt  de  Saint-Laurent  était 
un  des  dignitaires  de  l'église  de  Luçon  :  il  avait  sous 
sa  direction  cinq  prêtres  chanoines  et  le  curé  de  la 

•» 

(i)  Archives  de  l'empire,  registre  P.  333,  n»  417. 

(2)  Divers  traités  faisant  suite  aux  Mémoires  de  Comities^  par  Denis 
Godefroy,  t.  3,  p.  !i8,  éd.  1714. 

(3)  Revue  anglo- française,  l.  l",  p.  213  et  suiv. 
(i)  La  création  de  l'évOclié  de  Lucon  date  de  1317. 
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paroisse ,  jouissant  chacun  de  quatre-vingts   livres 
tournois  de  rente  (1). 

FRANÇOIS  1er  D'ORLÉiilVS  ,  comte  de  Danois   et  de  Lon- 
gueville,  seigneur  de  Parthenay  (  1468- 1491  ). 

Louis  XI  avait  négocié  le  mariage  de  François  d'Or- 
léans avec  Agnès  de  Savoie  ,  sa  belle- sœur ,  au  com- 
mencement de  Tannée  1466.  Cette  union  procura  au 
seigneur  de  Parthenay  une  brillante  position  à  la  cour 
de  France.  Lui  et  ses  descendants  y  furent  toujours 
considérés  comme  des  princes  du  sang  ;  mais  il  ne 
joua  un  rôle  politique  qu'à  Favénement  de  Char- 
les YIIL  Jusqu'à  cette  époque  ,  il  ne  prit  aucune  part 
importante  aux  événements. 

On  se  rappelle  les  lettres  royales  de  1 44 1  qui  avaient 
rétabli  le  siège  de  Saint-Maixent  en  lui  attribuant 
comme  précédemment  le  ressort  du  baiUiage  de  Gà- 
tine.  Depuis  cette  époque  le  ressort  de  la  justice  de 
Parthenay  avait  été  distrait  de  Saint-3Iaixent  pour 
être  attribué  au  siège  de  Niort  (2).  Louis  XI ,  par 
ses  lettres  du  8  juillet  1482,  rendit  au  siège  de  Saint- 
Maixent  le  ressort  de  Parthenay  (3)  ;  mais ,  cédant  aux 
instances  des  habitants  de  Niort,  il  déclara  bientôt, 

(1)  Dom  Fonteneau,  t.  2,  p.  257.  —  Pouilîé  général  de  Varch.  de 
Bordeaux;  Paris,  Alliot,  1648.  —  Le  prévôt  de  Saint-Laurent,  exis- 
tant à  l'époque  de  la  bulle  de  Paul  II,  s'appelait  Guillaume  Gervais. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  20, p.  257.  —  Thibaudeau,  t.  2,  p.  50.  — 
La  cause  de  cette  distraction  était  la  donation  que  Charles  Vll  avait 
fait  de  la  seigneurie  de  Saint-Maixent  au  comte  du  Maine.    . 

(3)  Dom  Fonteneau,  t.  16,  p.  351. 
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par  ses  lettres  du  7  février  1483,  que  le  bailliage  de 
Gâtine  ressortirait  de  nouveau  du  siège  de  Niort  (1). 
Cet  état  de  choses  maintenu  en  1505  (2)  fut  encore 
changé  dans  la  suite  sous  François  I^"^ ,  et  le  ressort 
de  Parthenay  fut  définitivement  attribué  au  siège  de 
Poitiers  (3). 

La  mort  de  Louis  XI  (  1483  )  devint  le  signal  d'une 
réaction  féodale.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  voulait  enle- 
ver la  régence  à  Anne  de  Beaujeu ,  se  mit  à  la  tête 
des  mécontents.  Ce  qui  le  rendait  surtout  redoutable, 
c'est  qu'il  avait  pour  conseiller  intime  le  comte  de 
Dunois  ,  esprit  intrigant  et  rusé  diplomate  ,  qui  exerça 
une  grande  influence  sur  les  événements  de  cette 
époque.  Obligé  de  s'exiler  à  Ast  en  Italie,  à  la  suite  du 
traité  de  Beaugency  en  1485  ,  le  seigneur  de  Par- 
thenay ne  tarda  pas  à  obtenir  de  la  cour  la  permis- 
sion de  résider  en  Dauphiné.  Du  fond  de  sa  retraite 
il  entretint  une  correspondance  active  avec  le  duc 
d'Orléans ,  et  parvint  à  organiser  contre  la  régente 
un  vaste  complot  dans  lequel  il  fit  entrer  le  duc  de 
Bretagne,  le  duc  de  Lorraine,  Maximilien  d'Autriche, 
le  comte  d'Angoulème ,  le  sire  d'Albret ,  le  gouver- 
neur de  la  Guienne  et  autres  personnages  notables. 
Quand  Dunois  crut  que  le  moment  favorable  pour 
agir  était  arrivé  ,  il  quitta  secrètement  le  Dauphiné 
et  se  rendit  dans  sa  ville  de  Parthenay.  On  était  alors 


(1)  Dom  Fontenenu,  (.  20,  p.  299. 

(2)  Idem. 

(3)  ïliibaudeau,  Ilist.  du  ToZ/n»,  t.  -j ,  p.  51. 
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au  mois  de  novembre  1486.  Madame  de  Beaujeu  et 
le  jeune  roi  Charles  YIII  qui  se  trouvaient  à  Amboise 
furent  très  mécontents  lorsqu'ils  apprirent  la  fuite  du 
comte  de  Dunois.  Sa  présence  à  Parthenay,  ville 
voisine  des  marches  de  Bretagne ,  leur  inspirait  de 
justes  alarmes.  En  effet ,  Dunois  déployait  la  plus 
grande  activité  :  il  faisait  réparer  les  fortifications  de 
Parthenay,  ramassait  des  vivres  en  abondance  et 
levait  des  gens  de  guerre.  Le  roi  lui  ordonna  de  sor- 
tir de  cette  ville  en  lui  laissant  la  faculté  de  se  retirer 
dans  son  comté  de  Longueville  en  Normandie  ;  mais 
Dunois  répondit  que  Parthenay  était  sa  propriété,  et 
qu'il  y  resterait  malgré  ses  ordres.  Cette  attitude  in- 
solente et  la  fuite  du  duc  d'Orléans  en  Bretagne 
(janvier  1487)  éclairèrent  la  cour  sur  l'imminence 
du  danger. 

Le  9  février  1487,  Charles  VIII,  accompagné  de 
madame  de  Beaujeu,  partit  de  Tours  à  la  tête  de 
forces  imposantes  et  se  dirigea  par  Poitiers  vers  la 
Guiennepour  soumettre  les  rebelles  de  cette  province. 
Dunois ,  qui  d'abord  avait  craint  une  attaque ,  con- 
tinua ses  préparatifs  de  défense  dans  Parthenay,  et 
envoya  des  courriers  aux  ducs  de  Bretagne  et  de 
Lorraine  pour  leur  demander  des  secours  et  les  en- 
gager à  faire  diversion  pendant  que  le  roi  était  occupé 
en  Guienne.  Mais ,  contre  toute  attente ,  l'expédition 
de  Charles  YIII  fut  aussi  heureuse  que  rapide.  Vers 
le  milieu  du  mois  de  mars  1487,  l'armée  royale 
quittait  Bordeaux  et  arrivait  vers  le  25  du  même 
mois  devant  les  murs  de  Parthenay,  sous  le  comman- 
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dément  du  maréchal  de  Gié  et  de  Gilbert  de  Bourbon, 
comte  de  Montpensier.  Informé  de  son  approche  , 
Dunois ,  qui  n'avait  point  encore  terminé  ses  travaux 
de  défense  et  qui  comprenait  bien  d'ailleurs  l'inutilité 
de  la  résistance  contre  un  ennemi  supérieur  en  nom- 
bre, avait  abandonné  Parlhenay  et  s'était  enfui  à 
Nantes  auprès  des  ducs  de  Bretagne  et  d'Orléans,  lais- 
sant le  commandement  de  la  place  au  sire  de  Joyeuse. 
En  vain,  le  maréchal  de  Gié  se  mit  à  sa  poursuite  ,  il 
ne  put  l'atteindre  et  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas. 
Le  roi ,  qui  suivait  ses  troupes  de  près ,  les  rejoignit 
devant  Parthenay  le  28  mars.  Le  sire  de  Joyeuse 
n'attendait  que  ce  moment  pour  capituler,  car  il  m) 
voulait  se  rendre  qu'à  Charles  VIII  en  personne.  Le 
jour  même  de  son  arrivée ,  il  lui  remit  la  ville  et  le 
château  de  Parthenay  après  avoir  obtenu  de  sa  géné- 
rosité le  pardon  de  la  garnison  et  la  liberté  de  se 
retirer  «  les  bagues  sauves.  »  Charles  VIII  quitta 
Parthenay  dans  les  premiers  jours  d'avril  pour  allpr 
attaquer  les  rebelles  en  Bretagne  ;  mais ,  avant  son 
départ,  il  y  laissa  des  forces  suflisantes  pour  s'en 
assurer  la  possession  (1). 

Cependant  le  comte  de  Dunois  continuait  à  sou- 
tenir avec  ardeur  la  cause  des  princes  révoltés.  Il 
prit  notamment  une  part  très  active  à  la  défense  de 
Nantes  contre  l'armée  royale.  Charles  VIII  irrité  con- 

(1)  Histoire  de  Charles  VIH^  par  Guillaume  de  Jaliguv;  Paris,  168^j. 
~  Hist.  de  Charles  VIII,  par  Varillas,  t.  [«^s  p.  174  et  s.;  Paris, 
1691.  —  Manuscrit  de  Joseph  Aubert,  de  Parliionay.  —  Ilist.  de 
France,  par  Daniel. 
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fisqua  tous  ses  domaines  en  accordant  toutefois  une 
pension  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  :  puis  il  ordonna 
de  démanteler  les  fortifications  de  Parthenay.  Le 
maréchal  de  Gié ,  chargé  de  cette  opération ,  s'en 
acquitta  avec  zèle  (juin  1487)  (1). 

Réfugié  à  la  cour  de  Bretagne,  Dunois  ne  cessa 
d'y  jouir  d'une  haute  influence.  Ce  fut  lui  qui  reçut 
la  mission  de  conduire  une  ambassade  auprès  de 
Charles  VIII  à  Angers  pour  demander  la  conclusion 
d'un  traité  que  la  victoire  des  troupes  royales  à  Saint- 
Aubin-du-Cormier  avait  rendu  nécessaire  (1488). 
iMais  l'acte  le  plus  important  de  sa  vie,  celui  qui 
sans  contredit  lui  fait  le  plus  d'honneur,  c'est  la  né- 
gociation du  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  le  roi 
Charles  YIII.  Pour  arriver  à  ce  résultat  si  heureux 
pour  la  France,  il  eut  à  surmonter  les  plus  grands 
obstacles  :  ce  fut  le  triomphe  de  son  habileté.  Mal- 
heureusement il  n'eut  pas  le  temps  d'en  jouir.  La 
mort  l'enleva  subitement,  le  25  novembre  1491, 
quelques  jours  avant  la  célébration  du  mariage  qu'il 
avait  préparé.  Pour  prix  de  cet  immense  service ,  le 
roi  lui  avait  rendu  tous  ses  biens. 

François  d'Orléans ,  comte  de  Dunois ,  seigneur  de 
Parthenay,  laissait  trois  fils  :  François  II  d'Orléans 
qui  hérita  de  ses  domaines ,  Jean ,  cardinal  et  évêque 

(1)  Hist.  de  Charles  VIII ,  parJaligny.  — Hist.  de  Charles  VIII, 
par  Varillas.  — Ces  hisloriens  prétendent  que  les  murailles  de  Parthe- 
nay furent  entièrement  rasées;  ils  auraient  dû  dire  qu'elles  furent 
seulement  démantelées,  car  les  ruines  qui  subsistent  encore  sont  bien 
antérieures  au  xy«  siècle. 


<rOrléans,  né  à  Parthenay  en  1492  après  la  mort  (!<• 
son  père,  et  Louis  d'Orléans  qui  recueillit  plus  tard 
tout  l'héritage  de  la  famille  (1).  Sa  veuve,  Agnès  de 
Savoie,  ne  mourut  qu'en  1508. 

Le  lendemain  du  décès  de  François  I<^^  d'Orléans 
(26  novembre  1491  )  ,  l'arrière-ban  du  Poitou  était 
convoqué  par  Jacques  de  Beaumont,  sénéchal  de  cette 
province.  La  guerre  semblait  alors  imminente  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Parmi  les  nombreux  gen- 
tilshommes de  Gâtine  qui  figurent  sur  les  rôles  de 
convocation',  soit  en  qualité  d'hommes  d'armes ,  soit 
en  qualité  d'archers,  nous  remarquons  Louis  du  Fouil- 
loux,  aïeul  de  Jacques  du  Fouilloux,  le  célèbre  veneur; 
Jean  Légier,  seigneur  de  la  Sauvagère  et  de  Leigné  ; 
Jacques  Ratant ,  sieur  de  Gursay,  bailli  de  Gâtine  de- 
puis l'an  1465  environ  ;  Guillaume  Tutant  et  Nicolas 
Roigne,  appartenant  probablement  tous  les  deux  aux 
mêmes  familles  que  Robert  Tutant  et  Pierre  Roigne  , 
qui  concoururent  à  la  rédaction  de  la  coutume  du 
Poitou  en  1417  (2). 


(1)  Histoire  généalog.  de  la  maif^on  de  France,  par  le  P.  Anselme  , 
t.  lo',  p.  212  et  s.  —  Manuscrit  de  Joseph  Aubert ,  de  Parthenay. 

(2)  Rôles  des  bans  et  arrière-bans  ;  Poitiers,  Jean  Fleuriau,  1667. 
—  Voici  la  liste  complète  des  gentilshommes  de  Gâtine  convoqués  pour 
la  montre  de  l'arrière-ban  à  Poitiers  le  '21")  novembre  1491  :  Guillaume 
Malemouche  en  archer;  Louis  du  Fouilloux,  sieur  dudit  lieu,  en 
homme  d'armes;  Gauvain  du  Chillau  en  archer;  Jean  Aymer,  id.  ; 
Charles  du  Chillau,  id.  ;  Philippe  Goulart,  id.;  Mery  Adam,  id.  ; 
Tascheron  Poirier,  brigandinier;  Lyon  Pyzon,  archer;  François 
Grignon,  id.  ;  Jacques  Viaut ,  id.;  Jean  de  Champellois,  sieur  de 
r»ouillé,  en  arclior  au  lieu  de  son  père  qui  est  vieux  :  Jean  l.éi;ioi'. 
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Les  LO!VGL'EVILLE ,  ««eigncnrs  de  Parthenay,  depuis 
1491  jusqu'aux  guerres  de  religion. 

Durant  la  première  moitié  du  seizième  siècle  , 
l'histoire  de  Partlienay  offre  peu  d'intérêt.  Les  Lon- 
gueville  ,   suivant  en  cela  la  tendance  générale  qui 

sieur  de  la  Sauvagère,  archer;  Louis  Raouleau,  id.  ;  maistre  Guil- 
laume Thutant  pour  lui  el  Geoffroy,  son  père ,  archers,  demeurant  à 
Parthenay;  Louis  de  Marconnay,  sieur  de  la  Mayré,  homme  d'armes; 
Archambault  Ralaut ,  sieur  de  la  Vaut ,  id.  ;  Jacques  Ratant,  sieur  de 
Curzay,  id.  ;  Léon  Pison  de  la  Selle,  archer;  Guillaume  de  Neufchèze, 
2  archers  ;  Jean  Jau ,  archer  ;  Jean  de  la  Mothe,  id.  ;  Léon  de  Luaius, 
id.  ;  René  Marcyrion,  id.  ;  Colas  Rerne,  id. ,  de  Parthenay;  Louis 
Grignon,  id.  ;  Louis  Darot,  id.;  Jean  Chauvin,  id.;  Claude  Cadu,  id.; 
Nicolas  Roigne,  id.  ;  Jean  de  Rrenezay,  id.;  Jacques  des  Francs,  id.; 
Eustache  Nouzillé  a  présenté  son  fils  Pierre  Nouzillé,  archer;  François 
de  Longeville,  archer;  Arlus  Goulard,  id.  ;  Pierre  du  Pont  pour 
Jacques  du  Pont,  son  père,  qui  est  vieux  ;  Guyotde  Neuchèze,  archer; 
Jacques  Rouaut  présenté  en  habillement  de  2  archers,  enjoint  de  faire 
un  homme  d'armes  à  la  prochaine  montre.  Geoffroi  de  Mazière,  sieur 
dudit  lieu,  archer;  Geoffroi  Guischard,  sieur  de  la  Cousdrelle,  id.  ; 
Vincent  Ronnet,  sieur  de  la  Chapelle-Rertrand,  id.  ;  Mathurin  du  Teil 
pour  lui  et  Colas  du  Teil,  demeurant  ensemble,  feront  un  archer; 
Thibaut  Partenay,  sieur  du  Reteil,  archer;  Thibaut  Partenay,  sieur 
d'Eruy,  id.  Les  suivants  faisaient  partie  de  la  garnison  de  TiflFauges  : 
Jean  Goulard ,  sieur  de  la  Rejasse  (châtell.  de  Vouvent);  Colas  Gor- 
beiller,  Jean  Chauvin,  François  Rrelhon ,  sieur  de  Pressée,  2  archers; 
Louis  Rutaut,  archer;  Mathurin  de  laVoyrie,  id.  ;  Pierre  Rarillon, 
id.  ;  Co'as  de  Neufchèze  s'est  présenté  pour  Michel  de  Neufchèze  qui 
s'est  deffailly.  Guyot  de  Neufchèze,  Jean  Desfrancs,  archer;  Jean  de 
Rrenazay,  chevalier,  sieur  delà  Rarbanche,  archer;  Guillaume  de 
Rrenazay,  sieur  de  l'ingrimière  ;  Guillaume  Gillet  pour  Marguerite 
Mainlrolle,  veuve  de  feu  Jacques  du  Teil  et  son  fils;  Jean  Sapin  pour 
J.  Riche. 
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entraîne  les  grands  seigneurs  à  la  cour,  résident  ra- 
rement dans  leur  baronie.  François  II  d'Orléans  , 
premier  duc  de  Longueville  ,  seigneur  de  Parthenay, 
n'a  laissé  aucun  souvenir  de  son  passage  en  Gâtine. 
Mais  il  se  distingua  au  service  de  Charles  VII l  et  de 
Louis  XII.  Il  accompagna  ces  deux  monarques  dans 
leurs  expéditions  d'Italie  en  li95  et  1502.  A  la 
bataille  d'Agnadel,  il  commandait  Tarrière-garde. 
Nommé  gouverneur  de  la  Guienne ,  il  prit  part  en 
cette  qualité  à  l'expédition  envoyée  en  Navarre  au 
secours  de  Jean  d'Albret  contre  les  Espagnols  (1512). 
Il  mourut  à  Chateaudun  le  12  février  1513  (1).  Sa 
fille  unique,  Renée  d'Orléans,  ne  tarda  pas  à  le 
suivre  au  tombeau  (  23  mai  1515  ). 

Le  bailli  de  Gâtine  ,  François  Chapellain ,  et  le 
procureur  du  seigneur  de  Parthenay,  Jean  Grignon , 
assistèrent  à  la  publication  solennelle  de  la  Coutume 
du  Poitou  ,  qui  eut  lieu  dans  le  couvent  des  frères 
mineurs  de  Poitiers  au  mois  d'octobre  1514.  Le  tra- 
vail des  commissaires  envoyés  par  le  roi ,  pour  la  ré- 
daction oflicielle  de  cette  coutume,  dut  être  singu- 
lièrement facilité  par  le  recueil  composé  jadis  à 
Parthenay  en  1417,  et  imprimé  dans  la  suite  en 
1486  (2). 

Louis  P""  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  comte  de 
Dunois  ,  succéda  à  sa  nièce ,  Renée  d'Orléans  ,  dans 


(1)  Hést.  généal.,  par  le  P.  Ansolmo,  t.  I",  p.  1\'2  et  suiv. 

(2)  Hist.  du  Poitou,  par  Thibautleaii,  t.  2,  p.  2G'2  et  26 i.  —  Un 
exemplaire  de  cet  imprimé  de  1 486  existe  ù  la  bibliollièque  de  Poitiers. 
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la  baronie  de  Parthenay  (1).  Il  avait  assisté  à  la  ba- 
taille d'Agnadel  et  avait  été  fait  prisonnier  à  celle  de 
Guinegate  sous  Louis  XII.  Remis  en  liberté,  moyen- 
nant une  rançon  de  cent  mille  écus ,  il  eut  encore  la 
gloire  de  combattre  à  la  célèbre  journée  de  Marignan 
qui  inaugura  d'une  manière  si  brillante  le  règne  de 
François  P^  (1515).  Il  mourut  à  Beaugency,  le  l®*" 
août  1516,  laissant  trois  fils  ;  Claude,  Louis  II  et 
François ,  marquis  de  Rhotelin.  Claude  d'Orléans 
l'aîné ,  duc  de  Longueville  ,  qui  hérita  de  ses  nom- 
breuses baronies ,  périt  glorieusement  d'un  coup  de 
mousquet  au  siège  de  Pavie ,  le  9  novembre  1524. 
Il  n'était  âgé  que  de  dix-sept  ans  (2). 

Louis  II ,  duc  de  Longueville  ,  confia ,  vers  l'an 
1530,  l'administration  de  Parthenay  et  de  tous  ses 
domaines  de  Gâtine  à  Raoul  de  la  Porte ,  écuyer, 
seigneur  de  la  Lunardière ,  dont  les  descendants  de- 
vaient remplacer  plus  tard  les  Longueville  à  Parthe- 
nay (3).  Raoul  de  la  Porte  était  encore  en  possession 
de  son  emploi  en  1536,  ainsi  que  cela  résulte  de  son 
compte  de  gestion  rendu  au  mois  de  juin  de  cette 
année  (4) .  On  peut  se  convaincre  par  ce  fait  de  ce 
que  nous  disions  plus  haut  :  les  seigneurs  de  Parthe- 
nay abandonnent  de  plus  en  plus  leurs  domaines  aux 
soins  de  leurs  intendants  pour  aller  briller  à  la^^cour 

(1)  Manuscrit  de  Joseph  Aubert,  de  Parthenay. 

(2)  Histoire  généalogique ^  par  le  P.  Anselme,  t.  !«',  pag.  212  et 
suiv.  —  Manuscrit  de  Joseph  Aubert,  de  Parthenay. 

(3)  Manuscrit  de  Joseph  Aubert,  de  Parthenay. 

(i)  Bibl.  imp.  départ,  des  manuscrits,  suppl.  français,  1875. 
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OU  verser  généreusement  leur  sang  sur  les  champs  de 
bataille.  Louis  II  mourut  le  23  juin  1536  (1).  Son 
fils ,  François  IIÏ  ,  lui  succéda  sous  la  tutelle  de  la 
duchesse  de  Longueville  ,  sa  mère  ,  puis  sous  celle 
de  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Guise  ,  son  grand- 
père  (2).  Il  fut  grand  chambellan  de  France.  Etant 
mort  sans  postérité  en  1551,  ce  fut  son  cousin  Léo- 
nor  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  qui  hérita  de  la 
baronie  de  Parthenay.  Léonor  d'Orléans  assista  à  la 
funeste  bataille  de  Saint-Quentin  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier (1557).  Il  épousa  Marie  de  Bourbon  Saint- 
Paul  (3). 

La  ville  de  Parthenay  fut  souvent  désignée  pour 
recevoir  garnison  de  troupes  royales.  En  1535,  une 
partie  de  la  compagnie  d'Antoine  de  ^lontpezat ,  sé- 
néchal du  Poitou ,  s'y  trouvait  logée  (4) .  Au  mois  de 
mai  1540  ,  on  y  plaça  des  gens  d'armes  de  la  com- 
pagnie du  comte  de  Saint-Paul  (5).  Les  habitants 
devaient  loger  les  soldats  et  leur  fournir  des  vivres 
aux  prix  fixés  par  les  règlements  ;  mais  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  onéreux  pour  la  ville ,  c'était  l'obliga- 
tion qu'on  lui  avait  imposée  de  faire  transporter 
chaque  mois  cent  quintaux  de  foin  à  Chauvigny,  où 


(1)  Journal  de  Guillaume  le  Riche. 

(2)  Manuscril  de  Joseph  Aubert.  —  Affiches  du  Toilou,  année  IT81 , 
chron.  des  seig.  de  Parthenay. 

(.'})  Ilist.  généal.^  par  le  P-  Anselme,  l.  !«%  p.  212  e(  suiv.  — 
Joseph  Aubert.  —  Affiches  du  Poitou. 
(4)  Journal  de  Cuillaume  le  Kichc. 
(;>)  Idem. 
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un  autre  détachement  de  la  compagnie  du  comte  de 
Saint-Paul  se  trouvait  en  garnison.  Cet  état  de  cho- 
ses était  contraire  aux  prescriptions  des  ordonnances 
royales  qui  voulaient  que  les  compagnies  de  gens 
d'armes  fussent  réparties  de  telle  sorte  que  les  habi- 
tants du  pays  n'eussent  pas  plus  de  six  lieues  à  faire 
pour  transporteries  vivres  et  autres  munitions  néces- 
saires aux  troupes.  Les  officiers  et  habitants  de  la 
ville  de  Parthenay  firent  présenter  leurs  réclamations 
à  François  Doyneau ,  lieutenant  général  de  la  séné- 
cliaussée  de  Poitiers,  par  l'intermédiaire  du  procureur 
du  roi  Belluteau.  Ils  sollicitaient  simplement  la  faveur 
de  payer  en  argent  la  valeur  des  cent  quintaux  de 
foin,  au  lieu  de  les  Hvrer  en  nature.  François  Doyneau 
répondit  à  leur  requête  en  rendant ,  le  3  juillet  1540 , 
une  ordonnance  par  laquelle  il  remettait  au  sire  de 
la  Trémouille,  gouverneur  et  lieutenant  général  du 
Poitou,  spécialement  chargé  en  vertu  de  ses  fonctions 
de  l'administration  mihtaire ,  le  soin  de  distribuer 
les  gens  d'armes  dans  leurs  cantonnements  et  de  pour- 
voir à  leurs  besoins ,  conformément  aux  prescriptions 
des  ordonnances  (1).  Au  mois  de  décembre  1544  , 
Parthenay  reçut  une  nouvelle  garnison  de  neuf  hom- 
mes d'armes  et  seize  archers  appartenant  aux  com- 
pagnies de  du  Bellay,  sire  de  Langey,  du  comte  de 
Brissac  et  du  comte  du  Lude  ,  gouverneur  du  Poitou, 
qui  étaient  alors  cantonnées  dans  différentes  villes 
de  la  province  (2).  Parfois  les  soldats  commettaient 

(1)  Doni  Fonteneau,  t.  26,  p.  647. 

(2)  Journal  de  Guillaume  le  Riche,  p.  00  et  61,  éd.  de  la  Fontenelle. 
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des  désordres  graves  qui  excitaient  de  justes  plaintes 
de  la  part  des  populations.  Ce  fut  pour  réprimer  des 
faits  de  cette  nature  que  le  comte  du  Lude  ,  gouver- 
neur du  Poitou,  vint  àParthenay,  au  mois  de  janvier 
1546,  accompagné  du  procureur  du  roi  et  de  plusieurs 
gentilshommes  (1). 

Le  roi  François  I^"",  à  son  retour  de  la  Rochelle  où 
il  était  allé  apaiser  une  révolte  des  habitants  à  Toc- 
casion  du  nouvel  impôt  sur  le  sel ,  traversa  la  Gâtine 
et  s'y  arrêta  quelques  jours  pour  se  livrer  aux  plai- 
sirs de  la  chasse.  Ce  fut  dans  les  bois  de  la  Ferrière , 
non  loin  de  Parthenay,  contrée  magnifique  où  il  y 
avait  du  gibier  en  abondance ,  qu'eut  heu  la  chasse 
royale  (janvier  1543)  (2). 

A  cette  époque  vivait  en  Gâtine  un  célèbre  chas- 
seur qui  a  rendu  son  nom  impérissable  par  un  traité 
remarquable  sur  la  vénerie  (3).  Jacques  du  Fouilloux, 
fils  d'Antoine  du  Fouilloux  et  de  Guérine  Taveau  , 
naquit,  en  1521,  au  manoir  de  ce  nom,  non  loin  de 
Parthenay.  Ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père  et 
sa  mère ,  il  fut  élevé  au  château  de  Liniers  par  son 
oncle  et  tuteur  René  de  la  Rochefoucault.  Il  y  passa 
quinze  années  de  sa  jeunesse,  s'adonnant  à  la  chasse 
pour  laquelle  il  montrait  déjà  une  aptitude  merveil- 
leuse, sans  négliger  toutefois  l'étude,  ainsi  que  le 

(l)  Journal  de  Guillaume  le  Riche. 

('2)  Idem. 

(3)  Ce  livre  a  é(é  imprimé  Qour  la  prcmitVc  fois  ù  Poiliers ,  en 
1501,  par  les  de  Manielz  et  Bouchelz  frères;  il  a  ou  de  nombreuses 
éditions  jusipi'ù  nos  jours. 
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démontre  l'instruction  dont  il  a  fait  preuve  dans  son 
livre.  Un  jour,  à  Fâge  de  vingt  ans,  il  s'échappa  du 
château  de  son  oncle ,  dont  la  surveillance  était  trop 
prenante  pour  son  bouillant  caractère ,  et  courut  se 
réfugier  dans  son  domaine  du  Fouilloux  en  Gâtine. 
Ce  pays,  où  il  put  s'abandonner  dès  lors  librement  à 
sa  passion  dominante ,  fut  toujours  son  séjour  de 
prédilection. 

Chère  Gastine!  avant  la  mort  me  donne 
Le  coup  du  dart ,  qu'ingrat  je  t'abandonne. 

Noble  pays,  qui  sur  toute  la  France 
Avez  produit  des  filles  d'excellence , 

s'écrie-t-il  avec  enthousiasme  dans  son  poème  de 
l'adolescence  ;  car  Jacques  du  Fouilloux  était  en 
même  temps  poète.  C'était  aussi  un  vert  galant  et  un 
causeur  plein  d'esprit ,  menant  joyeuse  vie  et  saisis- 
sant avec  empressement  toutes  les  occasions  de  se 
divertir  au  milieu  de  ses  nombreux  amis.  Les  aven- 
tures comiques  et  le  plus  souvent  grivoises  dont  il 
fut  le  héros  sont  innombrables  :  on  en  ferait  un  re- 
cueil très  amusant;  mais  ce  serait  presque  inutile. 
Elles  sont  restées  profondément  gravées  dans  le  sou- 
venir des  habitants  de  la  contrée ,  qui  fut  le  théâtre 
des  exploits  libertins  de  Monsieur  du  Fouilloux  (1). 

(1)  On  rapporte  qu'il  avait  cinquante  enfants  ,  tant  «  légitimes  que 
bastards ,  dont  il  fist  une  compaignie  qu'il  mena  au  roy  lorsqu'il  fist 
son  entrée  à  Poictiers.  »  Il  n'y  a  qu'une  petite  rectification  à  faire  à 
cette  assertion ,  c'est  qu'il  n'eut  sur  ces  cinquante  enfants  qu'un  seul 
fils  légitime. 


Il  disait  a  que  la  meilleure  science  que  nous  pou- 
vons apprendre  (  après  la  crainte  de  Dieu  )  est  se  tenir 
ioyeux,  usant  d'honnestes  exercices  :  entre  lesquels 
il  n'en  avait  trouvé  aucun  plus  louable  que  Fart  de 
vénerie.  »  Il  fit ,  en  effet ,  de  cet  art  l'étude  de  toute 
sa  vie ,  et  c'est  à  sa  longue  expérience  que  les  chas- 
seurs et  les  naturalistes  doivent  ce  curieux  traité  de 
la  Vénerie  où  sont  consignées  avec  beaucoup  d'esprit 
et  d'originalité  des  observations  dont  Buffon  et  Dau- 
benton  eux-mêmes  n'ont  pas  dédaigné  de  profiter. 
Jacques  du  Fouilloux  mourut  le  5  août  1580.  Il  avait 
épousé,  en  1554,  Jeanne  Bertlielot,  fille  de  René 
Berthelot,  lieutenant  criminel  de  Poitiers  (1). 

La  ville  de  Partlienay  n'a  jamais  joui  de  privilèges 
aussi  étendus  que  ceux  dont  Poitiers  et  Niort ,  par 
exemple,  ont  été  en  possession.  Aucune  charte  de 
commune  ne  lui  a  été  accordée  comme  à  ces  deux 
villes  ;  du  moins  nous  n'en  avons  trouvé  aucune  trace. 
Cependant  elle  n'a  pas  été  privée  de  toute  liberté 
municipale.  Ses  habitants  formaient  une  corporation 
jouissant  du  droit  d'administrer  librement  ses  affaires. 
Un  procureur  syndic  ,  élu  chaque  année  en  assem- 
blée générale  ,  était  chargé  de  percevoir  les  deniers 
de  la  ville ,  de  veiller  à  leur  emploi ,  et ,  à  l'expira- 
tion de  ses  fonctions  ,  il  devait  rendre  un  compte 
exact  de  sa  gestion.  Les  hal)itants  pouvaient  se  réunir, 
quand  bon  leur  semblait,  pour  délibérer  en  commun 


(1)  Mém.  de  la  Sociélc  des  Antiq.  de  l'Ouest ,  t.  18,  anure  1850, 
p.  395  et  suiv. 
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sur  leurs  intérêts  et  prendre  les  mesures  qui  leur 
paraissaient  nécessaires.  Ils  étaient  convoqués  au  son 
de  la  cloche  municipale,  à  la  requête  du  syndic  (1). 
La  défense  et  la  police  de  la  ville  étaient  confiées  à 
une  milice  bourgeoise.  On  connaît  l'importance  des 
milices  communales  au  moyen  âge  et  les  services 
qu'elles  rendirent  aux  cités  surtout  pendant  les  guerres 
de  religion.  Les  villes  attachaient  le  plus  grand  prix 
au  privilège  de  se  garder  elles-mêmes ,  et  c'était  tou- 
jours avec  répugnance  qu'elles  recevaient  des  troupes 
royales  dans  leurs  murailles.  La  ville  de  Parthenay  ne 
jouissait   point  de  cet  avantage  :  on  y  plaça  fré- 

(1)  L'ancienne  cloche  de  la  ville  de  Parthenay  sert  de  timbre  h 
l'horloge  depuis  le  milieu  du  xviic  siècle  environ ,  époque  à  laquelle 
on  la  plaça  pour  cet  usage  sur  la  porte  de  la  citadelle  où  elle  est 
encore.  Cependant  nous  ne  pourrions  affirmer  si  elle  n'y  fut  placée 
qu'à  ce  moment,  c'est-à-dire  lors  de  l'établissement  de  l'horloge,  ou 
si  elle  s'y  trouvait  déjà  auparavant.  La  magnifique  inscription  en 
caractères  gothiques  et  en  rime  gravée  sur  ses  parois  ne  nous  le  dit 
pas;  mais  elle  nous  apprend  son  âge  et  sa  destination.  La  voici  telle 
que  M.  Bonsergent,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Poitiers,  a  eu 
l'obligeance  de  nous  la  déchififrer  et  de  nous  l'expliquer  : 

On  moys  doctobre  et  en  date 
Mil  cccc  L  iiii 
Me  firent  refaire  par  uray 
Les  habitans  de  Partenay. 

Ainsi  cette  cloche  n'est  pas  la  première.  La  municipalité  de  Par- 
thenay en  possédait  une  autre  avant  l'année  1454.  Cette  révélation 
curieuse  nous  apprend  un  fait  qui  d'ailleurs  ne  semblait  pas  douteux, 
c'est  que  les  habitants  de  Parthenay  formaient  une  corporation ,  un 
corps  de  ville,  jouissant  de  certains  privilèges,  bien  antérieurement 
au  xve  siècle. 
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quemment  des  garnisons  durant  le  cours  du  xvi®  siècle; 
mais  elle  faisait  tous  ses  efforts  pour  échapper  à  cette 
nécessité ,  et  nous  la  verrons  même ,  dans  une  cer- 
taine circonstance  ,  fermer  ses  portes  et  refuser  de 
recevoir  les   soldats   qu'on  lui  envoyait.   La  milice 
bourgeoise  de  Parthenay,  dont  nous  ignorons  ,  du 
reste,  l'organisation,  exista  jusqu'à  la  révolution  (1). 
Les  revenus  de  la  ville  de  Parthenay  étaient  alors  peu 
considérables.   L'une  de  ses  principales  ressources 
consistait  en  droits  de  barrage  perçus  aux  portes  de 
la  ville.  Chaque  année  les  barrages  étaient  mis  en 
adjudication  et  affermés  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur.  Ainsi  en  1562,  par  exemple  ,  les  droits 
de  barrage  de  la  porte  du  Sépulcre  furent  adjugés 
pour  vingt-six  livres,  ceux  de  la  porte  Saint-Jacques 
pour  vingt-huit  livres ,  et  ceux  de  la  porte  du  Mar- 
chiou   pour  vingt-quatre  livres.   Les  adjudicataires 
étaient  tenus  de  faire  fermer  chaque  soir  les  portes 
de  la  ville  et  de  les  entretenir  de  ferrures  sous  peine 
d'amende.  On  affermait  également  la  pèche  des  dou- 
ves :  le  prix  d'adjudication  s'éleva,  pour  la  même 
année  1562,  à  la  somme  de  cinquante- quatre  li- 
vres (2). 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  préciser  l'époque  à 
laquelle  remonte  l'origine  de  l'ancienne  constitution 

(i)  Les  anciens  registres  de  l'hôlel  de  ville  mentionnent  une  dépense 
de  1:^93  livres  faite  en  1784  pour  armer  311  hommes  de  milice  bour- 
geoise ,  de  fusils ,  bayonneltes ,  sabres  et  gibernes.  Celait  un  sieur 
Cuibert ,  armurier,  (jui  avait  fait  ces  fournitures. 

(2)  Archives  de  l'hùpilal  de  rarthenay. 
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municipale  de  notre  ville ,  ni  de  dire  par  qui  elle  fut 
établie.  Mais  si  Ton  examine  ce  qui  s'est  passé  ail- 
leurs ,  on  peut  avancer,  sans  être  téméraire ,  qu'elle 
fut  octroyée  ,  selon  toute  vraisemblance  ,  par  un  des 
anciens  seigneurs  de  Parthenay,  agissant  soit  de  son 
propre  mouvement,  soit  en  vertu  d'une  convention 
conclue  entre  lui  et  les  bourgeois.  On  admettra  aussi,  et 
cela  sans  difficulté ,  que  la  concession  de  cette  charte 
communale ,  s'il  est  permis  de  lui  donner  ce  nom ,  est 
très  certainement  antérieure  au  xve  siècle,  ainsi  que 
le  prouve  péremptoirement  l'inscription  de  l'ancienne 
cloche  de  la  ville  (voir  plus  haut).  A  cette  époque  , 
on  le  sait,  toutes  les  autres  cités  étaient  en  possession 
de  leurs  franchises  depuis  fort  longtemps.  H  y  a  donc 
tout  lieu  de  le  croire  ;  il  faut  remonter  jusqu'au 
temps  où  les  communes  surgissaient  de  toutes  parts, 
pour  trouver  la  véritable  origine  des  libertés  muni- 
cipales de  Parthenay. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  syndic  de  cette  ville , 
dont  le  nom  nous  soit  parvenu ,  s'appelait  maître 
Jean  Dupond.  Il  exerça  ses  fonctions  durant  l'année 
1561,  et  fut  remplacé  par  maître  André  Nayrault , 
praticien,  qui  fut  élu  le  29  janvier  1562  (1). 

C'est  pendant  l'administration  de  Nayrault  qu'in- 
tervint la  transaction  qui  termina  le  grand  procès 
que  la  ville  soutenait  depuis  plusieurs  années  contre 
la  Maison-Dieu.  Le  prieuré  de  la  Madeleine,  on  se 
le  rappelle,  avait  été  fondé  en  1174  par  Guillaume  IV, 

(I)  Archives  de  l'hôpital  de  Parthenay. 
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seigneur  de  Partbenay.  Dans  la  suite  une  petite  au- 
mônerie  ou  hôpital  ,  primitivement  situé  devant  l'é- 
glise du  Sépulcre  et  dont  le  fondateur  n'est  pas  connu, 
avait  été  transféré  et  annexé  au  prieuré  ,  à  la  de- 
mande des  habitants  et  du  consentement  des  anciens 
prieurs.  De  nouveaux  bâtiments  furent  alors  cons- 
truits près  de  l'église  pour  recevoir  les  malades ,  et 
leur  donner  des  soins  (1);  en  sorte  que  depuis  ce 
temps-là  ,  les  religieux  demeurèrent  chargés  de  Tad- 
niinistration  de  cet  hôpital,  et  les  deux  établissements 
confondus  n'en  formèrent  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
seul.  De  là  le  nom  de  Maison-Dieu ,  par  lequel  on 
désignait  le  plus  souvent  le  prieuré  de  la  Madeleine. 
Outre  les  soins  qu'ils  prodiguaient  aux  malades ,  les 
rehgieux  avaient  l'habitude  de  distribuer  l'aumône 
aux  pauvres  trois  fois  la  semaine.  Un  premier  pro- 
cès fut  intenté  en  1545  par  la  ville,  nous  ne  savons 
en  vertu  de  quel  droit ,  à  Pierre  Fresniau  ,  prieur  de 
la  Maison-Dieu ,  pour  le  contraindre  à  faire  plus 
exactement  cette  aumône.  Bientôt  le  syndic  de  Par- 
tbenay, dans  l'intérêt  des  pauvres  de  la  ville ,  fit 
saisir  tous  les  biens  de  la  Maison-Dieu.  Cette  mesure, 
qui  semble  avoir  été  amenée  autant  par  l'esprit  d'en- 
vahissement de  la  municipalité  que  par  la  négligence 
possible  des  religieux  dans  l'emploi  des  revenus  de 
leur  bénéfice,  occasionna  un  procès  long  et  dillicile  qui 
fut  porté  au  parlement  de  Paris.  La  ville  prétendait 


(1)  Une  partie  de  ces  bAlinicnls  existent  encore  en  face  de  la 
Maison-Dieu.  Ils  servent  anjourd'lini  d'aiiluTge. 
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que  la  Maison-Dieu  n'était  point  un  prieuré ,  mais 
qu'elle  n'avait  jamais  été  qu'un  hôpital  ou  aumônerie 
dont  elle  réclamait  maintenant  l'administration  en 
vertu  des  nouvelles  ordonnances  royales  sur  les  hô- 
pitaux. Jacques  Duplessis ,  prieur  de  la  Maison-Dieu, 
répondait  que  son  bénéfice  avait  été  fondé  sous  le 
titre  de  prieuré  conventuel  pur  et  simple  ;  qu'un  an- 
cien hôpital  y  avait  été  annexé  ,  il  est  vrai,  mais  que 
ces  deux  établissements  étaient  parfaitement  distincts. 
En  conséquence,  il  demandait  la  distraction  des  biens 
du  prieuré  de  la  Madeleine  d'avec  ceux  de  l'hôpital. 
Là  était  la  vérité.  Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui , 
avant  de  faire  droit  sur  la  distraction  demandée ,  ac- 
cordait au  prieur,  par  provision,  main -levée  partielle 
de  la  saisie  et  délivrance  des  revenus  nécessaires  pour 
le  service  divin ,  l'entretien  des  religieux  et  les  autres 
besoins  du  prieuré.  Il  nomma  en  même  temps  des 
commissaires  qui  durent  se  transporter  sur  les  lieux 
pour  prendre  des  informations  sur  l'état  des  revenus 
et  des  charges  de  l'établissement.  Les  commissaires 
arrivèrent  à  Parthenay  au  mois  de  mai  1 562.  Plusieurs 
conférences  eurent  Heu  en  leur  présence ,  entre  Jac- 
ques Duplessis,  assisté  de  François  Berland  ,  séné- 
chal du  prieuré ,  et  les  officiers  de  Parthenay,  dont 
on  sera  peut-être  bien  aise  de  connaître  les  noms. 
C'étaient  :  Jean  Rolland ,  lieutenant  général  du  baiUi 
de  Gâtine  ;  Jean  Sabourin  ,  assesseur  du  bailliage  ; 
François  de  Congnac,  juge  châtelain  ;  Jacques  Duvi- 
gnault,  son  assesseur;  François  Garnier,  procureur 
fiscal ,  et  André  Nayrault,  syndic  des  habitants,  as- 


sisté  de  six  notables,  Guillaume  Buignon,  Pierre 
Sabourin  ,  François  Chapelain,  Jacques  Dudoit,  Pierre 
Guillemard  et  Jean  Duvignault.  Après  avoir  en- 
tendu les  dires  des  parties,  pris  des  informations, 
visité  les  lieux  et  examiné  les  papiers ,  les  commis- 
saires dressèrent  procès-verbal  de  leurs  opérations. 
Mille  livres  tournois  de  revenus  furent  adjugées  à 
Jacques  Duplessis  pour  subvenir  aux  besoins  de  son 
prieuré.  Le  surplus  des  biens  consistant  en  cinq  mé- 
tairies ,  la  Boulaye,  la  Paillerie  ,  les  Violières,  Doux 
et  le  Bouchet ,  et  en  plusieurs  rentes  valant  en  tout 
deux  cents  setiers  de  blé  et  deux  cents  livres  ,  fut 
abandonné  à  la  ville.  Les  bâtiments,  situés  en  face  le 
prieuré  et  destinés  à  recevoir  les  malades,  furent  avec 
tout  le  mobilier,  ainsi  qu'une  autre  maison  appelée  la 
CavCf  rue  de  la  Petite-Saulnerie ,  mis  également  à  la 
disposition  de  la  ville.  Quoique  la  décision  des  com- 
missaires n'eût  été  rendue  que  par  provision ,  néan- 
moins les  parties  l'acceptèrent  à  titre  de  transaction 
définitive  ,  et  le  procès  ne  fut  pas  poussé  plus  loin. 
C'est  ainsi  que  l'administration  de  l'hôpital,  qui  avait 
été  si  longtemps  confiée  aux  religieux  du  prieuré  de 
la  Madeleine ,  passa  entre  les  mains  de  l'autorité 
municipale  de  Parthenay. 

A  la  fin  du  xvn^  siècle ,  cet  établissement  ayant 
pris  une  plus  grande  extension  fut  érigé  en  hôpital 
général  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  (1). 

(1)  Archives  de  riiûpital  de  Parlhenay.  — Voici  les  noms  des  terres 
qui  demeurèrent  la  propriété  du  prieuré  :  la  Bersandière  produisant 
hi)  setiers  de  blé,  la  Foye  iO  setiers,  la  Tliimarière  io  setiers, 
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la  métairie  de  la  Maison-Dieu  30  setiers,  une  métairie  à  Fénéry  20 
setiers,  la  Drounière  4  setiers,  Guinégault  40  setiers,  la  Fraudière 
50  setiers,  Brézillon  80  setiers,  des  rentes  et  cens  valant  110  setiers, 
1  e  moulin  de  la  Quarte  50  livres,  le  moulin  d'Airvault  et  des  cens  50 
livres,  les  vignes  du  Chillou  20  pipes  de  vin,  les  vignes  de  Guinégault 
10  pipes  (k^  vin. 
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prêché  pour  la  première  fois  à  Poitiers  par  Calvin  en 
1533.  Le  réformateur  réussit  à  y  faire  quelques  pro- 
sélytes de  distinction,  notamment  Régnier,  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée.  Les  disciples  travaillèrent 
avec  zèle  à  répandre  les  doctrines  du  maître  dans  la 
province  (1)  ;  mais  ce  fut  surtout  à  des  prédicateurs 
étrangers  ,  la  plupart  gens  sans  aveu,  parcourant  en 
secret  les  villes  et  les  campagnes  ,  que  Thérésie  fut 
redevable  de  ses  plus  grands  succès.  Un  de  ces  no- 
vateurs nommé  Pivet ,  ayant  été  chassé  de  Niort  où 
il  avait  eu  Taudace  de  prêcher  en  public  le  dimanche 
des  Rameaux  1559,  se  réfugia  à  Saint-^Iaixent.  Là, 
malgré  les  défenses  du  maire  et  des  officiers  de  jus- 
tice, il  osa  renouveler  le  même  scandale  sous  les 
halles  delà  ville  le  26  mars,  jour  de  Pâques.  Il  parvint 
même  à  opérer  plusieurs  conversions.  Obhgé  de  s'en- 
fuir pour  échapper  à  un  décret  de  prise  de  corps 
rendu  contre  lui,  l'audacieux  Pivet  ne  tarda  pas  A. 
reparaître;  mais  cette  fois  il  se  fit  accompagner  de 
sectaires  armés.  Le  prêche  eut  lieu  à  Azay-sur-Thouet, 
à  deux  lieues  de  Parthenay,  le  dimanche  après  Pâ- 
ques. Plusieurs  personnes  de  Saint-Maixent  y  assis- 
tèrent (2).  Malgré  les  efforts  de  tous  ces  prédicateurs 
ambulants ,  les  doctrines  calvinistes  eurent  beaucoup 
moins  de  succès  à  Parthenay  et  dansies  environs  que 
dans  certaines  autres  contrées  du  Poitou.  La  i^rande 
majorité  de  la  population  de  cette  ville  demeura  fi- 


(1)  Hist.  du  Poitou,  par  Thibaudeau,  t.  '2.  p.  285. 

(2)  Journal  de  Cuillaiinie  et  de  Michel  le  Riche,  éd.  de  la  rniilcii-'llc. 
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dèle  à  la  foi  catholique.  Cependant  là  comme  ailleurs 
l'erreur  eut  ses  adhérents,  principalement  vers  la 
fin  du  XVI®  siècle  ;  mais  elle  ne  parvint  jamais  à  y 
exercer  la  prépondérance. 

Peu  satisfaits  de  l'édit  de  janvier  1562  qui  leur 
accordait  la  liberté  de  se  réunir  en  dehors  des  villes, 
les  protestants  ,  dont  le  but  fut  toujours  la  ruine  de 
la  religion  catholique ,  firent  appel  aux  armes  et  pré- 
ludèrent à  la  guerre  civile  par  des  excès  de  tout 
genre.  A  Thouars  (1561),  à  Saint-^Iaixent  (le  jour 
de  la  Fête-Dieu  1562) ,  à  Lucon  (  1562) ,  et  dans 
beaucoup  d'autres  lieux ,  ils  pillèrent  les  églises , 
maltraitèrent  ou  chassèrent  le  clergé.  Mais  les  actes 
de  violence  et  de  brigandage  les  plus  épouvantables 
furent  ceux  que  Sainte-Gemme  et  Grammont  com- 
mirent à  Poitiers  à  la  tête  de  leurs  bandes  hérétiques, 
le  26  mai  1562  et  jours  suivants  (1).  La  ville  de 
Parthenay  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les  autres. 
Au  mois  de  juin  de  la  même  année  ,  les  huguenots 
s'en  étant  rendus  maîtres  par  surprise  saccagèrent 
horriblement  les  églises.  Les  vases  sacrés,  les  orne- 
ments ,  en  un  mot,  tous  les  objets  précieux  qu'ils 
purent  rencontrer ,  devinrent  leur  proie.  Ils  ne  res- 
pectèrent même  pas  les  sépultures.  La  violation  des 
tombeaux  de  Guillaume  Larchevêque  et  de  son  épouse 
dans  l'église  de  Sainte-Croix  est  vraisemblablement 
leur  œuvre ,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  ailleurs 
(voir  plus  haut).  Le  clergé   catholique  fut  surtout 

(1)  Hist.  du  Poitou,  par  Tliibaudeau,  t.  2,  p.  299  et  suiv.,  éd.  1839. 
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l'objet  de  leur  fureur,  et  les  religieux  cordeliers  no- 
tamment eurent  à  souffrir  de  leur  part  les  traite- 
ments les  plus  indignes  (1), 

La  prise  de  Poitiers  par  le  maréchal  de  Saint-An- 
dré (  1®^  août  1562)  vint  mettre  enfin  un  terme  aux 
odieuses  déprédations  dont  les  catholiques  de  la  pro- 
vince étaient  depuis  trop  longtemps  victimes.  Les 
protestants ,  vaincus  sur  tous  les  points  ,  obtinrent 
néanmoins  la  paix  d'Amboise.  Ce  ne  fut  qu'une  trêve. 
Le  roi  Charles  IX  en  profita  pour  faire  un  long 
voyage  dans  ses  États.  Au  mois  de  septembre  1565  , 
il  traversa  la  Gatine  tout  entière.  Le  20  ,  après  avoir 
quitté  Niort,  il  était  allé  dîner  à  Echiré,  puis  était 
venu  coucher  à  Champdeniers.  Le  21,  il  dînait  aune 
petite  métairie  nommée  Baubarre ,  passait  devant 
Parthenay  sans  s'y  arrêter ,  et  se  rendait  au  château 
de  la  Rochefaton  où  il  devait  passer  la  nuit.  Ce  châ- 
teau appartenait  alors  à  Jean  Pidoux.  De  là ,  le  roi  se 
rendit  à  Giron  par  Airvault  (2) . 

Cependant  les  huguenots,  malgré  la  paix,  conti- 
nuaient leurs  brigandages  dans  le  Bas -Poitou  (3). 
Mais  ce  fut  surtout  pendant  l'année  1568  que  la 
guerre  civile  devint  affreuse  dans  nos  contrées.  Le 
prince  de  Condé  et  l'amiral  Coligny  venaient  de  se 
réfugier  à  la  Rochelle  ,  ville  presque  entièrement  pro- 
testante. D'Andelot,  frère  de  l'amiral,  étant  par\enu 

(1)  Notes  de  M.  Allard  de  la  llesnièrc,  qui  m'ont  été  connnuiii(|uées 
par  M.  Allard,  notaire  à  Parthenay. 

('2)  ///.s7.  du  roitou,  par  Thil)au{!oau,  t.  *2 ,  p.  ;HI. 
(3)  Idenij  t.  3,  p.  ol8,  511),  nole,  cd.  I8;{9-I«'i0. 
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à  réunir  des  troupes  en  Normandie  et  en  Bretagne , 
passa  la  Loire  et  se  dirigea  en  Poitou  pour  opérer  sa 
jonction  avec  eux.  Le  comte  de  Montgommery  rac- 
compagnait. Les  protestants  reçurent  un  accueil  fa- 
vorable à  Thouars ,  car  Jeanne  de  Montmorency, 
femme  du  vicomte ,  avait  embrassé  l'hérésie.  Il  n'en 
fut  point  ainsi  à  Parthenay.  Le  capitaine  Malo,  qui 
commandait  dans  le  château ,  se  prépara  à  une  vi- 
goureuse résistance  (octobre  1568).  Malheureuse- 
ment la  ville  était  dépourvue  d'artillerie,  et  ses  forti- 
fications déjà  très  anciennes  n'avaient  point  été 
réparées  depuis  près  d'un  siècle.  Ce  fut  ce  qui  causa 
sa  perte.  D'Andelot  fit  placer  ses  canons  sur  un  coteau 
très  élevé  d'où  l'on  dominait  une  grande  partie  de  la 
ville,  et  qui  depuis  cette  époque  porte  le  nom  signi- 
ficatif de  Champ  de  la  Batlerie.  De  cette  position 
avantageuse  il  put  foudroyer  la  place  tout  à  son  aise. 
Les  boulets  eurent  bientôt  pratiqué  une  brèche  dans 
la  muraille,  à  l'endroit  même  où  se  trouve  la  porte  de 
la  Brèche  qui  doit  son  origine  et  son  nom  à  cet  inci- 
dent. Les  défenseurs  de  Parthenay,  incapables  de 
répondre  au  feu  de  l'ennemi  faute  de  canons ,  se 
virent  contraints  de  céder  à  la  supériorité  des  moyens 
d'attaque  ,  et  notre  ville  se  trouva  pour  la  seconde 
fois  à  la  merci  des  hérétiques.  D'Andelot  usa  peu 
généreusement  de  sa  victoire  :  il  fit  pendre  le  brave 
jMalo  qui  avait  voulu  continuer  la  résistance  dans  le 
château  ;  cruauté  inutile  qui,  jointe  à  bien  d'autres, 
devait  provoquer  nécessairement  des  représailles. 
L'amiral  Coligny,  qui  venait  de  la  Rochelle  au  devant 
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(le  son  frère,  le  rallia  dans  les  environs  de  Parlhenav  : 
peut-être  même  contribua-t-il  pour  quelque  chose  à 
la  prise  de  cette  ville.  Ils  dirigèrent  aussitôt  leurs 
forces  réunies  contre  Niort  dont  ils  se  rendirent 
maîtres  (1). 

La  guerre  continua  avec  acharnement  en  Poitou 
pendant  toute  Tannée  1569.  Parthenay,  dont  la  dé- 
fense avait  été  confiée  au  capitaine  Allard,  originaire 
de  cette  ville  et  catholique  dévoué ,  fut  peut-être  la 
seule  qui  n'eût  point  à  déplorer  les  scènes  de  carnage 
et  de  destruction  qui  ensanglantèrent  presque  toutes 
les  autres  villes  de  la  province.  Durant  le  siège  de 
Poitiers  par  l'amiral  Coligny,  d'Aunoux ,  qui  com- 
mandait à  Saint-Maixent,  ayant  reçu  du  duc  de  Guise 
l'invitation  pressante  d'amener  des  renforts  dans  la 
place,  jeta  ses  canons  dans  un  puits  ,  choisit  dans  la 
garnison  six  cents  hommes  d'élite  et  envoya  le  reste 
avec  ses  bagages  au  capitaine  Allard  à  Parthenay. 
Quant  à  lui ,  il  partit  dans  la  nuit  du  30  juillet  1569 
et  arriva  en  six  heures  à  Poitiers ,  où  il  réussit  à 
s'introduire  à  travers  les  postes  ennemis  (2).  Il  paraît 
que  le  capitaine  Allard  concourut  à  l'entrée  de  d'Au. 
noux  dans  Poitiers  en  attaquant  à  l'improviste  le 
camp  des  protestants  (3).  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 

(1)  Histoire  des  troubles,  par  la  Popeliiiière ,  p.  loi,  éd.  ir)7;{.  — 
Hist.  du  calvinisme,  par  Soulier.  —  Notice  sur  Parthenay,  par  le 
baron  Dupin,  Mém.  de  la  Soc.  des  y\nt.  de  France,  t.  3,  p.  270. 

{1}  Journal  de  Michel  le  Hielie.  —  ///s/,  de  dWabigné. 

(3)  Sié(jc  de  Pvih'c.vfi,  par  Liberté,  éd.  nnn.  par  Heaucliel  rillean , 
18i6,  notes. 
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c'est  qu'il  rejoignit  à  la  tête  de  toutes  ses  forces  Tar- 
mée  royale  commandée  par  le  duc  d'Anjou  devant 
Châtellerault ,  et  assista,  le  3  octobre  1569,  à  la 
célèbre  bataille  de  Montcontour.  Le  seigneur  de  Par- 
tlienay,  Léonor  d'Orléans  ,  duc  de  Longueville ,  eut 
aussi  l'honneur  de  combattre  dans  les  rangs  catho- 
liques (1). 

La  veille  de  la  bataille  ,  l'amiral  Coligny  envoya 
prier  les  princes  de  Condé  et  de  Navarre ,  qui   se 
trouvaient  depuis  peu  de  jours  à  Parthenay,  de  ve- 
nir se  montrer  à  l'armée  afin  d'encourager  les  soldats 
par  leur  présence.  Ces  princes ,  malgré  leur  extrême 
jeunesse ,  se  rendirent  avec  leur  suite  dans  les  plaines 
où  leur  cause  allait  recevoir  un  si  grave  échec.  Mais 
il  n'y  demeurèrent  pas  longtemps.  Peu  d'heures  avant 
l'action ,  l'amiral ,   qui  commençait  à  concevoir  de 
sérieuses  inquiétudes  sur  l'issue  de  la  lutte,  les  ren- 
voya à  Parthenay  avec  une  nombreuse  escorte.  Cette 
précaution  ne  fut  pas  inutile ,  car  les  protestants 
éprouvèrent  une  déroute  complète.  Ils  perdirent  trois 
mille  lansquenets  ,  quinze  cents  Français  ,  trois  cents 
cavaliers  ,  toute  leur  artillerie  et  leurs  bagages.  Le 
duc  d'Anjou  avait  détaché  le  capitaine  Allard  avec 
ordre  de  se  porter  à  marches  forcées  sur  Parthenay 
et  d'occuper  cette  ville ,  à  la  tête  de  trois  enseignes 
de  gens  de  pied ,  pour  couper  la  retraite  aux  vaincus. 
Mais  l'amiral ,  voulant  sauver  son  armée  d'un  plus 
grand  désastre,  avait  confié  la  même  mission  à  l'Au- 

(1)  Histoire  généalogique,  par  le  P.  Anselme,  t.  I",  p.  212  et  suiv. 
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bouinière  de  Chaillé.  Ce  capitaine  accéléra  tellement 
sa  marche  qu'il  arriva  avant  AUard  à  Parthenay,  et 
assura  de  cette  manière  la  retraite  des  protestants. 
Coligny,  conduisant  les  débris  de  ses  troupes ,  n'at- 
teignit cette  ville  qu'à  dix  heures  du  soir,  cinq  heu- 
res après  la  bataille.  Immédiatement  il  tint  conseil 
avec  les  princes  et  les  autres  chefs.  On  s'empressa 
d'écrire  à  tous  les  partisans  de  la  cause  protestante 
en  France  et  à  l'étranger  pour  leur  demander  des 
secours  et  les  inviter  à  reprendre  courage.  Puis ,  sans 
perdre  un  temps  précieux ,  les  protestants ,  craignant 
avec  raison  d'être  poursuivis  par  l'armée  royale,  éva- 
cuèrent Parthenay  sur  les  trois  heures  après  minuit, 
et  prirent  la  route  de  Niort  (1). 

En  effet ,  le  duc  d'Anjou  ,  qui  avait  campé  à  Saint- 
Généroux  après  sa  victoire  ,  ne  tarda  pas  à  arriver  à 
Parthenay,  qu'il  trouva  abandonné  par  l'ennemi.  Il 
en  confia  de  nouveau  la  garde  au  capitaine  Allard  , 
et  se  dirigea  sur  Niort  qui  lui  ouvrit  ses  portes  le 
8  octobre  (2). 

Le  contre-coup  des  tristes  événements  de  la  nuit 
du  24  août  1572  se  fit  ressentir  à  Parthenay  le  3 
septembre.  Ce  jour-là  des  désordres  graves,  dont  les 


(1)  Histoire  des  troubles,  par  la  Popelini^ro,  p.  285.  —  Histoires 
de  d'Aubigné.  —  Histoire  du  calvinisme,  par  Soulier. 

(2)  Histoire  des  troubles,  par  la  Popoliiiiùro,  p.  293.  —  Depuis 
celte  époque,  il  n'est  plus  question  du  capitaine  Allard,  si  ce  n'est 
dans  un  passage  du  journal  de  Michel  le  lUciie  où  celui-ci  nous  ap- 
prend qu'au  mois  de  septembre  \7)7'.\  Allard  se  trouvait  ;\  Mort  sous 
les  ordres  du  comte  du  Lude,  gouverneur  du  Toitou. 
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détails  ne  sont  pas  connus ,  éclatèrent  dans  la  ville 
et  portèrent  la  frayeur  jusqu'à  Saint-Maixent.  Les 
expressions  employées  par  Michel  le  Riche  pour  con- 
stater cet  événement  prouvent  clairement  qu'il  n'y 
eut  point  de  Saint-Barthélémy.  Mais  à  Parthenay 
comme  ailleurs ,  les  catholiques  étaient  exaspérés  par 
les  excès  épouvantables  des  protestants  ;  ils  n'avaient 
point  oublié  les  pillages  encore  récents  de  1562  et 
1568.  Aussi,  d'après  toutes  les  probabilités,  dans 
un  premier  mouvement  de  colère ,  ils  se  seront  levés 
en  masse  contre  les  calvinistes.  Des  collisions  d'une 
certaine  gravité  ,  il  est  vrai ,  auront  eu  lieu ,  mais 
tout  se  sera  borné  à  des  scènes  de  tumulle  ,  suivant 
l'expression  de  le  Riche  ,  sans  qu'on  ait  eu  à  dé- 
plorer des  massacres  comme  à  Paris  (1). 

L'année  suivante  ,  le  seigneur  de  Parthenay,  Léo- 
nor  d'Orléans ,  et  le  sire  de  la  Châtaigneraye ,  son 
vassal,  faisaient  partie  de  l'armée  royale  qui  as- 
siégea la  Rochelle  sous  le  commandement  du  duc 
d'Anjou  (  1573  ).  Léonor  mourut  peu  de  temps  après 
à  Blois  au  mois  d'août  1573.  Son  fils  aîné  ,  Henri , 
duc  de  Longueville ,  hérita  de  la  baronie  de  Par- 
thenay (2). 

Cependant  le  parti  politique  ou  des  malcontents  , 


(1)  Journal  de  Michel  le  Riche,  «  le  3  septembre  1572  y  eut  une 
émotion  et  tumulte  à  Parthenay  qui  fut  cause  que  plusieurs  de  cette 
ville  de  Saint-Maixent  craignant  qu'il  en  advînt  autant  s'en  allèrent 
ailleurs.  » 

(2)  Hist.  généal.^  par  le  P.  Anselme,  t.  I",  p.  212  et  suiv.  — 
Bist.  des  Chmi.,  par  Duchéne. 
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dirigé  en  Poitou  par  Jean  de  la  Haye,  lieutenant  général 
de  la  sénéchaussée,  conspirait  avec  les  protestants 
pour  s'emparer  du  gouvernement.  Ceux-ci  reprenaient 
même  les  armes ,  et ,  au  mépris  de  la  paix  récem- 
ment conclue ,  s'emparaient  par  surprise  de  plusieurs 
villes.  Le  roi  ordonna  au  duc  de  Montpensier  de  mar- 
cher contre  eux.  Le  prince  arriva  à  Parthenay,  vers 
le  8  avril  1574,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes  de 
pied  et  de  quinze  cents  cavaliers.  C'est  là  qu'il  éta- 
blit momentanément  son  quartier  général.  Avant 
d'ouvrir  les  hostilités  ,  il  envoya  Strozzi  auprès  de 
la  Noue  ,  qui  commandait  les  huguenots  à  la  Ro- 
chelle ,  pour  lui  faire  des  propositions  de  paix.  Mais 
il  ne  fut  pas  possible  de  s'arranger.  Le  13  avril,  il 
fit  avertir  les  officiers  de  Saint-Maixent  que  les  hu- 
guenots méditaient  un  coup  de  main  sur  leur  ville , 
et  qu'il  leur  envoyait  une  compagnie  d'arquebusiers 
à  cheval.  Le  lieutenant  de  Saint-^Iaixent ,  accompa- 
gné de  plusieurs  notables  ,  partit  aussitôt  pour  Par- 
thenay, afin  d'exposer  au  duc  de  Montpensier  que 
Saint-Maixent  n'avait  pas  besoin  de  ce  secours  pour 
se  défendre.  En  route,  il  rencontra  la  compagnie 
d'arquebusiers  ,  commandée  par  Puygaillard  ,  qui  , 
cédant  à  ses  instances  ,  se  retira  à  Saint-Georges- 
de-Noiné  en  /ittendant  la  décision  du  duc  de  Mont- 
})ensier.  Le  lieutenant  de  Saint-^hiixent  obtint  ce 
qu'il  demandait ,  et  revint  bientôt  de  Parthenay  aji- 
])ortant  à  ses  concitoyens  des  lettres  flatteuses  dans 
lesquelles  le  prince  les  félicitait  de  leur  zèle  pour  le 
service  du  roi.  \'crs  la  fin  du  mois ,  le  duc  de  iMont- 
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pensier  fit  mettre  le  siège  devant  Fontenay  ;  mais  il 
revint  encore  à  Parthenay,  car  c'est  là  qu'il  se  trou- 
vait lorsqu'arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  IX 
(30  mai  1574).  La  lettre  qu'il  écrivit  alors  aux 
maire  et  échevins  de  Saint-Maixent ,  pour  leur  re- 
commander de  rester  fidèles  au  nouveau  souverain  , 
est  datée  du  camp  de  Parthenay  le  2  juin  1574;  preuve 
qu'il  avait  toujours  dans  cette  ville  son  quartier  gé- 
néral (1).  Malgré  les  difficultés  de  la  situation,  il 
n'en  continua  pas  moins  la  guerre  contre  les  protes- 
tants. Fontenay  tomba  en  son  pouvoir,  le  17  sep- 
tembre ,  après  une  assez  longue  résistance.  Lusignan 
ne  tarda  pas  à  éprouver  le  même  sort. 

Le  comte  du  Lude  ,  gouverneur  du  Poitou ,  envoya 
à  Parthenay,  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1575, 
le  capitaine  Bassin,  à  la  tête  de  plusieurs  compa- 
gnies ,  pour  y  tenir  garnison.  Mais  les  habitants  re- 
fusèrent de  le  recevoir.  Ils  fermèrent  leurs  portes  , 
distribuèrent  des  sentinelles  sur  les  murailles ,  et  les 
soldats  furent  obligés  de  se  loger  dans  les  faubourgs 
et  dans  les  environs.  Dans  ces  temps  de  troubles  et 
de  guerres  civiles  ,  les  villes  redoutaient  le  séjour  des 
troupes  dans  leurs  murs,  à  quelque  parti  qu'elles  appar- 
tinssent ;  car,  comme  le  disaient  les  habitants  de  Poi- 
tiers dans  leurs  remontrances  au  roi  Henri  III ,  «  entre 
l'ami  et  l'ennemi ,  aux  déportements  de  l'un  et  de 
l'autre  ,  nous  ne  connaissons  point  de  différence  (2).» 


(1)  Journal  de  Michel  le  Riche. 

{1)  Histoire  du  Poitou,  par  Thibaudeau,  t.  3,  p.  12. 
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Cette  petite  rébellion  de  la  ville  de  Parthenay  ne  dura 
pas  moins  de  quinze  jours.  A  la  fin ,  le  comte  du 
Lude ,  irrité ,  menaça  les  habitants  d'aller  faire  ouvrir 
leurs  portes  à  coups  de  canon.  Ils  s'empressèrent 
aussitôt  de  se  soumettre,  et,  le  19  juillet,  le  cajjitaine 
Bassin  entrait  dans  la  ville  avec  ses  compa^ïnies  (I). 

Le  duc  d'Alençon,  frère  du  roi  et  chef  du  parti 
politique  qui  venait  de  faire  alliance  ouverte  avec  le 
parti  protestant,  arriva  à  Parthenay,  le  1^''  décem- 
bre 1575,  à  la  tête  de  toutes  ses  forces,  quelques 
jours  seulement  après  la  trêve  de  six  mois  conclue 
entre  lui  et  la  reine-mère  à  Champigny-sur-Vède.  Il 
en  repartit  le  5  décembre  pour  se  rendre  à  Saint- 
Maixent,  où  ses  troupes  commirent  beaucoup  de 
désordres.  Il  est  probable  que  de  pareils  excès  avaient 
eu  lieu  à  Parthenay,  et  c'est  ce  qui  motiva  peut-être 
la  présence  du  comte  du  Lude  dans  cette  ville  le  13 
décembre  (2). 

Le  roi  de  Navarre ,  après  son  évasion  de  la  cour  de 
Henri  III ,  passa  à  son  tour  à  Parthenay  dans  les  der- 
niers jours  de  mai  1576.  Cette  fois  encore  les  habi- 
tants furent  sans  doute  victimes  de  la  rapacité  des 
soldats  ,  car  l'armée  du  prince  ,  au  rapport  de  le 
Riche  ,^faisait  beaucoup  de  mal  partout  on  elle  pas- 
sait (3).  L'année  suivante ,  les  protestants  ayant  re- 
pris les  armes ,  le  prince  de  Condé  ,  dans  une  de  ses 


(1)  Journal  de  Midielje  Hiche. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem. 
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courses  vers  Tliouars ,  traversa  la  Gâtine  et  logea  à 
Hérisson  le  dimanche  3  mars  1577  (1). 

De  nouvelles  déprédations  furent  commises  en 
1581  à  Parthenay  par  la  compagnie  du  sieur  de  Lan- 
cosme,  qui  y  tenait  alors  garnison.  Mais  c'étaient 
surtout  les  habitants  des  campagnes  que  ces  soldats 
indisciplinés  pressuraient  de  la  manière  la  plus  into- 
lérable. Ils  s'installaient  violemment  chez  eux ,  y 
vivaient  à  discrétion  ;  et ,  après  les  avoir  bien  ran- 
çonnés ,  ils  les  accablaient  de  mauvais  traitements  , 
disant  qu'on  ne  leur  payait  pas  leur  solde.  Ces  excès 
demandaient  une  répression  sévère.  Au  mois  de  dé- 
cembre de  cette  année  ,  le  prévôt  des  maréchaux  se 
transporta  à  Parthenay,  fit  saisir  les  coupables  et  les 
conduisit  à  Poitiers  où  l'on  instruisit  leur  procès  (2). 

Aux  calamités  de  la  guerre  se  joignit  le  fléau  des 
inondations.  Dans  la  nuit  du  8  au  9  décembre  1582, 
le  Thouet  sortit  de  son  lit  et  causa  sur  tout  son  par- 
cours les  plus  grands  désastres.  A  Parthenay,  les 
ponts  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Jacques  furent  em- 
portés ,  les  deux  faubourgs  en  partie  submergés ,  et 
presque  tous  les  moulins  et  maisons  situés  sur  les 
bords  de  la  rivière  entièrement  renversés  par  le  cou- 
rant. Il  y  eut  même  plusieurs  personnes  surprises 
par  le  débordement  qui  trouvèrent  la  mort  dans  les 
eaux  (3). 

(1)  Chronique  du  Langon  dans  les  Chroniques  Fontenaisiennes 
publiées  par  M.  de  la  Fontenelle,  p.  198. 

(2)  Journal  de  Michel  le  Riche. 

(3)  Idem. 
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Malgré  le  dernier  traité  de  paix  conclu  à  Fleix  , 
les  villes  étaient  sans  cesse  exposées  à  des  attaques 
imprévues  de  la  part  de  bandes  d'aventuriers  calvi- 
nistes qui  ne  cherchaient  dans  leurs  expéditions  que 
des  occasions  de  pillage.  Le  18  février  158  i,  une 
troupe  d'arquebusiers  ,  composée  de  quatre-vingts 
hommes  environ ,  fit  une  tentative  à  main  armée  sur 
le  château  de  Parthenay,  espérant  qu'il  serait  facile 
de  s'en  emparer  par  surprise.  Cette  entreprise  hardie 
aurait  réussi  sans  la  vigilance  et  l'énergie  des  habi- 
tants qui  se  portèrent  en  masse  sur  le  point  menacé 
et  repoussèrent  les  assaillants  (1). 

La  mort  du  duc  d'Alençon  et  la  formation  de  la 
Ligue  ,  qui  en  fut  la  conséquence ,  ranimèrent  la 
guerre  civile  à  peine  éteinte ,  et  lui  donnèrent  plus 
de  vivacité  que  jamais.  RalHé  aux  ligueurs  par  né- 
cessité depuis  le  traité  de  Nemours  (7  juillet  1585  ), 
le  roi  tourna  toutes  les  forces  de  l'État  contre  les  pro- 
testants. Le  Poitou  devint  encore  le  théâtre  des  hosti- 
lités. Des  ordres  furent  donnés  à  Poitiers  pour  établir 
des  magasins  d'approvisionnements  dans  cette  ville  , 
ainsi  qu'à  Parthenay,  Saint-Maixent ,  Niort  et  Fon- 
tenay,  car  on  dirigeait  beaucoup  de  troupes  sur  cette 
province.  Le  duc  de  Montpensier  y  arriva  bientôt  à 
la  tète  de  vingt-quatre  enseignes  de  gens  de  pied,  de 
dix-huit  couq)agnies  de  gens  d'armes  et  de  six  pièces 
de  canon.  Il  étaitàChanq)igny  dans  les  derniers  jours 
du  mois  d'août  1585,  et  se  préparait  à  se  rendre  à 

(l)  Journal  do  Miclid  le  Hiclic. 
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Parthenay  dont  il  voulait  faire  un  centre  d'opérations. 
En  apprenant  la  résolution  du  prince,  les  habitants 
de  cette  ville ,  fort  peu  soucieux  de  supporter  encore 
une  fois  les  charges  d'une  occupation  mihtaire,  dé- 
putèrent auprès  de  lui  le  bailli  de  Gâtine  ,  Jean  Mes- 
chinet ,  et  Jacques  le  Riche ,  avocat  fiscal ,  pour  le 
supplier  de  vouloir  bien  les  exempter  de  garnison. 
Leur  prière  fut  exaucée  (1).  Le  duc  de  IMontpensier 
conduisit  la  guerre  avec  mollesse.  Il  n'en  fut  point 
ainsi  du  prince  de  Condé ,  chef  des  protestants  , 
dont  les  efforts  furent  d'abord  couronnés  de  succès. 
Encouragé  par  ces  heureux  débuts  ,  Condé  résolut 
d'entreprendre  une  expédition  plus  importante  contre 
Angers.  Laissant  donc  le  siège  de  Brouage  qu'il  avait 
commencé ,  il  traversa  la  Gâtine  presque  en  cou- 
rant ,  passa  non  loin  de  Parthenay,  s'empara  du  châ- 
teau de  Chiche ,  où  il  mit  une  petite  garnison ,  et 
arriva  devant  Angers  le  20  octobre.  On  sait  qu'il 
éprouva  un  échec  complet  à  la  suite  duquel  il  fut 
obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre, 

L'édit  de  Nemours  avait  enjoint  aux  protestants 
de  sortir  du  royaume  dans  le  délai  de  six  mois,  s'ils 
ne  consentaient  pas  à  rentrer  dans  la  religion  catho- 
lique. Un  nouvel  édit  plus  rigoureux,  rendu  au  mois 
d'octobre,  réduisit  ce  délai  à  quinze  jours.  En  Poitou, 
beaucoup  d'hérétiques  intimidés  se  convertirent,  mais 
il  y  en  eut  plusieurs,  notamment  à  Saint-^Iaixent,  qui 
préférèrent  l'exil  à  l'abjuration.  A  Parthenay,  très 

(1)  Journal  de  Michel  le  Riche. 
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peu  (le  personnes  poussèrent  le  fanatisme  jusque-là  : 
un  des  magistrats  de  la  ville,  le  juge  châtelain,  se 
trouva  au  nombre  de  ceux  qui  s'obstinèrent  à  de- 
meurer huguenots.  Le  nombre  des  abjurations ,  au 
contraire  ,  fut  bien  plus  considérable  :  quarante - 
(juatre  habitants  renoncèrent  à  la  religion  prétendue 
réformée  pour  revenir  au  catholicisme  (  novembre 
1585)  (1). 

La  guerre  entreprise  contre  les  protestants  recom- 
mença Tannée  suivante.  Le  comte  de  Malicorne , 
nouveau  gouverneur  du  Poitou,  faisait  tous  ses  efforts 
pour  résister  aux  attaques  continuelles  de  Tennemi 
et  mettre  les  villes  en  état  de  défense.  Au  mois  de 
janvier  1 586 ,  il  manda  à  Niort  Jacques  le  Riche  , 
avocat  fiscal  de  Parthenay,  et  Laurent  Masson ,  sieur 
de  la  Bouillanerie ,  pour  leur  donner  ses  ordres  rela- 
tivement aux  mesures  à  prendre  pour  la  sûreté  de 
cette  ville.  Cédant  à  leurs  instances ,  il  promit  de  ne 
point  envoyer  de  garnison  à  Parthenay,  montrant 
ainsi  toute  la  confiance  qu'il  avait  dans  la  fidélité  et 
le  courage  de  ses  habitants.  Cependant,  peu  de  temps 
après,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  on  jugea  à 
propos  d'y  envoyer  deux  compagnies  de  gens  de  pied 
qui  ne  furent  reçues  dans  la  ville  qu'avec  difliculté  (2) . 

Cette  précaution  semblait  loin  d'être  inutile,  car 
les  huguenots  faisaient  saus  cesse  des  courses  autour 
des  villes,  cherchant  à  s'en  emparer  par  surprise,  et 

(1)  Journal  de  Micliol  le  Iliclie. 

(2)  Idem 
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Partlienay,  notamment,  faillit  tomber  en  leur  pouvoir 
dans  la  nuit  du  29  avril  1586.  Ils  avaient  si  bien  pris 
leurs  mesures  qu'ils  réussirent  à  se  glisser  au  nombre 
de  douze  cents  hommes  jusque  sous  les  murs  de  la 
ville  sans  éveiller  l'attention  des  habitants  ensevelis 
dans  le  plus  profond  sommeil.  Il  était  deux  heures 
du  matin ,  et  personne  dans  Parthenay  ne  soupçon- 
nait l'imminence  du  danger.  Les  huguenots  avaient 
résolu  de  pénétrer  dans  la  ville  par  la  porte  du  Sé- 
pulcre qui  n'avait  point  de  pont-levis  et  dont  l'accès 
était  par  cela  même  plus  facile.  11  ne  s'agissait  plus 
que  de  forcer  cette  porte.  Pour  y  parvenir,  ils  eurent 
recours  au  pélard ,  espèce  de  machine  infernale  sem- 
blable à  un  petit  mortier,  qui ,  en  faisant  explosion , 
devait  briser  la  porte  et  ouvrir  une  issue  aux  assail- 
lants. Mais  le  bruit  causé  par  les  travaux  que  néces- 
sita le  placement  de  cette  machine  réveilla  quelques 
habitants.  En  un  instant  toute  la  ville  fut  sur  pied  ; 
les  murailles  se  couvrirent  de  défenseurs,  et  Tes  hu- 
guenots ,  chassés  à  coups  d'arquebuse  ,  se  virent 
contraints  de  renoncer  à  leur  entreprise.  Ils  se  diri- 
gèrent sur  Saint-Loup  et  Airvault  où  ils  ne  furent 
pas  plus  heureux.  On  retrouva  le  pétard  devant  la 
porte  du  Sépulcre  :  il  était  chargé  de  dix  livres  de 
poudre.  Les  hérétiques  n'avaient  point  eu  le  temps 
d'y  mettre  le  feu.  Un  moment  plus  tard  Parthenay 
devenait  probablement  leur  proie  (1).  Tous  les  habi- 
tants rendirent  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces 

(1)  Journal  de  Michel  le  Riche. 
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pour  le  remercier  de  les  avoir  préservé  d'un  si  grand 
danger.  Une  immense  procession  fut  spontanément 
organisée  autour  des  murs  de  la  ville.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  révolution ,  une  fête  religieuse  et 
patriotique ,  qu'on  appelait  la  Procession  du  Pétard  , 
a  toujours  eu  lieu  tous  les  ans  le  29  avril ,  jour  anni- 
versaire de  l'heureux  événement  dont  elle  avait  pour 
but  de  perpétuer  le  souvenir.  Elle  se  faisait  aux  frais 
de  la  municipalité  (1). 

M.  de  Malicorne,  gouverneur  du  Poitou,  vint  à 
Parthenay  dans  les  premiers  jours  de  mai  1586  pour 
veiller  à  l'exécution  de  l'édit  de  Nemours.  Il  était 
accompagné  de  forces  assez  considérables  parmi  les- 
quelles étaient  un  détachement  d'Albanais  et  les  com- 
pagnies des  sieurs  de  Villeluisant,  d'Airvault,  de  Mon- 
soreau et  de  la  Chàtaigneraye  (2).  Ces  troupes  n'y 
séjournèrent  pas  longtemps  ;  mais  il  en  vint  bientôt 
de  nouvelles.  En  effet,  le  maréchal  de  Biron,  envoyé 
par  Henri  III  contre  les  protestants  et  récemment 
arrivé  en  Poitou,  passa  à  Parthenay,  le  1^^  juillet 
1586 ,  à  la  tête  de  toute  son  armée.  Il  avait  avec  lui 
huit  pièces  d'artillerie  qui  n'entrèrent  point  en  ville; 
elles  furent  laissées  près  de  l'église  de  Parthenay- 
le-Vieux  (3).  Peu  de  temps  après,  Biron  assiégeait 

(1)  Anciens  regislres  des  délibérations  de  l'hôlel  de  ville  de  Par- 
tlienay. 

('2)  Journal  de  Michel  le  Riche. 

(3)  Fragment  du  journal  de  Claude  Charron.  —  Claude  Charron . 
marchand  fabricant  d'étoffes  de  laine ,  né  à  Parthenay  et  habitant  de 
cotte  ville ,  est  l'auteur  d'un  journal  historique  dans  le  genre  de  celui 
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]\rarans  défendu  par  le  roi  de  Navarre,  auquel  il  ac- 
corda une  capitulation  honorable.  On  sait  qu'en  agis- 
sant ainsi ,  il  ne  faisait  que  suivre  la  politique  de 
Henri  III  qui  au  fond  avait  entrepris  cette  guerre 
avec  répugnance. 

La  peste ,  ce  fléau  inséparable  de  la  guerre,  désola 
Parthenay  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre.  Les 
ravages  qu'elle  y  exerça  furent  si  grands  que  les 
habitants  épouvantés  désertaient  en  masse  la  ville 
pour  aller  habiter  les  campagnes  environnantes,  mal- 
gré le  peu  de  sécurité  dont  on  y  jouissait  dans  ces 
temps  de  troubles  (  1  ) . 

L'année  suivante  (1587),  le  roi  de  Navarre  recom- 
mença les  hostilités  par  la  prise  de  plusieurs  places 
en  Poitou.  Saint-Maixent,  notamment,  tomba  en  son 
pouvoir  le  12  mai  sans  opposer  la  moindre  résistance. 
Cette  nouvelle  jeta  l'alarme  à  Parthenay.  Les  habi- 
tants, sachant  que  les  huguenots  étaient  si  près 
d'eux  ,  redoublèrent  de  vigilance  et  poussèrent  la 
précaution  jusqu'à  tenir  les  portes  de  ville  fermées 
jour  et  nuit,  alin  d'éviter  toute  surprise  (2).  Mais 
Parthenay  ne  fut  point  attaqué ,  et  bientôt  même  le 

de  le  Riche  dont  il  fut  le  contemporain.  Malheureusement  ce  journal 
est  anéanti.  Quelques  fragments  ont  été  retrouvés  par  hasard  chez  un 
marchand  de  tabac,  sur  la  place  des  Bancs  à  Parthenay,  par  M.  Allard 
de  la  Kesnière.  (Notes  de  M.  Allard  de  la  Resnière). 

(1)  Journal  de  Michel  le  Riche. 

(2)  Anciens  registres  de  l'état  civil  existant  à  l'hôtel  de  ville  de 
Parthenay;  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent  contenant  un 
acte  de  décès  du  24  mai  1587  où  il  est  fait  mention  de  cette  circon- 
stance. 
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duc  de  Joyeuse  délivra  cette  ville  d'un  dangereuv 
voisinage  en  reprenant  Saint-Maixent  sur  les  hugue- 
nots (juin  1587). 

Parthenay  courut  de  nouveaux  dangers  lorsque  le 
roi  de  Navarre  rentra  en  vainqueur  dans  les  places 
dont  il  avait  été  expulsé  l'année  précédente.  Notre 
ville  avait  alors  pour  gouverneur  M.  de  Riaudière  qui 
y  commandait  à  la  tète  d'une  compagnie  (1588)  (1). 
Elle  servit  de  refuge  au  gouverneur  du  Poitou ,  Mali- 
corne  ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  Niort  à  la  suite 
d'une  capitulation  honorable  que  voulut  bien  lui  ac- 
corder le  roi  de  Navarre  (29  décembre  1588)  (2). 
Malgré  ce  grave  échec ,  ^lalicorne  essaya  de  résister 
aux  armes  victorieuses  des  protestants  :  il  les  repoussa 
avec  perte  de  Vouvent  qu'ils  avaient  voulu  prendre 
par  escalade.  On  sait  que  cette  petite  place  apparte- 
nait au  seigneur  de  Parthenay.  Les  huguenots,  dirigés 
par  le  capitaine  Charbonnière ,  firent  dans  le  même 
temps  une  nouvelle  tentative  pour  se  rendre  maîtres 
de  Parthenay;  mais  ils  éprouvèrent  encore  une  fois 
un  échec  complet  (1589)  (3). 

L'assassinat  du  duc  de  Guise  et  l'alliance  de 
Henri  III  avec  le  chef  du  parti  protestant  soulevèrent 
l'indignation  de  tous  les  catholiques.  De  toutes  parts 
les  villes  s'insurgèrent  et  se  prononcèrent  pour  la 
Ligue.  Le  représentant  de  l'autorité  royale  en  Poitou, 

s 

(1)  Anciens  registres  de  l'état  civil  ;  registres  de  la  piroissc  de 
Saint-Laurent  (liotel  de  ville  de  Parilienay). 

(2)  Histoire  de  Niort,  par  Hriiiiiet,  t.  1",  p.  331. 

(3)  Histoire  univer.^  par  dAubigné.  —  Tliibaudeau,  t.  3.  p.  71. 
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Malicorne  ,  chassé  honteusement  de  Poitiers ,  re- 
tourna à  Parthenay  dont  il  faisait  sa  résidence  habi- 
tuelle depuis  la  prise  de  Niort  (mai  1589).  Là  au 
moins  il  était  en  sûreté ,  car  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
catholiques  dévoués  dans  la  ville  ,  imitant  en  cela 
Texemple  des  autres  ligueurs^de  la  province,  Tavaient 
abandonnée  pour  se  rendre  à  Poitiers ,  centre  géné- 
ral de  la  résistance  (1).  D'ailleurs  le  seigneur  de  Par- 
thenay, Henri  duc  de  Longueville ,  homme  du  parti 
politique ,  était  demeuré  fidèle  à  Henri  HI  au  service 
duquel  il  se  distingua,  notamment  à  Senlis  oii  il  mit 
en  déroute  les  troupes  de  la  Ligue  (  mai  1589  )  (2). 
Ses  vassaux  de  Gâtine  ,  quoiqu'il  n'habitât  point  au 
milieu  d'eux,  subissaient  naturellement  son  influence, 
ou  plutôt  celle  de  ses  officiers,  qui ,  étant  à  sa  nomi- 
nation ,  agissaient  d'après  ses  vues  et  par  conséquent 
devaient  se  montrer  tout  disposés  à  retenir  le  pays 
sous  l'obéissance  du  roi.  Parthenay,  qui  déjà  avait 
accueilli  dans  ses  murs  le  gouverneur  du  Poitou,  sem- 
blait donc  une  place  toute  choisie  pour  devenir  mo- 
mentanément, pendant  les  troubles,  le  siège  de  l'ad- 
ministration provinciale.  Aussi  Henri  HI,  à  la  suite 
de  la  révolte  de  Poitiers  ,  s'empressa-t-il  d'y  trans- 
férer le  bureau  des  finances.  Parmi  les  trésoriers  alors 
en  fonctions,  que  cette  circonstance  amena  dans  notre 
ville,  était  un  homme  célèbre,  Scévole  de  Sainte-Mar- 


(1)  Essai  sur  l'Hist.  de  la  Ligue  à  Poitiers,  par  iM.  Ouvré;  Mém. 
de  la  Société  des  Antiq.  de  V Ouest ^  année  1854. 

(2)  Histoire  de  la  Ligue,  par  V.  de  Chalambert,  t.  I",  p.  270. 
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llie,  dont  l'adresse  et  l'esprit  conciliant  amenèrent 
plus  tard,  en  159i,  la  soumission  de  Poitiers  à 
Henri  IV.  Le  présidial  lui-même  vint  tenir  pendant 
un  instant  ses  séances  à  Parthenay  (1).  Quant  à  IMa- 
licorne,  il  y  demeura  jusqu'au  rétablissement  de  la 
paix  ;  c'est  de  là  qu'il  donnait  ses  ordres  et  qu'il 
préparait  ses  expéditions  pour  combattre  les  li- 
gueurs (2). 

Ceux-ci  continuaient  à  opposer  la  plus  vive  résis- 
tance aux  royalistes,  surtout  depuis  que  la  mort  tra- 
gique de  Henri  IH  avait  ouvert  l'accès  du  trône  à  un 
prince  huguenot.  De  Poitiers  où  ils  avaient  concentré 
toutes  leurs  forces,  ils  opéraient  de  fréquentes  sorties 
contre  les  petites  villes  et  châteaux  forts  environnants. 
Souvent  ils  poussaient  leurs  courses  fort  loin ,  et  un 
jour  ils  tentèrent  de  s'emparer  de  Parthenay  de  vive 
force.  Mais  cette  ville  était  en  état  de  repousser  l'en- 
nemi ,  car  Malicorne  y  avait  placé  une  forte  garnison. 
Les  ligueurs  échouèrent  donc  dans  leur  entreprise. 
Le  bailli  de  Parthenay,  Jean  ^leschinet,  déploya  dans 
cette  circonstance  beaucoup  de  courage  et  d'énergie. 
Il  reçut  deux  arquebusades  en  combattant  et  contri- 
bua pour  une  grande  part  au  succès  de  la  défense. 
Henri  IV ,  ne  voulant  pas  laisser  sans  récompense  la 
belle  conduite  de  Jean  Meschinet ,  lui  accorda  des  let- 


(1)  Essai  sur  IHist.  de  lu  Ligue  à  Poitiers  ,  par  M.  Ouvré.  — 
Manuscrit  de  Joseph  Aubert,  de  Pariheiiay.  —  Ilist.  de  Xiort^  par 
Bricpiet,  t    1",  p.  33S.  —  l.e  présidial  lui  eubuile  transféré  à  Niort. 

(2)  Manuscrit  de  Joseph  Auberl. 


très  (le  noblesse,  datées  de  Saumur,  au  mois  de  mars 
1593  (1). 

Le  duc  de  Longueville  donnait  à  ses  officiers  de 
Gâtine  l'exemple  du  dévouement  à  la  cause  royale. 
Aussitôt  après  l'assassinat  d'Henri  III,  il  s'était  rallié, 
quoique  catholique,  au  drapeau  du  roi  de  Navarre,  à 
condition  toutefois  que  ce  prince  abjurerait  le  calvi- 
nisme. Il  le  servit  avec  distinction  aux  sièges  de  Pa- 
ris ,  de  Rouen  ,  de  Laon  et  en  Picardie  dont  il  était 
gouverneur.  Un  malheureux  accident  mit  un  terme 
à  ses  jours.  Ayant  été  atteint  d'un  coup  de  mousquet 
à  Dourlens  dans  une  salve  tirée  en  son  honneur,  il 
expira  quelques  jours  après  à  Amiens  des  suites  de 
sa  blessure  (29  avril  1595).  Son  fils  Henri  II  d'Or- 
léans hérita  de  labaronie  de  Parthenay  et  de  ses  au- 
tres domaines  (2) , 

La  mise  à  exécution  de  l'édit  de  Nantes ,  si  favora- 
ble aux  protestants ,  rencontra  de  la  résistance  à 
Parthenay,  et  y  causa  de  graves  désordres  qui  failli- 
rent dégénérer  en  lutte  à  main  armée.  Il  ne  faut  point 
s'en  étonner,  a  A  l'exception  de  quelques  politiques 
indifférents ,  sinon  hostiles  à  la  cause  de  l'Église  ,  il 
n'y  eut  qu'une  voix  en  France  et  dans  la  chrétienté 
pour  protester  contre  une  mesure  qui  accordait  à 
l'hérésie  non  pas  la  tolérance  seulement,  mais  nue 
position  officielle  et  privilégiée  ,  meilleure,  à  certains 

(1)  Dictionnaire  historique  des  familles  de  V ancien  Poitou,  par 
MM.  Beauchet-Filleau  et  de  Chergé,  1.  2,  p.  388. 

(2)  Hist.  géjiéal.  de  la  maison  de  France ,  par  le  P.  Anselme , 
t.  ie^  p.  212  etsuiv.  —  Manuscrit  de  Joseph  Aubert. 


—  207  — 

égards  ,  que  celk;  faite  à  la  religion  catholique  (1).  » 
Aussi  lorsque  les  protestants  de  Partlienay,  qui  ne 
constituaient  d'ailleurs  qu'une  faible  minorité  ,  récla- 
mèrent l'exercice  public  de  leur  religion ,  non  pas 
dans  l'intérieur  de  la  ville  ,  ce  qui  eût  été  trop  for- 
mellement contraire  à  l'édit ,  mais  dans  un  des  fau- 
bourgs ,  les  catholiques  manifestèrent  hautement  leur 
mécontentement.  Le  terrain ,  dont  les  protestants 
avaient  fait  choix  pour  ériger  leur  temple ,  était  situé 
entre  le  faubourg  du  Marchiou  et  le  faubourg  du 
Sépulcre  ;  il  dépendait  de  la  seigneurie  de  Saint-Par- 
doux  alors  possédée  par  un  calviniste,  Pierre  Allon- 
neau.  Celui-ci,  en  vertu  de  son  droit  de  haute  jus- 
tice ,  s'était  empressé  d'obtenir  l'autorisation  de 
faire  exercer  publiquement  son  culte  dans  toute 
l'étendue  de  sa  seigneurie  où  il  avait  fait  en  même 
temps  élection  de  domicile.  De  leur  côté  ,  le  bailli  de 
Gâtine ,  Jean  Meschinet ,  et  les  autres  officiers  de 
Parthenay  contestaient  au  sieur  de  Saint-Pardoux 
son  droit  de  haute  justice  sur  le  terrain  désigné  plus 
haut;  et,  en  admettant  même  comme  bien  établi  le 
droit  de  Pierre  Allonneau ,  ils  invoquaient  le  texte  de 
l'édit  royal  en  vertu  duquel  l'exercice  de  la  religion 
prétendue  réformée  était  interdit  dans  la  ville  et 
faubourgs  de  Parthenay.  En  conséquence  ,  ils  avaient 
obtenu  du  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  de 
Poitiers,  Louis  de  Sainte-Marthe,  une  défense  ex- 


{\)  IlisloircJe  la  Ligue,  par  Victor  do  Clialambert,  t.  U  ,  p.  470; 
Paris,  1854. 


—  208  — 

presse  de  tolérer  rexercice  du  culte  huguenot  dans 
le  lieu  où  le  sieur  de  Saint-Pardoux  prétendait  avoir 
le  droit  de  le  permettre.  Les  protestants  se  montrè- 
rent peu  disposés  à  tenir  compte  de  la  décision  du 
lieutenant  général ,  laquelle  ,  alléguaient-ils ,  avait 
été  prise  sans  les  entendre.  Ils  résolurent  même  de 
passer  outre  et  de  faire  prêcher  leurs  ministres  dans 
les  faubourgs  de  Parthenay,  persistant  à  soutenir 
qu'ils  étaient  dans  leur  droit.  Mais  les  officiers  de 
cette  ville,  chargés  en  vertu  de  leurs  fonctions  de  faire 
observer  les  édits  royaux  ,  n'eurent  pas  plutôt  appris 
leur  projet ,  qu'ils  y  mirent  formellement  opposition. 
Les  protestants  résistèrent.  Un  débat  très  animé  s'en 
suivit,  les  esprits  s'échauffèrent  et  l'irritation  ne  fai- 
sant que  croître ,  le  sang  aurait  peut-être  coulé  sans 
la  modération  des  catholiques  qui ,  pour  prévenir  une 
lutte  regrettable ,  consentirent  à  transiger  avec  leurs 
adversaires.  Les  cathoUques ,  par  l'organfe  de  M^  Jean 
Meschinet,  baiUi  de  Gâtine ,  et  de  M®  Jean  Cossin  , 
avocat  fiscal  de  Parthenay,  délégués  par  eux  à  cet  effet, 
proposèrent  aux  protestants,  représentés  par  deux  de 
leurs  corehgionnaires ,  Nicolas  Sabourin  et  Siméon 
Bonnet ,  trois  endroits  situés  en  dehors  de  la  ville  et 
des  faubourgs ,  dans  l'un  desquels ,  à  leur  choix ,  on 
leur  laisserait  la  liberté  d'élever  un  temple  et  d'exer- 
cer leur  culte.  Les  trois  terrains  désignés  étaient  le 
pré  Coussotte,  un  champ  dépendant  de  la  Maladrerie 
et  une  ouche  près  de  la' fontaine  de  Prépouillet  appar- 
tenant à  un  habitant  de  Parthenay,  nommé  Nicolas 
Esquot.  Les  protestants  ayant  choisi  Touche  de  Pré- 


I 
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pouillet ,  et  les  catlioliqucs  ayant  déclaré  qu'ils  ap- 
prouvaient ce  choix,  le  lieutenant  général  de  Poitiers, 
Louis  de  Sainte-Marthe,  sanctionna  la^transaction  en 
lui  donnant  son  approbation  et  ordonna  de  la  mettre 
à  exécution  (15  décembre  1600)  (1).  Le  temple  pro- 
testant fut  en  efYet  construit  à  Prépouillet.  Plus  tard , 
à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  fut  démoli ,  et 
remplacement  qu'il  occupait  fut  adjugé  à  l'hôpital  de 
Parthenay  en  vertu  d'une  ordonnance  rendue ,  le  30 
mai  1686  ,  par  M.  Foucault,  intendant  de  la  généra- 
lité de  Poitiers  (2) . 

Au  seizième  siècle ,  Parthenay  était  le  chef-Heu 
d'une  vaste  élection  composée  de  deux  cents  paroisses 
qu'on  avait  distraites  des  élections  voisines  de  Niort, 
de  Poitiers  et  de  Thouars  (3).  On  appelait  autrefois 
élection  une  circonscription  financière  soumise  à  la 
juridiction  de  magistrats  royaux  nommés  élus  chargés 
de  répartir  les  impôts  et  de  juger  les  procès  qui 
s'élevaient  à  cette  occasion.  Nous  ignorons  l'époque 
à  laquelle  fût  créée  l'élection  de  Parthenay.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'elle  existait  en  1562,  car 
M®  Guillaume  Bui<2;non  exerçait  alors  la  charoe  d'élu 
à  Parthenay  (i).  Dans  les  dernières  années  du  sei- 
zième siècle,  Pierre  Guillcmard  était  procureur  du 


(1)  Dom  Fonfeneau,  transaction  entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques de  Parthenay. 

(2)  Archives  de  l'hôpital  do  Parthenay. 

(3)  Dom  Fontcneau,  t.  20,  p.  368.  —  Man.  de  Joseph  Auhert,  de 
Parthenay. 

(^0  Archives  de  lliôpital  de  Parthenay,  transaction  de  ISGi. 
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roi  dans  la  même  élection ,  et  Nicolas  Sabourin  ,  re- 
ceveur des  tailles  (1).  L'élection  de  Parthenay  fut 
supprimée  par  Henri  IV  vers  l'an  1600  ;  les  paroisses 
dont  elle  se  composait  furent  rendues  à  leurs  ancien- 
nes circonscriptions  de  Poitiers  et  de  Niort  (2).  La 
ville  de  Parthenay  et  les  paroisses  de  l'est  et  du  nord- 
est  de  la  Gâtine  ,  telles  que  Gourgé  ,  Thénezay  ,  la 
Ferrière,  la  Chapelle-Bertrand,  furent  attribuées  à  l'é- 
lection de  Poitiers  ;  les  paroisses  du  sud  et  de  l'ouest , 
telles  que  Secondigny  ,  Saint-Pardoux  ,  Hérisson  , 
Allonne  ,  revinrent  à  l'élection  de  Niort. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XHI ,  la  ville  de  Par- 
thenay fut  momentanément  soustraite  à  l'autorité 
royale.  Le  duc  de  Sully,  gouverneur  du  Poitou,  s'é- 
tant  laissé  entraîner  dans  la  révolte  de  Condé ,  livra 
aux  troupes  de  ce  prince  Parthenay,  Saint-Maixent , 
Fontenay  et  d'autres  places  de  la  province  (  décem- 
bre 1615)  (3).  Bientôt  le  traité  de  Loudun  mit  un 
terme  à  cette  guerre  (mai  1616).  Le  duc  de  Lon- 
gueville,  seigneur  de  Parthenay,  qui  s'était  jeté  lui 
aussi  dans  les  rangs  des  mécontents ,  assista  avec 
Condé  aux  conférences  de  Loudun  (4). 

Peu  de  temps  après ,  quelques  ditTicultés  qui  sur- 


(1)  Notes  de  M.  Allard  de  la  Resnière.  —  Ce  Nicolas  Sabourin  est 
le  même  que  celui  qui  figure  dans  la  transaction  de  1600. 

(2)  Manuscrit  de  Joseph  Aubert,  de  Parthenay. 

(3)  Essai  sur  l'IIist.  de  la  ville  de  Poitiers  depuis  la  fin  de  la  Ligue 
jusqu'au  min.  de  Richelieu,  par  M.  Ouvré;  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant. 
de  rOuesf,  t.  XXII,  p.  491. 

(4)  Hist.  du  Poitou,  par  Thibaudeau,  t.  3,  p.  221,  chap.  XII. 
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vinrent  entre  le  duc  d'Epernon  et  les  lial)itants  de  la 
Rochelle ,  produisirent  en  Poitou  et  particulièrement 
en  Gâtine  de  nouvelles  agitations  d'une  nature  moins 
grave  que  les  précédentes  ,  mais  qui  n'en  causèrent 
pas  moins  une  certaine  inquiétude  au  pouvoir  royal. 
M.  delà  Châtaigneraye ,  gouverneur  de  la  ville  et 
du  château  de  Parthenay,  qui  était  alors  ahsent  , 
avait  laissé  ses  fonctions  entre  les  mains  de  son  lieu- 
tenant, François  de  Brémont ,  sieur  de  Balanzac  et 
de  Vaudoré  (1).  Louis  XIIÏ  adressa  à  ce  dernier  la 
lettre  suivante  :  «  Mons.  de  Balanzac  j'ai  été  bien 
aise  que  le  sieur  de  la  Châtaigneraye  vous  ait  laissé 
en  ma  ville  de  Partenay  pour  y  commander  en  son 
absence,  estimant  que  vous  apporterez  tout  le  soin  , 
affection  et  fidélité ,  que  je  saurais  désirer  pour  con- 
server et  maintenir  mes  sujets  de  la  dite  ville  en  repos 
et  tranquiUité  sous  mon  obéissance  ,  dont  j'ai  bien 
voulu  vous  faire  celle-ci  pour  vous  exhorter  d'y 
veiller  d'autant  plus  soigneusement  que  je  le  juge 
être  important  au  bien  de  mon  service  et  à  la  con- 
servation de  la  dite  ville ,  mesmement  sur  les  avis 
que  j'ai  des  troupes  de  gens  de  guerre  qui  se  font 
sans  mes  commissions  en  ma  province  de  Poitou  et 
es  environs  de  ma  dite  ville  de  Partenay,  sous  pré- 
texte des  différents  qui  sont  entre  mon  cousin  le  duc 
d'Espernon  et  mes  sujets  de  la  Rochelle ,  lesquelles 


(1)  Dom  Fonteneau ,  t.  8.  —  Le  sieur  Sarouet  avait  précédé 
M.  (le  la  Chàlaigncraye  clans  le  gouviTiieineut  ilc  Partlioiiay  (Joseph 
Auberl). 
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encores  que  j'estime  devoir  être  bientôt  dissipés  sui- 
vant Tordre  que  j'y  ai  donné  ,  néanmoins  il  est  ce- 
pendant à  propos  que  vous  preniez  toujours  soin  de 
la  sûreté  de  la  dite  ville  et  ordonniez  aux  habitants 
d'icelle  ce  qu'ils  auront  à  faire  sur  ce  sujet,  afin 
qu'il  n'en  puisse  arriver  inconvénient  qui  leur  peut 
apporter  du  trouble  et  de  l'altération  à  mon  dit  ser- 
vice. Sur  ce  je  prie  Dieu ,  Mons.  de  Balanzac ,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Écrit  à  Paris ,  ce  16  oc- 
tobre 1616.  Louis  (1).  » 

Les  troubles ,  qui  avaient  motivé  l'envoi  de  cette 
lettre ,  s'apaisèrent  rapidement  et  n'eurent  aucune 
suite  fâcheuse.  Il  n'en  fût  point  ainsi  de  la  révolte 
des  huguenots  qui  éclata  en  1621  à  la  suite  de  l'as- 
semblée qu'ils  tinrent  à  la  Rochelle,  où  ils  avaient 
formé  le  projet  de  s'organiser  en  république  indé- 
pendante de  l'État.  Louis  XIII  marcha  en  personne 
contre  les  rebelles.  Après  avoir  passé  par  Saumur, 
dont  il  ôta  le  gouvernement  à  Duplessis-Mornay,  et 
par  Thouars  où  il  reçut  un  accueil  favorable  du  duc 
de  la  Trémouille,  il  arriva  à  Parthenay  le  19  mai 
1621.  Les  habitants  de  cette  ville  lui  firent  une  bril- 
lante et  solennelle  réception ,  et  le  roi  séjourna  quatre 
jours'au  milieu  d'eux,  espérant  toujours  que  les  ducs 
de  Rohan  et  de  Soubise ,  chefs  des  huguenots  ,  lui 
enverraient  leur  soumission.  Mais  voyant  qu'il  ne 
restait  plus  que  la  voie  des  armes ,  il  partit  de  Par- 
thenay, mit  une  garnison  dans  Fontenay,  et  alla 

(1)  Archives  départementales  à  la  préfecture  de  Niort. 
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assiéger  Saiut-Jean-d'Angély,  où  le  duc  de  Soubise 
fut  contraint  de  capituler  (1). 

Louis  XII ï  passa  de  nouveau  à  Parthenay,  le  7  oc- 
tobre 1627,  en  allant  au  siège  de  la  Rochelle.  Après 
la  prise  de  cette  ville ,  il  retourna  à  Paris  par  la 
même  route  et  couclia  encore  à  Parthenay  le  20 
novembre  1628  (2). 

L'homme  à  la  persistance  duquel  on  fut  redevable 
de  cette  victoire  signalée  sur  le  calvinisme ,  ce  fameux 
cardinal  de  Richelieu  qui  domina  Louis  XIII  de 
toute  la  hauteur  de  son  génie  ,  était  issu  par  sa  mère 
d'une  famille  noble  de  Gàtine.  Suzanne  de  la  Porte , 
fdle  de  François  de  la  Porte ,  originaire  de  Parthenay, 
et  épouse  de  François  Duplessis  de  Richelieu  ,  eut 
l'honneur  de  donner  le  jour  à  ce  puissant  ministre. 
Notre  pays  peut  donc  le  réclamer  à  bon  droit  pour 
un  de  ses  enfants.  Bientôt ,  grâce  à  cet  illustre  pro- 
tecteur et  aux  talents  militaires  de  Charles  de  la 
Porte  ,  maréchal  de  France  ,  son  cousin-germain ,  la 
famille  la  Porte-la-Meilleraye  allait  devenir  l'une  des 
premières  du  royaume.  Elle  remplaça  les  Longueville 
dans  la  baronie  de  Parthenay,  en  1641,  ainsi  que 
nous  l'expliquerons  dans  le  chapitre  suivant.  Le  car- 
dinal de  llichelieu  ,  à  son  retour  du  Languedoc  ,  au 
mois  de  novembre  1632  ,  vint  passer  quehjues  jours 
en  Gatine  dans  la  famille  de  sa  mère.  Pendant  qu'il 
se  trouvait  à  Parthenay,  la  ville  de  Poitiers  lui  en- 


(1)  Histoire  du  Poitou,  par  Tliibaiuleau,  l.  3,  p.  248. 

(2)  Idem,  t.  3,  p.  266  et  273. 
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voya  des  députés  pour  lui  adresser  les  compliments 
d'usage.  Cet  acte  de  déférence  le  flatta  beaucoup,  et 
il  en  témoigna  aux  envoyés  toute  sa  satisfaction  (1). 
Deux  nouvelles  maisons  religieuses,  Tune  de  capu- 
cins et  l'autre  d'ursulines  furent  fondées  à  Parthenay 
au  commencement  du  xvn®  siècle.  Lorsque  les  capu- 
cins arrivèrent,  en  1612,  ils  occupèrent  provisoire- 
ment une  petite  maison  qu'on  leur  donna  dans  le 
faubourg  du  Sépulcre ,  et ,  comme  ils  n'avaient  point 
de  chapelle,  ils  célébraient  la  messe  dans  l'église 
paroissiale  du  Sépulcre.  Les  habitants  de  Parthenay, 
à  la  charité  desquels  ils  firent  appel  pour  faire  con- 
struire un  étabhssement  plus  vaste  et  plus  conve- 
nable ,  ne  restèrent  pas  sourds  à  leurs  prières.  Une 
quête  eut  lieu  dans  la  ville  sous  le  patronage  des 
notables  et  du  sieur  de  Vivône  ,  gouverneur  de  Par- 
thenay (2).  L'argent  qu'elle  produisit  fut  employé  à 
l'acquisition  de  plusieurs  maisons ,  jardins  et  prés 
situés  dans  le  faubourg  du  Marchiou  (1620).  Là 
s'éleva  le  nouveau  monastère  des  capucins.  Il  sub- 
sista jusqu'en  1780,  époque  à  laquelle  il  fut  sup- 
primé faute  de  sujets ,  en  vertu  d'une  décision  du 
chapitre  général  de  l'ordre  et  d'un  arrêt  du  conseil 
d'État  du  20  avril  de  la  même  année.  Le  religieux  , 
qui  fut  alors  délégué  à  Parthenay  pour  faire  vendre 
au  profit  de  son  ordre  le  mobilier  et  les  bâtiments 


(1)  Hist.  du  Poitou,  par  Thibaudeau ,  t.  3,  p.  276. 

(2)  C'est  le  même  que  nous  avons  désigné  plus  haut  sous  le  nom  de 
M.  de  la  Chàtaigneraye. 


du  monastère  devenus  inutiles  ,  rencontra  des  dilli- 
cultés  inattendues  dans  raccomplissement  de  sa  mis- 
sion. La  municipalité  prétendit  que  les  capucins 
n'avaient  point  la  propriété  de  leur  couvent ,  parcii 
qu'il  leur  avait  été  autrefois  donné  par  les  habitants 
de  Partlienay,  mais  qu'ils  en  avaient  seulement  la 
jouissance  précaire.  En  conséquence ,  elle  forma 
opposition  à  la  vente  que  venait  de  conclure  le  man- 
dataire des  capucins  ,  et  l'affaire  fut  portée  au  con- 
seil d'État.  Au  fond  la  prétention  de  la  ville  était 
exorbitante  et  peu  fondée  ;  mais  elle  aurait  été  bien 
aise  de  la  faire  admettre ,  car  elle  avait  besoin  d'un 
nouvel  hôpital  pour  remplacer  l'ancien  devenu  insuf- 
fisant, et  les  bâtiments  du  couvent  des  capucins  lui 
paraissaient  très  propres  à  cet  usage.  Aussi  deman- 
dait-elle par  des  conclusions  subsidiaires  qu'on  lui 
reconnût  au  moins  un  droit  de  préférence  pour  l'ac- 
quisition de  cet  établissement.  Le  procès  n'avait 
point  encore  reçu  de  solution,  au  mois  de  juin  1789, 
lorsque  survint  la  révolution  qui  trancha  la  question 
à  sa  manière  en  confisquant  l'objet  en  litige  (1). 

Les  ursulines  ,  dont  le  but  principal  était  l'éduca- 
tion des  jeunes  fdles ,  s'établirent  à  Partlienay  en 
1G24.  Henri-Louis  Chasteigner  de  la  Roche-Pozay, 
évèque  de  Poitiers  ,  et  Henri  H  ,  duc  de  Longueville, 
seigneur  de  Partlienay,  désirant  favoriser  l'établisse- 


(1)  Archives  de  l'hôpital  de  Parthcnay.  —  Anciens  registres  des 
délibérations  de  rhotel  de  ville  de  Parthcnay.  —  L'ancien  couvent  des 
capucins  est  aujourd'hui  occupé  par  l'école  normale. 
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ment  d'un  ordre  si  utile  ,  leur  donnèrent  Téglise 
paroissiale  de  Notre-Dame-de-la-Couldre.  C'est  au- 
près de  cet  édifice ,  illustré  jadis  par  la  conversion 
célèbre  du  duc  d'Aquitaine  ,  que  fut  construit  le  cou- 
vent des  ursulines  (1).  Vendu  nationalement  à  l'é- 
poque de  la  révolution ,  il  fut  rendu  dans  la  suite  à 
sa  destination  primitive  ,  et  aujourd'hui  encore  il  est 
occupé  par  des  religieuses  qui  y  dirigent  un  pen- 
sionnat de  jeunes  filles. 

Un  établissement  d'un  autre  genre  ,  le  collège  , 
existait  à  Partlienay  au  commencement  du  xvn^  siè- 
cle. Son  origine  peut  être  placée  dans  la  dernière 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  y  avait  autrefois,  comme 
on  sait ,  auprès  des  églises  collégiales  et  cathédrales 
des  écoles  dirigées  par  l'un  des  chanoines  spéciale- 
ment chargé  de  ce  soin  et  qu'on  appelait  écolâtre. 
Parmi  les  dignités  du  chapitre  de  Sainte-Croix  de 
Partlienay,  il  y  avait  également  celle  d'écolâtre.  Les 
seigneurs  en  avaient  la  collation.  Or,  l'écolàtrie  de 
Sainte-Croix  étant  venue  à  vaquer,  en  1561,  par  la 
mort  de  Jean  Martin ,   les  habitants  de  Parthenay 
adressèrent  au  duc  de  Longueville  ,  leur  seigneur, 
une  requête  par  laquelle  ils  \u.  demandaient  d'ap- 
phquer  la  prébende  attachée  à  cette  dignité  du  cha- 
pitre à  l'entretien  d'un  régent  et  précepteur  des  écoles 
publiques  de  la  ville ,  à  V imitation  et  exemple  de  Vordon- 

(1)  GalliaChristiana,  t.  II,  p.  1207.  La  remarquable  église  de 
Notre-Dame-de-la-Coul(lre  fut  en  partie  démolie  à  la  révolution.  La 
façade  qui  a  échappé  à  cet  acte  de  vandalisme  fait  l'admiration  de 
tous  les  archéologues.  .-,- 
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nance  du  roi  faite  à  la  remontrance  des  Irois  Etals  et  pu- 
bliée en  septembre  dernier  [\b(y\) ,  par  laquelle  est  dit 
que  ,  aux  églises  collégiales  et  cathédrales  de  ce  royaume  , 
Fune  des  prébendes  ou  revenu  d'icelles  sera  affectée  pour  le 
régent  des  écoles.   Le  29  janvier  15G2,   les  nota])les  , 
l'éunis  en  assemblée  pour  délibérer  sur  les  alTaircs 
(le  la  ville  ,  nommèrent  une  commission  de  cinq  mem- 
bres ,  François  de  Congnac  ,  Pierre  Sabourin ,  Fran- 
çois Cliapelain  et,  en  son  absence,  Adrien  Pineau  , 
]\rery  Guillemard  et  François  Joly  qu'ils  chargèrent 
(le  présenter  un  homme  suffisant  pour  être  régent ,  d'en 
ol)tenir  la  promotion  du  seigneur,  en  un  mot  ,  de 
faire  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  arriver  à 
la  création  d'une  école  publique.  Il  faut  croire  que 
les  tentatives  des  habitants  de  Parthenay,  relative- 
ment à  la  prébende  de  l'écolâtrie  de  Sainte-Croix  , 
demeurèrent  sans  succès ,  car  cette  dignité  du  cha- 
pitre subsistait  encore  en   1686  (1).  Cependant  ils 
n'en  réussirent  pas  moins  à  fonder  un  collège.  Les 
gages  du  régent  étaient  payés  par  la  ville.  Jacques 
(jcntilleau  ,  régent  ou  principal  du  collège  en  1639, 
est  le  premier  dont  nous  connaissions  le  nom  (2). 
Au  dix-huitième  siècle  ,   Lamarque  ,   Rousseau   et 
Ikrnaudeau ,  tous  trois  prêtres  ,  dirigèrent  successi- 
vement le  collège  de  Parthenay.  Cg  dernier  exerçait 
encore  ses  fonctions  en  1792  (3). 

(1)  Archives  do  l'hùpilal  do  rarUiciiay. 

(2)  Notes  de  M.  Allard  de  la  Kesiiière. 

(3)  Anciens  registres  des  délibérations  de  l'Iiôtcl  de  ville  de  Pai- 
ilienay. 
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L'ordonnance  royale  de  juillet  1626,  inspirée  par 
Richelieu,  avait  prescrit  la  destruction  des  forte- 
resses de  l'intérieur,  afin  de  prévenir  le  retour  des 
guerres  civiles.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  mise  à  exé- 
cution dans  notre  province.  Ainsi  le  château  de 
Saint-Maixent  fut  rasé ,  par  ordre  de  Louis  XÏII , 
après  la  prise  de  la  Rochelle  (1).  En  1633  ,  ce  mo- 
narque fit  également  démolir  le  château  d'Argenton , 
lorsqu'il  y  passa  à  son  retour  du  Languedoc  (2) . 
C'est  donc  aussi  à  la  même  époque  qu'il  faut  placer 
le  démantellement  des  murs  et  du  château  de  Par- 
thenay,  et  nous  ne  nous  tromperions  peut-être  pas 
en  disant  que  cette  œuvre  de  destruction  fut  accom- 
plie sous  les  yeux  même  de  Richelieu,  lors  de  son 
passage  dans  notre  ville  ,  à  la  fin  de  l'année  1632. 
Depuis  cette  époque  ,  le  château  de  Parthenay  a  été 
abandonné ,  et  ses  ruines  n'ont  fait  que  s'accroître 
avec  les  années.  Le  capucin  Joseph  Aubert,  qui  vivait 
en  1693,  affirme  qu'il  était  encore  assez  bien  con- 
servé ,  et  qu'on  aurait  pu  facilement  le  remettre  en 
état  de  défense. 

(1)  Hist.  de  Niort,  par  Briquet,  t.  1er,  p.  377, 

(2)  Extrait  de  Robert  du  Dorât  dans  dom  Fonteneau,  t.  79. 


CHAPITRE  VIII. 

LES    LA    PORTE-LA-MEILLERAYE  ,   SEIGNEURS    DE    PARTHENAY 


SOM>I.lIRE. 


Origine  des  la  Porte.  —  Leur  arrivée  à  Parllienay.  —  François  de 
la  Porte,  avocat  au  parlement  de  Paris.  —  Acquisition  de  la  sei- 
gneurie de  la  Meilieraye.  —  Biographie  du  maréchal  duc  de  la  Meil- 
leraye ,  seigneur  de  Parthenay.  —  Malversations  dans  les  finances 
à  Parthenay.  —  Le  duc  de  Mazarin  et  Hortense  Mancini.  —  Con- 
struction du  château  de  la  Meilieraye.  —  Grand  procès  relatif  à  la 
baronie  de  Parthenay.  —  Éreclion  de  l'hôpital  général  de  Parthenay. 
—  Établissement  des  filles  de  l'Union-Chrétienne.  —  Derniers  ducs 
de  la  Meilieraye.  —  Mairie  perpétuelle  de  Parthenay.  —  Tarif  de 
1749.  —  Renouvellement  de  la  mairie  par  l'édit  de  1704.  —  Le 
comte  d'Artois ,  dernier  seigneur  de  Parthenay. 

Les  Iji%  PORTI*]  depuis  leur  arrivée  en  Gâtine  Jusqu'au 
luaréclial  de  la  Meilieraye. 

Les  la  Porte-la-Mcillcraye  descendent  en  li<2;ne 
directe  de  Guillaume  de  la  Porte,  fds  puîné  d'un 
seigneur  de  Vezin  en  Anjou.  Raoul  de  la  Porte  , 
écuyer,  seigneur  de  la  Lunardière  ,  fds  de  Guillaume, 
fut  envoyé  à  Parthenay  à  titre  de  gouverneur,  vers 
l'an  1530,  par  Louis  11,  duc  de  Longueville  ,  pos- 
sesseur de  cette  liaronio.  Dès  lors  il  se  fixa  eu  Gàline 
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où  sa  Ijaute  position  ne  tarda  pas  à  lui  acquérir  une 
grande  influence  et  une  fortune  considérable.  Il 
épousa  Madeleine  Chapelain  ,  fille  du  seigneur  de 
Perdoudalle,  petit  château  situé  près  de  Partlienay, 
et  appelé  depuis  Chalandeau.  De  ce  mariage  naqui- 
rent trois  fds  et  une  fille  :  François  de  la  Porte ,  Jean 
de  la  Porte ,  prieur  de  la  3Iaison-Dieu  et  de  Parthe- 
nay-le-Vieux ,  et  un  autre  plus  jeune  qui  entra  dans 
l'état  ecclésiastique.  La  fille  fut  mariée  au  seigneur 
de  la  Tour  Signy  (1). 

François  de  la  Porte  Taîné ,  seigneur  de  la  Lunar- 
dière ,  la  Meilleraye ,  Boisliet  et  Villeneuve  ,  quitta 
de  bonne  heure  la  ville  de  Partlienay  qui  l'avait  vu 
naître ,  pour  aller  à  Paris  se  livrer  à  Tétude  de  la 
jurisprudence.  Ses  talents  lui  acquirent  une  réputation 
justement  méritée ,  et  il  exerça  avec  tant  d'éclat  la 
profession  d'avocat  au  parlement  de  Paris  ,  qu'il  fut 
élevé  par  ses  collègues  à  la  dignité  de  bâtonnier. 
Mornac ,  illustre  avocat  de  son  temps ,  en  fait  un 
grand  éloge.  Ses  relations  étendues  le  mirent  en  rap- 
port avec  beaucoup  d'hommes  distingués  ,  notam- 
ment avec  le  célèbre  Dumoulin.  Il  fut  même  appelé, 
dans  une  circonstance  mémorable,  à  venger  l'ou- 
trage que  ce  savant  jurisconsulte  reçut  du  premier 
président  Christophe  de  Thou.  Un  jour  Dumoulin 
plaidant  au   parlement ,  s'énonçait  avec  difficulté  , 
lorsque  le  premier  président ,  impatienté  ,  l'inter- 
rompit brusquement  en  lui  imposant  presque  silence 

(1)  Manuscrit  de  Joseph  Aubert ,  de  Partlienay. 
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d'une  façon  fort  désobligeante.  J.es  avocats,  se  re- 
gardant tous  connue  oiîensés  dans  la  personne  de 
leur  confrère  ,  résolurent  de  se  plaindre  à  iM.  de  Tliou 
lui-même ,  et  chargèrent  François  de  la  Porte ,  leur 
bâtonnier,  de  porter  la  parole.  On  connaît  l'apos- 
trophe très  vive  qu'il  adressa  au  premier  président  : 
«  Cùm  hodiè  Molinœum  ,  collegam ,  verbo  lœseris ,  quid 
abs  te  faclum  pules?  Lœsisti  hominem  docliorem  quàm 
nunquàm  eris »  Lorsqu'au jourd'hui  vous  avez  of- 
fensé par  vos  paroles  Dumoulin  ,  notre  collègue ,  (|ue 
pensez-vous  avoir  fait?  Vous  avez  blessé  un  homme 
qui  en  sait  plus  que  vous  n'en  saurez  jamais,  etc.. 
M.  de  Thou  reconnut  noblement  son  tort  et  s'excusa 
de  sa  vivacité  (1). 

Parthenay  produisit  à  la  même  époque  un  autre 
jurisconsulte,  Simon  Pouvreau  ,  dont  le  talent ,  moins 
remarqué  que  celui  de  François  de  la  Porte ,  n'en 
fut  peut-être  pas  moins  solide.  Simon  Pouvreau,  issu 
d'une  ancienne  famille  bourgeoise  de  Parthenav , 
après  avoir  fait  ses  études  à  l'université  de  Poitiers  , 
se  consacra  dans  cette  ville  aux  luttes  du  barreau.  Il 
est  l'auteur  d'un  recueil  de  jurisprudence  intitulé  : 
Sommaire  d'arreslz  donnez  es  cours  suprêmes  de  ce  royaume 
concernans  les  matières  civiles  et  criminelles  ^  où  la  science 
ne  brille  pas  moins  que  la  clarté.  Cet  ouvrage  fut 
inq^rimé  à  Poitiers  en  1502  (2). 

(I)  Ilist.  du  Poitou,  par  Tliibaudeau ,  l.  2,  p.  53.—  Dict.  his^t. 
des  familles  de  l'aiic.  Poitou^  par  nrauchet-Filleau  et  de  Chcrgé, 
t.  2,  p.  531).  —  Biographie  des  Deux-Sèvres,  par  nri(piot,  p.  02,  y;{. 

("2)  Un  oxonipl.  (\v  rouvrap;o  do  Pouvreau  rxisie  à  labiMioi.  de  IViil. 


-   312   — 

François  d  e  la  Porte  avait  épousé  en  premières  noces , 
le  26  mars  1548,  Claude  Bochard ,  fille  d'Antoine 
Bochard ,  seigneur  de  Farinvilliers ,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris  ,  dont  il  eut  Suzanne  de  la  Porte,  qui 
épousa  François  Duplessis  de  Richelieu  ,  et  donna  le 
jour  au  fameux  cardinal-ministre.  Sa  seconde  femme, 
]>îadeleine  Charles,  fdle  de  Nicolas  Charles,  seigneur 
du  Plessis-Picquet ,  qu'il  épousa  le  28  avril  1559, 
le  rendit  père  de  cinq  enfants  :  Charles  I^*"  de  la  Porte, 
seigneur  de  la  Lunardière  et  de  la  Meilleraye  ;  Fran- 
çois de  la  Porte ,  seigneur  de  la  Johelinière  ;  Raoul 
de  la  Porte,  seigneur  de  Boisliet;  Amador  de  la  Porte, 
prieur  de  la  Madeleine  de  la  Maison-Dieu  ,  chevalier 
de  l'ordre  de  Malte ,  et  Léonore  de  la  Porte ,  qui 
épousa,  en  1579,  François  de  Chivré  ,  seigneur  du 
Plessis  (1). 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  François  de 
la  Porte  abandonna  la  capitale  et  la  brillante  position 
qu'il  s'y  était  acquise ,  pour  -se  retirer  au  château  de 
la  Meilleraye,  près  de  Parthenay,  qu'il  possédait 
depuis  peu  de  temps.  Durant  tout  le  quinzième  siècle, 
cette  terre  avait  appartenu  à  la  famille  de  Liniers. 
En  1563,  Marguerite  de  Maillé,  veuve  de  Louis  de 
Maraffm ,  en  était  propriétaire  (2)  ;  c'est  elle  sans 
doute  qui  la  vendit  à  la  famille  de  la  Porte  (3).  Fran- 

(1)  Hist.  généal.  de  la  Maison  de  France,  par  le  P.  Anselme, 
t.  4 ,  p.  624  et  suiv. 

(2)  Affiches  du  Poitou,  année  1781,  clironolog.  des  seigneurs  de 
Pnrlhenay. 

(3)  On-  ignore  Tépoque  précise  de  l'acquisition  de  la  Meilleraye  par 
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cois  de  la  Porte  réunissait  parfois  à  la  Meilleraye  ses 
nombreux  amis.  ^lichel  le  Riche ,  avocat  du  roi  au 
siège  de  Saint-Maixent ,  raconte  qu'il  assista  un  jour 
(  18  novembre  158i  )  à  une  de  ces  réunions  d'élite. 
Ce  fut  la  dernière.  Peu  de  jours  après ,  François  de 
la  Porte  tomba  malade  et  mourut  à  Parthenay  le  19 
janvier  1585.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Laurent  (1). 

les  la  Porte.  Le  capucin  Joseph  Aubert ,  de  Parthenay,  nous  apprend 
que  cette  petite  seigneurie  fut  achetée  par  Jean  de  la  Porte,  prieur  de 
la  Maison-Dieu  et  de  Parthenay-le-Vieux ,  frère  de  François  de  la 
Porte,  et  il  ajoute  formellement  que  ce  dernier  fut  seigneur  de  la 
Meijieraye.  Le  père  Ansehnc,  dans  son  Histoire  généalogique,  prétend 
au  contraire  que  ce  fut  Charles  le  de  la  Porte,  fils  de  François,  qui 
acheta  la  Meilleraye.  Mais  il  commet  évidemment  une  erreur.  Aubert , 
qui  écrivait  au  xyip  siècle  ,  étant  originaire  de  Parthenay  où  il  ha- 
bita toujours,  et  connaissant  parfaitement  l'histoire  de  la  famille  la 
Porte,  est  bien  plus  compétent  sur  cette  question  purement  locale. 
11  faut  donc  admettre  avec  lui  que  François  de  la  Porte  fut  véritable- 
ment seigneur  de  la  Meilleraye,  et  que  Jean  de  la  Porte,  son  frère,  en 
fut  l'acquéreur  et  la  lui  transmit.  D'ailleurs  le  témoignage  d'Aubert, 
est  confirmé  par  un  passage  du  journal  de  Michel  le  Hiche,  contem- 
porain et  ami  de  François  de  la  Porte.  Quant  ù  l'époijue  précise  de 
l'acquisition  de  la  Meilleraye,  on  ne  peut  afTirmer  quune  chose,  c'est 
qu'elle  eut  lieu  postérieurement  f»  1363  et  antérieurement  à  1584. 

(I)  Voici  le  passage  du  journal  de  Michel  le  Riche  qui  a  trait  à  cet 
événement:  «  Le  dimanche,  18  novembre  tnsi,  j'allais  ti  la  Meilleraye 
où  était  fort  bonne  compagnie.  Alors  M.  de  la  Porte-la-Meilleraye 
tomba  malade  d'une  maladie  (jui  lui  continua  juscpi'au  11)  janvier  sui- 
\ant  qu'il  décéda  ù  Parthenay  où  il  fut  mis  en  sépulture  le  lendemain 
en  l'église  de  Saint- Laurent.  »  M.  de  la  Fontenclle  prétend  que  c'est 
Charles  leule  la  Porte,  fils  de  François,  qui  est  désigné  dans  ce  pas- 
sage; cela  n'est  pas  possible.  Michel  le  Iliche  entend  évidemment 
parler  de  François  de  la  i\)rte  lui-même,  car  Charles,  (pii  devait 
atteindre  ;^  peine  ses  24  ans,  en  1.')84 ,  ne  mourut  (pie  bien  plus  tard. 
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Charles  P^  de  la  Porte ,  fils  aîné  de  François ,  sei- 
gneur de  la  Lunardière  et  de  la  ^leilleraye ,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  épousa  ,  le 
16  mars  1596,  Claude  de  Champlais,  fille  de  Fran- 
çois de  Champlais.  De  ce  mariage  naquirent  :  Char- 
les II  de  la  Porte ,  duc  de  la  Meilleraye ,  maréchal 
de  France  ,  et  Madeleine  de  la  Porte  ,  abbesse  de 
Chelles  en  1645  (1). 

Amador  de  la  Porte  ,  autre  fils  de  François ,  entra 
dans  l'ordre  de  Malte  où  il  parvint  aux  premières 
dignités.  Il  devint,  en  effet,  trésorier  général  de 
l'ordre,  grand  prieur  de  France,  bailU  de  Morée  , 
amiral  des  galions  de  JMalte.  Ces  fonctions  ne  Tempe- 
chèrent  pas  de  rendre  de  nombreux  services  à  la 
France ,  sa  patrie.  Au  siège  de  la  Rochelle ,  il  com- 
mandait la  flotte,  et  repoussa  victorieusement  les 
vaisseaux  anglais  qui  voulaient  pénétrer  dans  le  port. 
Il  fut  ensuite  nommé  intendant  général  de  la  navi- 
gation, puis,  en  1633,  gouverneur  de  la  Rochelle  et 
de  l'Aunis.  Déjà,  en  1619,  il  avait  été  investi  du 
gouvernement  d'Angers  ,  et  en  1626  de  celui  du 
Havre.  Il  mourut  à  Paris,  le  31  octobre  1644,  et 
fut  inhumé  au  Temple. 

CHARLES  II  DE  Lil  PORTE,  duc  de  la  Meilleraye,  grand 
maître  de  l'artillerie  ,  maréchal  de  France  ,  seigneur  de 
Parthenay  (  IG4I-1664  ). 

Charles  II  de  la  Porte,  fils  de  Charles  I^^  de  la 

(1)  Hîst.  généal,  par  le  P.  Anselme,  t.  4,  p.  624  et  suiv.  — 
Josepli  Aubert. 
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Porte,  seigneur  de  la  Meilleraye,  naquit  eu  1602  à 
Parthenay  ou  au  château  de  la  Meilleraye  (1).  Elevé 
d'al)ord  dans  les  principes  du  protestantisme ,   il  ne 
tarda  pas  à  les  abjurer  entre  les  mains  du  cardinal  de 
Richelieu,  son  cousin-germain,  qui  lui  avait  enseigné 
avec  soin  les  vérités  du  catholicisme  (2).  Il  se  destina 
de  bonne  heure  à  la  profession  des  armes  pour  laquelle 
il  avait  un  goût  prononcé.  Le  cardinal  de  RicheUeu , 
qui  Taimait  beaucoup  et  qui  avait  su   deviner  ses 
talents  militaires,  Tentoura  de  sa  puissante  protection. 
Au  siège  de  la  Rochelle  ,  en  1628  ,  le  jeune  Charles 
delà  Porte  commandait  un  régiment.  Plein  de  courage 
et  de  présomption ,  il  commit  devant  cette  place  une 
imprudence  qui  faillit  lui  devenir  funeste.  Ayant  pro- 
voqué en  duel  la  Cottencière-Bessay,  gentilhomme 
protestant ,  réfugié  à  la  Rochelle,  la  rencontre  eut  lieu 
au  milieu  d'une  sortie  de  la  garnison,  afin  de  ne  point 
donner  Téveil.  Mais  cette  escapade  ne  put  passer  ina- 
perçue. On  sait  avec  quelle  sévérité  les  duels  étaient 
alors  défendus.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre , 


(1)  Nous  ne  savons  sur  quoi  s'appuie  M.  Hriquet,  dans  sa  l)iogra- 
phie  des  Deux-Sèvres,  pour  avancer  que  Niort  est  la  ville  natale  du 
maréchal  de  la  Meilleraye.  Rien  ne  semble  justifier  celte  étrange  as- 
sertion,  puisque  la  laniille  la  Porte  a  toujours  habité  la  Càtine,  et 
princi|)ali'Uient  Parthenay  el  la  Meilleraye.  lUen  ne  justifie  non  plus 
l'assertion  de  M.  I.ebas  {Dict.  cncijcl.  de  France,  t.  10  ,  p.  Il)  pré- 
tendant qu'il  est  fils  d'un  apothicaire  de  Parthenay.  La  filiation  du 
maréchal  de  la  Meilleraye  est  fort  bien  établie  dans  l'ouvrage  du  P. 
Anselme. 

(2)  Elogiuni  Caroli  de  la  Poi-te  ducis  Nh'IltM-a'i  auct.  Claudio  d'Ar- 
i;euson.  Augusl.  Picluiuim,  [{\(\\,  in-S" 
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la  Meilleraye  fut  condamné  à  la  dégradation  ;  mais , 
grâce  à  la  protection  du  cardinal ,  cette  affaire  n'eut 
aucune  suite  fâcheuse.  Le  jeune  colonel  reprit  le  com- 
mandement de  son  régiment,  et  fit  oublier  son 
indiscipline  par  la  valeur  avec  laquelle  il  repoussa  une 
sortie  de  la  garnison  rochekise  à  la  tête  de  50  mous- 
quetaires ,  sous  les  yeux  même  du  maréchal  de  Bas- 
sompierre  (  11  avril  1628)  (1). 

Bientôt  les  deux  campagnes  du  Piémont ,  entre- 
prises en  1629  et  1630  pour  secourir  le  duc  de 
Mantoue  menacé  par  les  Espagnols  et  les  Impériaux, 
lui  offrirent  l'occasion  de  se  faire  mieux  connaître. 
Il  se  signala  par  son  brillant  courage  à  l'attaque  du 
Pas-de-Suze  (6  mars  1629)  et  au  combat  du  pont  de 
Carignan  (août  1630).  Dans  l'intervalle  de  ces  deux 
expéditions,  il  épousa,  le  26  février  1630,  Marie 
Ruzé  d'Effiat,  fille  du  maréchal  d'Effiat.  En  1632 ,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de 
Nantes,  et  le  roi  le  fit  chevalier  de  ses  ordres  le  15 
mai  1633(2). 

Elevé  à  la  dignité  éminente  de  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie par  lettres  du  11  août  1632,  le  seigneur  de  la 
Meilleraye  ne  tarda  pas  à  justifier  ce  choix  flatteur 
par  sa  belle  conduite  au  siège  de  la  Mothe ,  dans 
la  guerre  contre  le  duc  de  Lorraine  qui  favorisait 
les  rébelhons  de  Gaston ,  frère  du  roi  (  1634).  Mais 

(1)  Mémofres  de  Bassompierre. 

(2)  Hist.  généal.  de  la  maison  de  France^  par  le  P.  Anselme, 
t.  IV,  p.  624  et  s.,  et  t.  VII,  p.  519.  —  Le  maréchal  de  la  Meilleraye, 
par  de  la  Fontenelle  deVaiidoré. 
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il  n*entra  dans  rexercice  de  ses  nouvelles  lunctiona 
que  le  27  septembre  103Î-,  jour  où  il  prêta  serment 
entre  les  mains  du  roi  (1). 

La  guerre  contre  l'Espagne  et  l'Empire  allait  faire 
briller  dans  tout  leur  éclat  les  grandes  qualités  mili- 
taires de  Charles  de  la  Porte  et  son  habileté  dans  l'art 
des  sièges  qui  le  fit  surnommer  le  Preneur  de  villes. 
Dès  le  début  des  hostilités,  il  concourut  au  gain  de  la 
bataille  d'Avein  dans  les  Pays-Bas  (20  mai  1635); 
puis ,  en  sa  qualité  de  grand  maître  de  l'artillerie  , 
commanda  le  siège  de  Louvain ,  qu'on  fut  obligé  de 
lever  le  4  juillet  1635.  Nommé  lieutenant  général  le  8 
mai  1636,  il  servit  sous  les  ordres  du  prince  deCondé 
au  siège  de  Dole  en  Franche-Comté  (juillet  1636). 
L'année  suivante ,  il  rendit  de  Gjrands  services  à  l'ar- 
mée  du  cardinal  de  la  Valette  qui  avait  été  chargé 
d'envahir  le  Ilainaut.  De  concert  avec  lui ,  il  emporta 
Bohain  ,  Landrecies ,  Maubeuge  ,  et  reprit  la  Capelle 
dont  les  Espagnols  et  les  Impériaux  s'étaient  emparés 
(1637).  Au  milieu  de  ces  occupations  guerrières,  il 
contracta ,  le  20  mai  1637,  une  seconde  union  avec 
Marie  de  Cossé  ,  fille  de  François  de  Cossé ,  duc  de 
Brissac.  Sa  première  femme  était  morte  à  Paris  en 
1633(2). 

En  1639  ,  le  commandement  du  corj)s  d'armée 
destiné  à  attaquer  l'Artois  fut  confié  au  seigneur  de  la 
Meilleraye.  Le  20  mai ,  il  investit  l'importante  forte- 

(1)  Ilisl.  gcnéal.,  par  le  P.  Anselme,  l.  IV  et  VII. 

(i)  hlcni.  —  Le  maréchal  de  la  Meilleraye,  par  de  la  KoiUenelle. 
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resse  de  Hesdin  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes 
de  pied  ,  sept  mille  chevaux  et  trente  pièces  de  canon. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  commencer  une  vaste 
ligne  de  circonvallation ,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des 
attaques  du  dehors.  Puis ,  sans  attendre  la  fin  de  cet 
immense  travail,  il  fit  ouvrir  la  tranchée  dès  le  22  mai. 
Les  travaux  du  siège  furent  poussés  avec  tant  de  vi- 
gueur et  d'habileté  que  la  place,  craignant  d'être  em- 
portée d'assaut,  se  rendit  au  bout  de  six  semaines  (29 
juin  1639).  La  prise  de  Hesdin  couvrit  de  gloire  le 
grand  maître  de  l'artillerie.  Louis  XIII,  qui  avait  as- 
sisté à  la  fin  du  siège,  le  récompensa  dignement  en 
le  nommant  maréchal  de  France.  Ce  fut  sur  la  brè- 
che même  de  la  ville  conquise  que  le  roi ,  tenant  une 
canne  à  la  main ,  lui  conféra  cette  haute  dignité  : 
c(  Je  vous  fais  maréchal  de  France,  dit-il;  voilà  le 
bâton  que  je  vous  en  donne  ;  les  services  que  vous 
m'avez  rendus  m'obligent  à  cela  :  vous  continuerez 
à  me  bien  servir.  »  La  Meilleraye  ayant  répondu  qu'il 
n'était  pas  digne  de  cet  honneur  ;  «  trêve  de  compli- 
ments, reprit  le  roi,  je  n'ai  jamais  fait  un  maréchal 
de  meilleur  cœur  que  vous  (30  juin).  »  Le  4  août 
suivant,  le  nouveau  maréchal  battit  les  troupes  du 
marquis  de  Fuentès  ,  et  peu  de  temps  après  força  le 
château  de  Ruminghen  en  Flandre  (1). 


(1)  Le  siège  de  Hesdin,  par  messire  Antoine  de  Ville,  chevalier; 
Lyon ,  1639.  Ce  livre  1res  curieux  et  très  rare  est  dédié  au  marécbal 
de  la  Meilleraye.  Il  m'a  été  communiqué  par  M.  Bonsergent ,  conserv. 
de  la  bibliot.  de  Poitiers,  qui  le  possède.  — Le  maréchal  la  Meilleraye, 
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Le  marcclial  de  la  Meilleraye  fut  moins  heureux  au 
début  delà  campagne  de  1640.  Envoyé  dans  le  Hai~ 
naut ,  il  échoua  devant  Charlemont  et  Marienbourg 
(mai).  Mais  il  prit  bientôt  une  revanche  éclatante. 
Ayant  reçu  l'ordre  d'aller  se  joindre  aux  maréchaux 
de  Chaulnes  et  de  Châtillon  pour  assiéger  Arras ,  il 
concourut  énergiquement  à  la  prise  de  cette  place 
importante  sur  les  Espagnols.  Après  un  siège  labo- 
rieux de  deux  mois ,  Arras  se  rendit  le  9  août  1640  ; 
la  Meilleraye  et  les  autres  chefs  y  firent  une  entrée 
solennelle  à  la  tête  de  l'armée  française.  L'année  sui- 
vante ,  conformément  aux  ordres  de  Richelieu  ,  il 
continua  la  conquête  de  l'Artois  et  enleva  successi- 
vement aux  Espagnols  Aire  (26  juillet  1641),  la 
Bassée,  Lens  et  Bapaume  (18  septembre)  (1). 

La  campagne  de  Roussillon  ajouta  un  nouveau  lus- 
tre à  sa  gloire.  Chargé  du  commandement  de  l'armée 
destinée  à  reconquérir  cette  province  sur  les  Espa- 
gnols,  il  s'empara  d'abord  de  Collioure  le  10  avril 
16î^2,  et  assiégea,  conjointement  avec  le  maréchal  de 
Schomberg,  l'importante  ville  de  Perpignan,  qui  ne  se 
rendit  que  le  9  septembre  16^2  après  une  longue  ré- 
sistance. Il  prit  ensuite  Salces  (29  septembre),  et 
soumit  tout  le  reste  du  Roussillon  (2). 

Le  maréchal  de  la  Meilleraye  acheta,  le  14  juin 

par  de  la  FoiUeiielle.  —  Biographie  des  Deux-Sèvres,  par  Brupiet. 

—  Hist.  gcnéal.,  par  le  \\  Anselme,  t.  IV  cl  VII.  —  Joseph  Aiibert. 

—  Ilist.  de  France,  par  Henri  Marlln. 

(1)  Idem. 

(2)  Idem. 
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1G41 ,  à  Henri  II ,  duc  de  Longueville ,  la  baronie  de 
Parthenay  et  les  autres  châtellenies  dont  il  était  pos- 
sesseur en  Gâtine.  Cette  acquisition  lui  coûta  trois 
cent  mille  livres  (1).  Déjà,  en  1637,  il  avait  acquis 
la  seigneurie  de  Saint-Maixent  (2).  Il  acheta  égale- 
ment la  châtellenie  de  Secondigny  (3)  érigée  en  comté 
et  détachée  des  terres  de  Parthenay  depuis  la  der- 
nière moitié  du  xvi®  siècle,  époque  à  laquelle  elle 
appartenait  au  maréchal  de  Gossé  (4) .  Au  commen- 
cement du  xvn^  siècle,  Louis  Goufiier  d'Oiron  en  était 
possesseur  (5).  Ainsi  de  simples  vassaux  de  Parthenay 
qu'ils  étaient  naguère,  les  la  Porte-la-Meilleraye  de- 
vinrent subitement  maîtres  de  tous  les  domaines  pos- 
sédés jadis  par  les  Larchevêque. 

La  mort  de  Richelieu  (4  décembre  1642)  ne  chan- 
gea point  la  position  et  n'ébranla  nullement  le  cré- 
dit du  maréchal  de  la  Meilleraye.  L'adroit  ministre 
avant  d'expirer  avait  recommandé  son  cousin  au 
cardinal  de  Mazarin  qui  devait  lui  succéder  dans 
l'administration  de  l'État.  Le  maréchal  de  la  Meille- 
raye resta  donc  en  faveur  sous  le  nouveau  règne  qui 
commençait,  et  une  nouvelle  dignité,  le  gouverne- 
ment de  Bretagne ,  lui  fut  conférée  au  mois  de  dc- 


(1)  Manuscrit  de  Joseph  Aubert.  —  Hist.  du  Poitou,  par  Thibau- 
deau,  t.  2,  p.  52. 

(2)  Pièces  manuscrites  faisant  suite  à  la  collection  de  dom  Fonte- 
neau  (bibl.  de  Poitiers). 

(3)  Joseph  Aubert. 

(4)  Journal  manuscrit  de  Michel  le  Riche,  année  1578. 
(o)  Thibaudeau,  t.  2,  p.  181. 
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ceinbrc  lGi3,   pendant  qu'il  se  trouvait  à  Nantes , 
dont  il  était  déjà  gouverneur  (1). 

La  guerre  qui  se  poursuivait  plus  vivement  que 
jamais  contre  l'Espagne  et  l'Empire  le  rappela  bien- 
tôt sur  les  champs  de  bataille.  Envoyé  en  qualité  de 
lieutenant  général  à  l'armée  des  Pays-Bas ,  sous  les 
ordres  du  duc  d'Orléans,  il  s'empara  de  Gravelines, 
dont  il  avait  dirigé  le  siège  avec  beaucoup  d'habileté 
(28  juillet  1644).  Rentré  un  moment  en  France  ,  il 
vient  à  Nantes  où  il  fonde  l' Hôtel-Dieu  (14  mars  1640), 
puis  il  va  rejoindre  presque  aussitôt  la  grande  armée 
à  la  tête  de  laquelle  le  duc  d'Enghien  et  le  duc  d'Or- 
léans se  préparent  à  envahir  les  Pavs-Bas.  Dans 
cette  expédition ,  il  concourut  efficacement  à  la  prise 
de  Courtray  (28  juin  1646)  et  deMardick  (25  août). 
Il  ne  quitta  le  théâtre  des  hostilités  que  pour  aller 
prendre  part  ailleurs  à  de  nouveaux  combats  et  rem- 
porter de  nouveaux  triomphes.  Envoyé  en  Italie  avec 
le  maréchal  Duplessis-Praslin  pour  enlever  aux  Es- 
pagnols plusieurs  places  maritimes ,  il  accomplit 
dignement  sa  mission  en  s'emparant  de  Piombino  en 
Toscane  (9  octobre  1646),  et  de  Porto-Longone  dans 
l'île  d'Elbe  (29  octobre  1646)  (2). 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde ,  le  maréchal  de 
la  Meilleraye  demeura  fidèle  au  pouvoir.  11  fut  un 
moment  surintendant  des  finances.  A  la  journée  des 

(1)  Le  maréchal  de  la  Meilleraye,  par  de  la  Fontenelle. 

(2)  Ilist.  gcnéal.,  par  le  P.  Anselme,  t.  IV  et  VU.  —  Le  maréclial 
de  la  Meilleraye,  par  de  la  Fontenelle.  —  Bio(jraiihie  des  Dciix-Scnrcs , 
pnr  Ilricpiel.  —  ///s/,  tic  France,  par  II.  M.nMiii. 
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barricades  (26  août  1048)  ,  il  fut  d'abord  employé 
comme  négociateur  auprès  de  la  multitude  par  la 
reine  Anne  d'Autriche.  Obligé  ensuite  de  protéger  la 
cour  contre  l'insurrection  ,  il  montra  beaucoup  de 
fermeté  sans  pouvoir  néanmoins  opposer  une  résis- 
tance sérieuse  aux  révoltés ,  à  cause  du  nombre  in- 
suffisant de  troupes  placées  sous  ses  ordres.  La  ré- 
gente lui  donna  aussi  la  mission  de  signer  le  traité 
de  Rueil  (11  mars  1649)  (1).  En  1650,  il  fut  envoyé 
en  Poitou  contre  le  prince  de  IMarsillac  ,  gouverneur 
de  cette  province ,  qui  s'était  laissé  entraîner  dans 
les  rangs  des  frondeurs.  Les  rebelles  se  dispersèrent 
à  son  approche  (2) .  Il  alla  ensuite  réprimer  les  mou- 
vements de  la  Guienne,  et  assiégea  Bordeaux  sous 
les  yeux  même  de  la  cour,  du  jeune  roi  et  de  Maza- 
rin.  Les  frondeurs,  après  quelque  résistance  ,  finirent 
par  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville. 

Lorsque  l'attitude  plus  menaçante  de  la  Fronde 
eût  contraint  Mazarin  de  se  réfugier  en  Allemagne 
(  1651  ) ,  le  maréchal  de  Ifi  Meilleraye  se  retira  mo- 
mentanément dans  ses  domaines  de  Gâtrne.  Le  9 
juillet  1651,  nous  le  voyons  avec  la  duchesse  Marie 
de  Cossé  ,  son  épouse ,  tenir  sur  les  fonts  du  baptême, 
dans  l'église  de  Sainte-Croix  de  Parthenay,  le  fils  de 
Jean  Clabat ,  bailli  de  Gâtine.  Ce  magistrat  avait 
épousé  Françoise  de  la  Porte ,  parente  du  maré- 
chal (3). 

(1)  Le  maréchal  de  la  Meilleraye,  par  de  la  Fontanelle. 

(2)  Hist.  du  Poitou,  par  Thibaudeau ,  t.  3,  p.  311. 

(3)  Registres  de  l'état  civil  de  la  paroisse  de  Sainte-Croix  (hôtel  de 


Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort ,  le  maréchal 
de  la  Meilleraye  ,  que  le  poids  des  années  et  les  fati- 
f^ues  de  la  guerre  avaient  beaucoup  affaibli ,  ne  prit 
aucune  part  aux  événements  militaires.  En  1661,  il 
reçut  Louis  XIV  à  Nantes  en  qualité  de  gouverneur 
de  la  ville.  Le  grand  roi,  voulant  noblement  récom- 
penser les  services  de  Charles  de  la  Porte  et  réaliser 
en  même  temps  l'intention  qu'en  avait  autrefois  ma- 
nifestée Louis  XIII,  érigea  en  duché-pairie,  par  let- 
tres patentes  du  mois  de  décembre  1663,  les  terres 
de  Parthenay  et  de  la  Gâtine ,  sous  le  nom  de  duché 
de  la  Meilleraye  (1).  Le  nouveau  pair  ne  jouit  pas 
longtemps  de  l'insigne  dignité  qui  formait  en  quelque 
sorte  le  couronnement  de  toutes  celles  qu'on  lui  avait 
prodigué  pendant  le  cours  de  sa  brillante  carrière. 
Il  mourut  à  Paris  ,  à  l'Arsenal ,  le  8  février  1664  , 
âgé  de  62  ans.  Son  corps,  inhumé  provisoirement 
dans  l'église  des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine , 
fut  transporté  plus  tard  à  Parthenay,  et  déposé,  par 
ordre  du  duc  de  Mazarin,  son  fils  ,  dans  le  chœur 
de  l'église  de  Sainte-Croix ,  le  24  mai  1681.  La  se- 
})ulture  eut  lieu  sous  la  surveillance  du  sieur  Benoît, 
chapelain  du  château  de  la  IMeilleraye  ,  qui  avait  été 
chargé  du  soin  de  remettre  le  corps  entre  les  mains 
des  chanoines  de  Sainte- Croix  (2).  Le  tombeau  en 

ville  de  rarlhcnay).  —  Nous  ignorons  le  degré  de  parenté  (|ui  nnissail 
Françoise  do  la  Porte  au  maréchal. 

(1)  Joseph  Aubcrt,  de  Parthenay. —  Hist.  généal.,  du  P.  Anselme, 
t.  4,  p.  624  et suiv.  —  Thibaudeau,  t.  2,  p.  54. 

(2)  Inventaire  des  titres  du  trésor  de  Sainte-Croix.        Ilist.  ,}u 
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marbre  noir,  qu'on  érigea  à  l'illustre  défunt ,  fut  en- 
levé de  l'église  à  l'époque  de  la  révolution ,  et  les 
cendres  jetées  au  vent.  Après  la  restauration  du 
culte  ,  il  fut  remis  à  la  même  place  qu'il  occupait 
autrefois  (1). 

Vers  le  milieu  du  xvii®  siècle ,  des  malversations 
très  préjudiciables  aux  intérêts  de  Parthenay  furent 
commises  par  les  collecteurs  des  tailles  de  cette  ville, 
de  concert  avec  plusieurs  notables.  La  ville  de  Par- 
thenay, dont  les  ressources  étaient  fort  minimes  , 
jouissait  alors  d'un  droit  connu  sous  le  nom  de 
ciliquet ,  consistant  dans  la  perception  d'un  dixième 
sur  le  vin  vendu  en  détail.  Le  chiquet ,  dans  la  pos- 

Po/f ou,  par  Thibaudeau,  t.  2,  p.  54.  — Hist.  généal.^  du  P.  Anselme, 
t.  4 ,  p.  624  et  suiv.  —  Le  maréchal  de  la  Meilleraye,  par  de  la  Fon- 
tenelle. 

(1)  Le  tombeau  du  maréchal  de  la  Meilleraye  a  été  enlevé  de  nou- 
veau du  milieu  du  chœur  de  Sainte-Croix  et  relégué  dans  un  coin  de 
l'église  en  1853.  Ce  déplacement  est  très  regrettable.  En  effet,  ce 
monument,  qui  se  composait  d'une  magnifique  table  de  marbre  noir 
longue  de  2  mètres  36  centimètres  et  reposant  sur  six  pieds  également 
en  marbre,  n'était  point  indigne  de  figurer  à  la  place  d'honneur  qu'il 
occupait.  11  indiquait  par  sa  position  l'endroit  même  où  fut  inhumé  le 
maréchal,  et  rappelait  continuellement  à  l'esprit  le  souvenir  de  cet 
homme  éminent  et  de  sa  famille,  dont  la  mémoire  doit  être  particuliè- 
rement chère  à  l'église  de  Sainte-Croix  qu'elle  combla  de  bienfaits. 
Espérons  qu'il  sera  promptement  rétabli  dans  le  seul  lieu  qui  lui  con- 
vienne ,  et  qu'on  ne  le  laissera  pas  plus  longtemps  dans  une  place 
indigne  de  lui.  Espérons  aussi  que  la  ville  de  Parthenay,  à  l'exemple 
des  autres  cités,  qui  presque  toutes  ont  honoré  par  un  monument  la 
mémoire  de  leurs  grands  hommes ,  élèvera  une  statue  au  vainqueur 
d'Hesdin,  d'Arras  et  de  Perpignan ,  montrant  par  là  qu'elle  est  fière 
d'un  de  ses  plus  illustres  enfants. 
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session  duquel  Parthenay  avait  (Ué  niainlenu  par 
arrêt  du  conseil  du  7  janvier  163i  (1)  ,  ne  lui  a\aiL 
été  accordé  qu'à  la  condition  d'en  employer  le  pro- 
duit à  des  dépenses  d'utilité  pul)li([ue ,  telles  que  le 
paiement  des  gages  du  maître  d'école,  l'entretien  du 
pavé,  de  l'horloge  et  des  murailles  de  ville.  Mais  , 
«  contre  l'intention  de  sa  majesté ,  porte  la  requête , 
la  majeure  partie  de  ces  fonds  sont ,  par  l'avis  des 
riches  et  aisés  habitants ,  employés  à  autre  usage  et 
passent  entre  les  mains  des  collecteurs  des  tailles  , 
comme  il  est  arrivé  la  présente  année  (  1659)  qu'il 
leur  a  été  donné  une  somme  de  300  livres.  Les  ri- 
ches ,  par  ce  moyen ,  n'ont  eu  presque  rien  à  payer 
pour  la  taille  ,  ayant  eu  soin  de  faire  nommer  des 
collecteurs  à  leur  dévotion ,  de  telle  sorte  que  plus 
de  quarante  d'entre  eux ,  dont  les  moindres  ont  plus 
de  800  livres  de  rente ,  et  dont  quelques-uns  ont 
même  deux  ,  trois  ,  quatre  mille  livres  de  rente  ,  ne 
sont  taxés  qu'à  10,  15,  20  et  30  livres  au  plus, 
tandis  que  le  reste  des  habitants  est  si  surchargé 
qu'ils  sont  contraints  de  mendier  leur  vie,  le  tout  à 
cause  du  divertissement  que  l'on  fait  des  deniers 
dudit  chiqucl ,  d'où  il  est  résulté  que  le  collège  est 
sans  régent,  faute  de  gages  suflisauts,  que  les  nni- 
railles  de  la  ville  tombent  en  ruines ,  que  le  pavé  est 
tout  dégradé  ,  quoicpi'il  y  ait  des  ressources  sufli- 
santes  pour  faire  face  à  ces  dépenses ,  ledit  dixain 


(I)  Anciens  rci^islros  des  (If-librralions  de  Ih/.d'l  de  xillc  de  P;ii'- 
ilienay. 
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[Hant  affermé  plus  de  800  écus,  outre  le  loyer  consi- 
dérable des  douves  et  fossés  de  la  ville  et  le  droit  de 
barrage  (1).  »  Ces  abus  demandaient  une  répression 
prompte  et  sévère.  Les  trésoriers  généraux  de  France 
à  Poitiers  firent  assigner  devant  eux  les  collecteurs 
des  tailles  de  Parthenay,  pour  prononcer  contre  eux 
les  peines  qu'ils  avaient  encourues  (1659)  (2).  De- 
puis cette  époque ,  ces  faits  regrettables  ne  se  renou- 
velèrent plus. 

AltMAlVD.CIIARLES  DE  L^  PORTE,  doc  de  Mazarin  et  de 
la  Meillcraye,  seigneur  de  Parthenay  (1664-1913). 

Armand- Cliarles  de  la  Porte  ,  duc  de  Mazarin  et 
de  la  Meilleraye  ,  fds  du  maréchal  de  la  Meilleraye 
et  de  Marie  Ruzé  d'Eiïiat,  sa  première  femme,  na- 
quit en  1633.  Il  hérita  de  la  haute  considération  et 
des  riches  emplois  dont  jouissait  son  père ,  et  lui 
succéda  notamment  dans  la  charge  de  grand  maître 
de  Tartillerie  ;  mais  il  s'en  démit  bientôt  en  faveur 
du  duc  du  Lude  en  1669.  Il  épousa,  le  28  février 
1661,  la  belle  Hortense  Mancini ,  nièce  du  cardinal 
Mazarin;  union  brillante  qui  lui  procura  une  im- 
mense fortune.  Mazarin ,  qui  aimait  beaucoup  la  fa- 
mille la  Porte  et  qui  avait  fait  tous  ses  efforts  pour 
faire  réussir  ce  mariage  ,  institua  les  nouveaux  époux 
ses  héritiers  et  légataires  universels ,  à  la  condition 
de  prendre  son  nom  et  ses  armes.  Bientôt  la  mort 

(1)  Archives  de  la  Vienne  à  Poitiers. 

(2)  Idem. 
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dix  cardinal-ministre  (9  mars  1G61  )  vinl  metlre  le 
marquis  de  la  Meilleraye  en  possession  d'une  fortune 
de  28  millions.  Depuis  ce  moment ,  lui  et  ses  des- 
cendants ont  toujours  porté  le  nom  de  ducs  de 
Mazarin  (1). 

Le  maréchal  de  la  Meilleraye  s'était  vivement  op- 
posé au  mariage  de  son  fds ,  malgré  les  avantages 
de  toutes  sortes  qu'il  présentait.  Il  disait  que  tant  de 
biens  lui  faisaient  peur^  et  que  leur  immensité  accablerait 
un  jour  sa  famille  (2).  Ses  pressentiments  étaient  mal- 
heureusement trop  hien  fondés.  Le  duc  de  Mazarin  , 
privé  de  tout  avantage  physique,  d'un  caractère  sin- 
gulier et  d'une  humeur  bizarre ,  entièrement  adonné 
aux  pratiques  d'une  piété  sincère  ,  mais  mal  enten- 
due ,  ne  tarda  pas  à  déplaire  à  une  femme  vive  et 
légère ,  comblée  de  tous  les  dons  de  la  nature,  et  dont 
les  goûts  et  les  habitudes  de  vie  étaient  en  opposition 
complète  avec  les  siens.  Après  six  années  de  mariage  , 
pendant  lesquelles  elle  vécut  en  parfaite  intelli- 
gence avec  son  mari ,  Hortense  Mancini  conçut  pres- 
que subitement  pour  lui  une  aversion  profonde,  qu'on 
attribua  ,  peut-être  avec  quelque  raison ,  aux  sugges- 
tions du  duc  de  Nevers  son  frère ,  mais  qui  n'était 
au  fond  que  le  résultat  de  l'inclination  qu'elle  avait 
conçue  pour  un  jeune  seigneur  des  plus  galants  et 

(1)  Hisi.  généal.,  par  lo  P.  Anselme,  t.  IV  et  VUl.  —  Josepli 
Aubert.  —  ///.s/,  du  Poitou^  par  TIiilMudeau,  f.  2,  |).  r»'i.  —  Dict. 
historique^  par  une  soLiélé  de  gens  de  IcUres,  t.  M.  p.  i;;'i,  |;tr, , 
Paris,  1781). 

(2)  Dict.  hisl.,  idem,  i.  VI,  p.  i:3'i,  135. 
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(les  mieux  faits  de  la  cour.  Ne  sachant  quel  prétexte 
invoquer  pour  abandonner  la  maison  conjugale  ,  elle 
forma  d'abord  une  demande  en  séparation  de  biens , 
qui  ne  réussit  pas  (  1666  ).  C'est  alors  que  Madame 
de  Mazarin ,  ne  pouvant  plus  supporter  les  liens  d'une 
union  qui  devenait  chaque  jour  plus  insupportable 
pour  elle  ,  résolut  d'employer  un  moyen  plus  décisif, 
mais  en  revanche  fort  compromettant  pour  son  hon- 
neur. Dans  la  nuit  du  13  au  14  juin  1667,  elle  sortit 
secrètement  du  palais  Mazarin  ,  déguisée  en  habit 
d'homme;  et,  grâce  à  une  escorte  qui  l'attendait  à 
l'hôtel  de  Nevers  et  aux  relais  que  son  frère  avait  fait 
préparer  ,  elle  put  gagner  rapidement  la  frontière  , 
en  compagnie  du  chevalier  de  R**,  son  amant.  Après 
avoir  voyagé  quelque  temps  en  Italie ,  elle  finit  par 
se  retirer  en  Angleterre  ,  où  elle  mena  la  vie  la  plus 
scandaleuse  ,  ne  rougissant  même  pas  de  faire  de  sa 
maison  un  rendez- vous  de  joueurs  et  de  libertins. 
Le  spirituel  Saint-Evremont  devint  l'un  de  ses  cour- 
tisans les  plus  assidus.  Quoiqu'en  ait  dit  Madame  de 
Sévigné ,  que  la  justification  d'Hortense  Mancini  était 
dans  la  figure  de  son  époux  (1) ,  sa  conduite  n'en  fut 
pas  moins  coupable  aux  yeux  de  la  morale.  Cepen- 
dant ,  malgré  les  graves  reproches  qu'il  avait  à  lui 
faire  ,  le  duc  de  Mazarin  se  montra  disposé  à  lui 
pardonner.  En  1688,  il  la  fit  solliciter  de  revenir 
près  de  lui  ;  mais  ,  ses  prières  étant  demeurées  inu- 
tiles, il  lui  intenta  un  procès,  qui,  après  un  chaleu- 

(1)  LeUre  de  Madame  de  Sévigné  à  sa  fille,  du  2J  février  1671. 
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reux  plaidoyer  de  M<^  Erard  ,  son  avocat,  se  termina 
par  un  arrêt  condamnant  la  belle  Hortense  à  rejoindre 
son  époux  au  bout  de  six  mois.  Mais  elle  se  souciait 
fort  peu  des  ordres  de  la  justice  :  la  petite  cour  qu'elle 
s'était  formée  en  Angleterre  lui  plaisait  beaucoup 
mieux  que  la  compagnie  du  duc  de  Mazarin.  Elle 
persista  donc  à  y  demeurer  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
arriva  le  2  juillet  1699  (1). 

Le  duc  de  Mazarin,  qui  jouissait  d'un  grand  crédit 
auprès  du  roi  Louis  XIV,  aurait  pu  parvenir  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'État.  Outre  la  charge  de  grand 
maître  de  l'artillerie ,  dont  il  n'était  plus  revêtu  de- 
puis 1669,  on  lui  avait  donné  le  gouvernement  de 
l'Alsace.  Mais  il  avait  peu  d'ambition.  Il  finit  par 
abandonner  tout  à  fait  la  cour  pour  se  retirer  à  la 
Meilleraye,  au  milieu  de  ses  domaines  de  Gâtine ,  où 
il  passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie.  Par  ses 
soins ,  le  vieux  château  de  la  ^ïeilleraye  ,  ancien  pa- 
trimoine de  sa  famille,  fut  abattu,  et  sur  ses  ruines 
s'éleva  une  splendide  demeure  digne  d'un  pair  de 
France.  Ce  magnifique  château ,  dont  on  peut  voir 
encore  les  restes  non  loin  de  Parthenay,  était  précédé 
de  deux  grandes  cours.  Dans  la  première  se  trou- 
vaient les  écuries  et  les  autres  servitudes  formant 
deux  pavillons  à  droite  et  à  gauche.  La  seconde  était 
ornée  de  deux  grands  bassins  bordés  d'arbres.  Puis 

(1)  Plaidoyers  (le  M.  Krard ,  7"  et  8«  plaidoyers;  t^aris,  ir.l'i. 
Coninumiqiu's  par  RJ.  Ronscrgent.  —  Dict.  lust.  des  fam.  de  l'anc. 
Poilou,  par  Heauchcl-Killrau  et  de  Cliergé,  l.  Il,  p.  'ô'td.  —  Dict. 
hist.,  par  une  sociélé  de  i;ens  de  lellres,  t.  G  ,  p.  i:v'i .  135,  1789. 
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venait  la  cour  d'honneur  dans  laquelle  on  entrait  par 
un  pont  jeté  sur  de  larges  fossés  remplis  d'eau.  Les 
bâtiments  du  château  l'environnaient  de  toutes  parts, 
excepté  en  avant  où  l'on  avait  placé  une  balustrade 
en  pierre  sur  le  bord  du  fossé.  Tout  le  château  était 
construit  en  pierres  de  taille  et  couvert  en  ardoises. 
Il  contenait  de  nombreux  et  brillants  appartements. 
Au-dessus  de  la  grande  porte  d'entrée  se  trouvait  pla- 
cée la  statue  en  marbre  du  cardinal  de  Richelieu.  Le 
jardin,  situé  derrière  le  château,  en  était  séparé  par 
les  fossés  ;  un  pont  les  mettait  en  communication.  L'o- 
rangerie ,  l'une  des  plus  vastes  et  des  plus  belles  du 
royaume,  ne  contenait  pas  moins  de  104  pieds  d'o- 
rangers. Une  forge  à  fer ,  appartenant  aux  ducs  de  la 
Meilleraye ,  était  située  tout  près  de  leur  demeure , 
à  l'entrée  des  bois  (Ij.  De  grandes  avenues  condui- 
saient aux  vastes  forêts  de  la  Saisine  et  de  la  Meille- 
raye, dépendances  magnifiques  qui  faisaient  du 
château,  que  nous  venons  de  décrire,  une  habitation 
presque  royale  (2). 


(1)  Vers  le  milieu  du  xviiie  siècle,  on  la  transporta  dans  la  paroisse 
de  la  Peyrate,  sur  les  bords  du  Thouet ,  où  elle  existe  encore  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  forge  de  la  Meilleraye. 

(2)  Manuscrit  de  Joseph  Aubert,  de  Parthenay,  1693.  —  État  et 
estimation  du  duché  de  la  Meilleraye  imprimé  en  1775  (archives  de  la 
préfect.  de  Niort).  —  La  forêt  de  la  Meilleraye  contenait  alors  763 
arpents  divisés  en  12  coupes  à  l'usage  de  la  forge  à  fer.  —  Le  château 
de  la  Meilleraye,  dont  il  subsiste  encore  des  ruines  assez  considérables, 
fut  vendu  nationalement  à  l'époque  de  la  Révolution.  Dès  lors,  il  fut 
voué  à  la  destruction.  Depuis  près  d'un  demi-siècle,  on  l'a  exploité 
comme  une  carrière,  cl  beaucoup  de  maisons  modernes  ont  été  con- 
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Le  duc  de  Mazaria ,  dont  la  piété  nous  est  connue, 
accorda  des  pensions  aux  chanoines  de  Sainte-Croix  (1). 
Il  paraît  que  cette  église  lui  doit  le  beau  retable  grec 
orné  de  quatre  colonnes  en  marbre  d'ordre  corinthien, 
qui  garnissait  naguère  encore  tout  le  fond  de  l'ab- 
side principale  (2).  Des  restaurations  peu  intelligen- 
tes furent  exécutées  à  la  même  époque  dans  l'église 
de  Sainte-Croix.  Les  deux  petites  absides  furent 
allongées  et  mises  en  communication  avec  celle  du 
milieu  au  moyen  de  deux  grandes  arcades  en  plein 
cintre.  Une  sacristie  fut  construite  à  côté  de  l'abside 
de  gauche.  Mais  ce  qu'il  y  eût  de  regrettable,  c'est 
que  ces  travaux  nécessitèrent  la  suppression  de  qua- 
tre fenêtres ,  qui ,  avec  les  trois  autres  encore  sub- 
sistantes ,  répandaient  des  flots  de  lumière  dans  la 
grande  abside.  Les  entailles  profondes  que  l'on  pra- 
tiqua dans  les  piliers  du  chœur  pour  placer  la  clôture 
des  chanoines  furent  aussi  très  maladroites  ,  car  elles 
produisent  un  effet  des  plus  disgracieux.  Ces  répa- 
rations ont  été  faites  vraisemblablement  de  1665  à 
1668  (3). 

struites  avec  des  matériaux  qui  en  proviennent.  La  (été  de  la  statue 
du  cardinal  de  Richelieu ,  brisée  pendant  la  révolution,  a  servi  quelque 
lenii)s  de  poids  de  tournebroclie  dans  une  maison  de  Parthenay. 

(i)  Inventaire  des  titres  du  trésor  de  Sainte-Croix. 

(2)  Ce  retable  très  renianjuabie  en  son  genre,  mais  peu  en  iiarnionie 
avec  l'édifice  qui  est  tout  entier  de  style  roman ,  a  été  enlevé  en^  1853, 
ce  (pii  a  dégagé  les  gracieux  laisceaux  de  colonneltes  qui  ornent 
l'abside. 

ç\)  L'inventaire  du  trésor  de  Sainte-Croix  place  la  construction  de 
la  sacristie  à  Tannée  1005;  or,  connue  ce  bâtiment  n'a  pu  être  élevé 
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Un  événement  grave  et  inattendu  vint  troubler  tout 
à  coup  le  duc  de  Mazarin  dans  la  possession  de  la 
baronie  de  Parthenay.  L'abbé  d'Orléans ,  dernier  hé- 
ritier mâle  des  Longueville,  anciens  seigneurs  de 
Parthenay,  étant  mort  le  4  février  1694,  un  arrêt 
du  conseil  du  9  mars  suivant  déclara  la  baronie  de 
Parthenay  réunie  au  domaine  de  la  couronne.  Cet 
arrêt  n'était  que  la  mise  à  exécution  de  la  clause  de 
réversion  à  la  couronne  à  défaut  de  mâles ,  insérée 
dans  la  donation  de  1458,  souscrite  autrefois  par 
Charles  YII  au  profit  du  comte  de  Dunois ,  tige  de  la 
maison  de  Longueville.  Comme  c'était  précisément  à 
cette  famille  que  les  la  Porte-la-Meilleraye  avaient 
acheté  la  baronie  de  Parthenay  et  les  autres  terres  de 
Gâtine  ,  le  duc  de  Mazarin  s'empressa  d'intenter  une 
action  en  garantie  à  la  duchesse  de  Nemours  ,  sœur 
et  héritière  de  l'abbé  d'Orléans.  Madame  de  Nemours 
forma  opposition  à  l'arrêt  du  conseil.  Elle  soutint  que 
les  terres  de  Parthenay  avaient  appartenu  à  la  maison 
de  Longueville ,  à  titre  de  propriété  patrimoniale  , 
indépendamment  de  la  donation  royale  de  1458. 
Elle  invoqua  aussi ,  à  l'appui  de  sa  demande ,  des 
lettres  patentes  de  1641,  par  lesquelles  Louis  XIII 
avait  cédé  au  duc  de  Longueville  tous  ses  droits  sur 
Parthenay,  même  ceux  de  réversion,   à  défaut  de 

qu'au  moment  de  rallongement  des  petites  absides,  c'est  donc  à  cette 
époque  qu'ont  dû  commencer  les  travaux.  La  date  de  4668  qu'on 
pouvait  voir  inscrite  sur  la  voûte  du  chœur,  avant  que  les  peintures 
murales  faites  dans  ces  dernières  années  ne  vinssent  en  dérober  la 
vue,  indiquait  probablement  l'époque  de  leur  achèvement. 
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mâles.  De  son  côté  ,  le  directeur  du  domaine  préten- 
dit avec  raison ,  que  la  famille  de  Longueville  n'avait 
jamais  possédé  les  terres  en  litige  qu'en  vertu  de  la 
donation  faite  par  Charles  YII,  et  que  les  lettres  de 
Louis  XIII  ne  pouvaient  produire  d'effet ,  le  domaine 
de  la  couronne  étant  inaliénable  à  quelque  titre  que 
ce  fut.  Un  arrêt  du  conseil ,  du  28  février  1696  ,  re- 
jeta l'opposition  de  Madame  de  Nemours  et  ordonna 
l'exécution  de  celui  du  9  mars  1694.  En  consé- 
quence ,  la  baronie  de  Parthenay  et  les  châtellenies 
de  Béceleuf,  Goudray-Salbart ,  Vouvent  et  Mervent 
furent  réunies  au  domaine  royal.  Un  siège  royal  fut 
créé  à  Parthenay  en  1698  à  la  place  de  la  justice 
seigneuriale.  Une  gruerie  ou  juridiction  des  eaux  et 
forêts  y  fut  également  établie  (1). 

Cependant  le  duc  de  Mazarin  ne  pouvait  consentir 
à  se  laisser  ainsi  dépouiller.  Il  continua  à  poursuivre 
en  garantie  la  duchesse  de  Nemours ,  et  parvint  enfin 
à  obtenir  du  parlement  de  Paris  un  arrêt,  en  date  du 
26  janvier  1705,  qui  la  condamnait  à  lui  payer  la 
somme  de  300,000  livres,  prix  de  vente  des  terres 
de  Parthenay.  Obligée  de  s'exécuter ,  la  duchesse  de 
Nemours,  par  contrat  du  16  décembre  1706,  céda 
au  roi ,  en  échange  de  la  baronie  de  Parthenay,  ses 
terres  de  Noyelles ,  lïyermont ,  Conteville  et  Mesnil. 
Puis ,  des  lettres  patentes  ayant  ratifié  cet  échange  , 
il  fut  décidé  que  la  baronie  de  Parthenay  serait  ren- 


(1)  Uist.  (la  Puituu,  par  Tliiluuuloau,  I.  2,  p.  5'2-r):j.  —  lleviie 
anglo-lranvaise,  l.  1",  p.  '2'2{». 
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due  au  duc  de  Mazarin,  et  réunie  au  duché  de  la 
Meilleraye ,  comme  auparavant.  En  conséquence ,  le 
siège  royal  et  la  gruerie  de  Parthenay  furent  suppri- 
més et  le  bailliage  ducal  rétabli.  La  mort  de  la  du- 
chesse de  Nemours,  survenue  en  1707,  retarda 
l'exécution  de  ces  mesures.  Ce  ne  fut  qu'en  1710  que 
les  choses  furent  remises  définitivement  dans  l'état  où 
elles  étaient  avant  1694  (\), 

Armand-Charles  de  la  Porte ,  duc  de  Mazarin  , 
mourut ,  peu  de  temps  après  la  fin  de  ce  long  procès, 
au  château  de  la  Meilleraye ,  le  9  novembre  1713 , 
âgé  de  82  ans.  Son  corps  fut  apporté  à  Paris  et 
inhumé  dans  la  chapelle  du  collège  des  Quatre- 
Nations.  Il  laissa  quatre  enfants  :  Paul-Jules  de  la 
Porte,  son  successeur;  Marie- Charlotte  de  la  Porte, 
qui  épousa  le  marquis  de  Richelieu,  comte  d'Age- 
nois  ;  Marie-Anne  de  la  Porte ,  abbesse  du  Lys  en 
1698  ,  et  Marie-Olympe  de  la  Porte,  épouse  de  Louis- 
Christophe  Gigault ,  marquis  de  Bellefonds ,  colonel 
du  régiment  Royal-Comtois  infanterie ,  mort  de  ses 
blessures ,  à  la  bataille  de  Steinkerque ,  le  3  août 
1692  (2). 

Depuis  sa  sécularisation  en  1562,  l'hôpital  de  Par- 


(1)  Hist.  du  Poitou,  par  Thibaudeau,  t.  2,  p.  52-55.  —  Factura 
imprimé  pour  le  duc  de  Mazarin.  —  Commission  pour  procéder  à 
l'évaluation  des  domaines  échangés  entre  sa  majesté  et  feu  dame  de 
Nemours,  1741.  —  Vouvent  et  Mervent,  n'ayant  pas  été  compris 
dans  réchange  de  1706,  demeurèrent  au  domaine  royal. 

(2)  Hist.  généaL,  par  le  P.  Anselme,  t.  4.  —  Dict.  hist.  des  fam, 
de  ranc.  Poitou^  par  Beauchet-Filleau  et  de  Chergé,  t.  2. 
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thenay  avait  toujours  été  administré  par  les  ofliciers 
de  la  ville  et  du  bailliage ,  auxquels  était  adjoint  un 
receveur  nommé  tous- les  ans  dans  rassemblée  des 
notables.  En  1678,  le  duc  de  Mazarin ,  de  concert 
avec  Tévêque  de  Poitiers  ,  organisa  une  nouvelle 
commission  administrative,  qui,  sous  le  nom  de 
Bureau  de  charité  ,  devait  se  composer,  non-seulement 
des  oUiciers  de  la  ville  et  du  bailliage  ,  mais  encore 
de  plusieurs  autres  personnes  ,  tant  ecclésiastiques 
que  laïques,  choisies  parmi  les  habitants  de  la  ville. 
Comme  le  vieux  bâtiment ,  que  l'hôpital  occupait 
encore  devant  la  Maison-Dieu  ,  était  fort  incommode 
et  trop  éloigné  du  centre  de  la  ville,  on  Tabandonna  et 
on  en  transféra  le  mobilier  dans  une  maison  de  la  rue 
du  Bourg-Belay,  appelée  la  maison  de  Frauze  (1). 
Pierre  Leroy  de  More ,  prévôt  de  Saint- Laurent , 
agissant  au  nom  du  syndic  et  de  la  ville  de  Parthe- 
nay,  en  avait  fait  l'acquisition ,  le  25  septembre  168i, 
moyennant  la  somme  de  1 ,900  livres  fournie  par 
le  duc  de  Mazarin.  Ce  nouveau  local  ne  paraissant 
pas  encore  suflisant ,  l'hôpital  fut  définitivement 
établi  dans  une  maison  de  la  rue  de  la  Citadelle  , 
donnée ,  le  27  décembre  1 686  ,  par  Armand  Clabat , 
seigneur  du  Chillou  ,  fils  de  Jean  Clabat ,  ancien 
])ailli  de  Gâtine  (2).  Son  installation  était  entière- 

(1)  Archives  de  l'hùpilal  de  Parllicn;iy.  —  Cette  maison  a  élé  pen- 
dant longtemps  un  hôtel  connu  sous  le  nom  d'hôtel  du  Cheval-Blanc. 

(2)  Archives  de  l'hôpital  de  rarlhenay.  —  C'est  \h  (pie  se  trouve 
encore  l'hôpital.  I.a  donation  dArmand  Clahat  lut  laite  à  condition 
qu'on  dirait  dans  la  chapelle  six  messes  basses  annuelles,  ù  perpétuité, 
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ment  terminée  en  1696,  car,  le  29  septembre  de 
cette  année  ,  la  chapelle  fut  bénite  par  René  Pais- 
trault ,  curé  et  chanoine  de  Sainte-Croix  (1). 

Les  revenus  de  l'hôpital  avaient  tellement  aug- 
menté, soit  par  suite  de  donations,  soit  par  la  réunion 
d'anciennes  aumônes  qui  se  faisaient  dans  la  ville , 
telles  que  le  trezain  de  Saint-Jean  ,  que  les  habitants 
de  Parthenay  conçurent  le  projet  de  le  faire  ériger 
en  hôpital  général.  Le  duc  de  Mazarin  voulut  favo- 
riser de  tous  ses  efforts  Faccomplissement  de  ce  des- 
sein. Le  28  mars  1685,  il  autorisa  la  réunion  de 
toutes  les  aumônes  fondées  par  les  seigneurs  de  Par- 
thenay, ses  prédécesseurs.  Dans  le  même  but ,  le 
prévôt  de  Saint-Laurent ,  Leroy  de  More,  consentit, 
le  1^^  avril  1685,  à  réunir  à  la  dotation  de  l'hôpital 
les  57  setiers  de  blé  que  sa  prévôté  distribuait  tous 
les  ans  aux  pauvres  depuis  un  temps  immémorial. 
Enfin  ,  les  notables  ,  convoqués  au  son  de  la  cloche , 
suivant  l'antique  usage,  se  réunirent,  le  1 1  avril  1685, 
dans  raudiioire  de  Parthenay,  en  présence  du  bailli , 
Michel  Picault ,  et  de  ses  lieutenants  Antoine  Leigné 
et  Pierre  Pinau,  pour  délibérer  sur  les  mesures  à  pren- 
dre à  cet  égard.  Là  on  voyait  :  Jacques-François  Cha- 
boceau  et  Jean  Olivier,  l'un  avocat,  l'autre  procureur 
de  la  duché-pairie;  Nicolas  Baudoin,  Charles  Thibaut, 

et  une  grande  messe  à  Sainte-Croix ,  pour  le  repos  des  âmes  de  ses 
père  et  mère. 

(1)  Archives  de  l'iiôpital  de  Parthenay.  — Une  nouvelle  chapelle  fut 
inaugurée,  le  30  août  1771,  par  Jean  Poignand  de  Lorgère,  doyen  de 
SuiiUc-Croix.  C'est  celle  qui  existe  aujourd'hui. 
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François  Chaboceau  ,  François  Baudoin  ,  avocats  ;  Jac- 
ques Proust ,  Michel  Baudoin  ,  Jean  et  Michel  Taffoi- 
reau,  Pierre  et  Barthélémy  Boidin  ,  Ézéchiel  Augier, 
Jean  Cassin,  Nicolas  Texier,  procureurs  ;  François  Bau- 
doin ,  Barthélémy  Marchant ,  prêtre  ,  Jacques  Jarry, 
Louis  Ayrault ,  Jacques  Brangier,  Nicolas  Albert  , 
Louis  Chossé,  Jacques  Caunier,  Pierre  Cadet,  Antoine 
F'éry,  Jean  Pineau  ,  Pierre  Mignon  ,  prêtre  ,  Antoine 
Sorin  ,  Jean  Denis  ,  Jean  Gilbert ,  Louis  Poinot ,  Jac- 
ques Vidy,  Jacques  Boureau  ,  et  autres  faiaant  la  plus 
grande  el  saine  par  lie  des  manans  el  hahilans  de  cette  ville. 
L'assemblée ,  sur  la  proposition  de  Pierre  Bon,  syndic 
de  Parthenay,  décida  qu'on  ferait  les  démarches  né- 
cessaires pour  obtenir  de  sa  majesté  des  lettres  pa- 
tentes érigeant  l'hôpital  en  hôpital  général.  En  effet, 
après  les  formalités  d'usage  ,  Louis  XIV,  au  mois  de 
mars  1687,  accorda  les  lettres  patentes  demandées. 
Elles  portaient  que  toutes  les  aumônes  générales  et 
autres  fondations  pieuses  existant  dans  la  ville  et 
chatellenie  de  Parthenay  seraient  réunies  à  la  dota- 
tion de  l'hôpital ,  à  la  charge  d'y  recevoir  les  pauvres 
des  localités  où  se  faisaient  ces  aumônes,  tout  aussi 
bien  que  ceux  de  la  ville.  Elles  contenaient  également 
les  statuts  et  règlements  intérieurs.  Cette  mesure  ne 
tarda  pas  à  produire  de  bons  résultats.  Bientôt  les 
revenus  de  l'hôpital,  qui  s'élevaient  alors  à  1,017 
livres  et  210  seliers  de  blé ,  prirent  un  accroissement 
considérable.  Un  arrêt  du  conseil,  du  18  mars  1(>93, 
rendu  en  vertu  des  lettres  patentes  de  1687,  con- 
damna le  prieur  couunendatuire  de  Parthouay-le- 

c).> 


—  338  — 
lieux,  Jean  Bapliste  de  Brilliac  ,  à  délivrer  annuelle- 
ment aux  administrateurs  80  setiers  de  blé ,  valeur 
de  l'aumône  qui  se  distribuait  trois  fois  la  semaine 
à  son  prieuré.  D'autres  lettres  patentes,  du  mois  de 
décembre  1695,  mirent  l'hôpital  en  possession  des 
biens  de  la  Maladrerie  de  Partbenay  et  de  l'aumô- 
nerie  de  Gourgé.  L'ordre  de  Notre-Dame-du-Mont- 
Carmel  et  de  Saint-Lazare,  qui  jouissait  de  ces  deux 
établissements  depuis  l'édit  de  1672,  venait  d'en 
être  dépouillé  par  l'édit  de  1693  (1).  Plus  tard,  un 
décret  de  l'évêque  de  Poitiers ,  du  5  novembre  1787, 
confirmé  par  des  lettres  patentes  du  mois  de  février 
1788,  supprima  la  Maison-Dieu  et  réunit  les  biens 
de  cet  ancien  prieuré  à  l'hôpital  de  Parthenay,  pour 
en  jouir  partiellement  à  la  mort  du  second  des  trois 
rehgieux  existants  (2) .  La  commission  administrative 
de  l'hôpital ,  se  sentant  incapable  de  faire  donner  par 
elle-même  des  soins  suffisants  aux  malades ,  intro- 
duisit une  amélioration  salutaire  dont  elle  dut  se  féli- 
citer. En  1722,  elle  fit  venir  deux  sœurs  de  la  Société 
de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  ,  Marie  Lorv  et  Anne 
Grézil  d'Auverger,  auxquelles  elle  confia  le  soin  des 
malades ,  tout  en  se  réservant  la  surveillance  géné- 


(1)  Archives  de  l'hôpital  de  Parthenay.  —  La  Maladrerie,  on  le 
sait,  était  autrefois  administrée  par  des  chapelains. 

(2)  Ane.  reg.  des  dél.  de  l'hôtel  de  ville  de  Parthenay.  —  Depuis 
1720,  le  prieuré  de  la  Madeleine  de  la  Maison-Dieu  dépendait  des 
clercs  séculiers  de  la  doctrine  chrétienne  du  collège  de  Brives-la-Gail- 
larde ,  qui  en  étaient  devenus  prieurs  perpétuels  commcndataires. 


raie.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1792,  l'iiopital  a 
toujours  été  dirigé  par  des  religieuses  de  cet  ordre  (1  ) . 
L'établissement  des  filles  de  l' Union-Chrétienne  à 
Parthenay  est  dû  à  l'initiative  du  prévôt  de  Saint- 
Laurent,  Leroy  de  More.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
en  1686,  en  amena  deux  dans  notre  ville  ,  Louise  de 
(ienoillé  et  Madeleine  Lallemand.  Les  habitants  con- 
sentirent d'abord  sans  difficulté  à  leur  installation  , 
et  ils  n'eurent  pas  lieu  de  s'en  repentir,  car  elles 
firent  beaucoup  de  bien  dans  le  pays.  On  sait  que  la 
congrégation  de  l'Union-Chrétienne  se  vouait  spécia- 
lement à  l'éducation  des  jeunes  fdles  protestantes 
nouvellement  converties  au  catholicisme.  Mais  lors- 
que parurent  les  lettres  patentes  du  mois  de  février 
1688,  qui  confirmaient  l'établissement  de  ces  reli- 
gieuses à  Parthenay,  des  obstacles  imprévus  surgi- 
rent. Le  prévôt  de  Saint-Laurent ,  soit  de  son  propre 
mouvement ,  soit  à  la  demande  des  religieuses  qu'il 
protégeait ,  avait  fait  insérer  dans  les  lettres  patentes 
un  article  qui  leur  attribuait  la  direction  des  malades 
(le  l'hôpital.  Les  notables  ,  qui  tenaient  beaucoup  à 
conserver  l'administration  de  cette  institution  de 
Jnenfaisance  ,  se  montrèrent  fort  irrités.  Aussi,  dans 
leur  assemblée  du  29  avril  1688,  ils  déclarèrent 
s'opposer  sans  réserve ,  non-seulement  à  l'exécution 
de  l'article  qui  les  blessait  tant ,  mais  encore  à  l'éta- 
l)lissement  des  filles  de  l'Union-Chrétienne  à  Par- 
thenay. Le  duc  de  Mazarin  approuva  d'abord  cette 

{\)  Anliivos  (lo  l'Iiopilnl  ilc  Parthenay. 
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résistance  ;  mais  ,  vaincu  par  les  sollicitations  du 
prévôt  de  Saint-Laurent  qui  était  très  influent  près 
de  lui ,  il  finit  par  ordonner  à  ses  officiers  de  Par- 
tiienay  de  laisser  la  congrégation  s'établir  dans  la 
vilb.  Toutefois  ,  par  sa  lettre  du  26  février  1692,  il 
enjoignit  de  maintenir  l'opposition  qu'on  avait  mise 
à  l'exécution  de  l'article  relatif  à  l'hôpital.  Se  con- 
foimant  à  ces  instructions,  les  notables,  à  la  re- 
quête du  syndic  Nicolas  Texier,  se  réunirent,  le  15 
mars  1692,  pour  délibérer.  Voici  leurs  noms  :  Michel 
Picâult ,  bailli  du  duché  de  la  Meilleraye  ;  Pierre 
Quinoy,  lieutenant  général  ;  François  Chaboceau  et 
Jean  Obvier,  avocat  et  procureur  ducaux  ;  Martin 
Berger,  maître-école  de  Sainte-Croix  ;  Jean-Jacques- 
René  Paistrault ,  chanoine  de  Sainte-Croix  ;  Antoine 
Babin ,  Pierre  Mignon  et  Claude  Dubois ,  prêtres  , 
curé  et  chanoines  de  Saint-Laurent  ;  Jean  Obvier, 
curé  de  Saint-Jean  ;  François  Audebrant ,  curé  de 
Notre-Dame-de-la-Couldre ;  Nicolas  Baudoin,  Jacques 
Poignand  ,  François  Chaboceau,  Philippe  Turquand  , 
Pierre  Esquot,  avocats  ;  Pierre  Boidin  et  Jean  Cassin, 
procureurs  ;  François  Proust ,  apothicaire  ;  Jean  Thi- 
baut, Isaac  Thibaut ,  Henri  Garnier,  Jacques  Biget , 
Louis  Picard  ,  Jacques  AUonneau  ,  François  Baudoin, 
Charles  Guillon ,  Louis  Poinot ,  Pierre  Trinchot.  Ils 
consentirent  à  l'établissement  des  dames  de  l' Union- 
Chrétienne  ,  à  condition  qu'elles  n'auraient  point  la 
direction  de  l'hôpital.  Celles-ci,  de  leur  côté,  y  renon- 
cèrent formellement.  Dès  lors  elles  purent  s'installer 
sans  difficulté  à  Pai'thenav.   Leur   couvent  et  leur 


chapelle  furent  construits  près  de  la  porte  de  l'iior- 
loge ,  le  long  du  mur  de  la  citadelle  (1). 

Derniers  dues  de   la  Melllernje  ,  seigneurs  de  Partlicnnj 

(  I?I3-I99«). 

Paul-Jules  de  la  Porte-Mazarin  ,  duc  de  Mazarin  et 
de  la  Meilleraye ,  seigneur  de  Partlienay,  comt^  de 
Secondigny,  gouverneur  de  Port-Louis ,  du  Blavet  , 
d'Hennebon  et  de  Quimperlé ,  succéda  à  son  père  , 
Armand-Charles  de  la  Porte,  en  1713.  Il  était  né 
le  25  janvier  1666.  Il  épousa,  le  15  novembre  1685, 
Félicie-Charlotte-Armande  de  Durfort ,  fdle  de  Henri 
de  Durfort  ,  duc  de  Duras  ,  maréchal  de  France. 
Jules  de  la  Porte  se  signala  dans  les  armées  de. 
Louis  XIV  :  il  assista  à  la  prise  de  Namur,  et  se  fit 
remarquer  par  son  courage  aux  batailles  de  Stein- 
kerque  (1692  )  et  de  Nerwinde  (  1693).  Il  fut  nièiiic 
blessé  dans  cette  dernière  journée.  Il  eut  quatre  en- 
fants :  deux  moururent  en  bas-âge  ;  les  deux  autres 
furent  Guy-Paul-Jules  de  la  Porte,  son  successeur,  et 
Armande-Félice  de  la  Porte  ,  qui  épousa,  en  1709, 
Louis  de  Maillé ,  marquis  de  Nesle  (2). 


(1)  Archives  de  l'iiôpital  de  Partlienay.  —  L'ancien  couvent  de 
rUnion-Clirétienne  forme  aujourd'hui  la  sous-prélecture.  La  cliapelle 
est  démolie  depuis  la  révolution ,  sauf  une  partie  qui  a  servi  pendant 
longtemps  de  salle  de  spectacle  et  i\\n  doit  bientùt  disparaître.  Ce 
monument  n'avait,  du  reste,  rien  de  remarcpiable. 

(2)  Manuscrit  de  Joseph  Aubcrl ,  de  Parliicnay.  —  Ilist.  (jcncal., 
par  le  i\  Anselme,  t.  4. 
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Guy-Paul-Jules  de  la  Porte- Mazarin ,  duc  de  Ma- 
zarin  et  de  la  Meilleraye ,  seigneur  de  Parthenay,  né 
en  1701,  épousa,  en  1717,  Louise-Françoise  de 
Rohan  ,  fille  d'Hercule  -Mériadec ,  duc  de  Rohan- 
Rohan.  Il  mourut  le  30  janvier  1738  ne  laissant 
qu'une  fille ,  Charlotte-Antoinette  de  la  Porte  ,  qui 
avait  épousé,  en  1733  ,  Emmanuel-Félicité  de  Dur- 
fort  ,  duc  de  Duras  ,  colonel  du  régiment  de  Duras 
infanterie  (1). 

Charlotte  de  la  Porte  était  veuve  depuis  plus  de 
deux  ans  lorsque  mourut  son  père.  Elle-même  ne 
tarda  pas  à  descendre  au  tomheau ,  ne  laissant 
qu'une  fille  mineure ,  Louise-Jeanne  de  Durfort  de 
Duras ,  duchesse  de  Mazarin.  Des  lettres  de  la  chan- 
cellerie, des  12  mars  1738  et  7  juillet  1739,  décla- 
rèrent cette  jeune  fille  seule  héritière  ,  sous  bénéfice 
d'inventaire  ,  de  Guy-Paul- Jules  de  la  Porte  (2). 

Louise- Jeanne  de  Durfort  de  Duras,  duchesse  de 
Mazarin  et  de  la  Meilleraye  ,  baronne  de  Parthenay, 
épousa  Marie-Guy  d'Aumont,  qui  devint,  par  ce  ma- 
riage, duc  de  Mazarin.  Mais  son  héritage  ne  tarda  pas 
à  lui  être  disputé  par  les  dames  de  Maillé ,  ses  pa- 
rentes. Deux  arrêts  du  parlement,  des  23  février  et 
18  août  1758,  déclarèrent  propriétaires  par  indivis 
du  duché  de  la  Meilleraye  et  baronie  de  Parthenay, 
Jeanne  de  Durfort  de  Duras  ,  duchesse  de  Mazarin  , 


(1)  Dict.  hist.  des  fam.  de  l'anc.  Poitou,  par  Bcauchet-Filleau  et 
de  Chargé. 

(2)  Dom  Fonteneau,  t.  44,  p.  179. 
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épouse  du  marquis  d*Aumont  ;  Adélaïde  de  Maillé  , 
épouse  du  duc  de  Lauraguais  ;  Félicité  do  Maillé  , 
épouse  du  marquis  de  Flavacourt ,  et  Pauline  de 
IMaillé,  épouse  de  Félix  de  Vintimille  (1).  Cet  état  de 
choses  a  existé  jusqu'en  1776  ,  époque  à  laquelle  le 
comte  d'Artois  acheta  le  duché  de  la  Meilleraye.  Ce 
sont  ces  derniers  héritiers  des  ducs  de  la  Meilleraye 
qui  firent  reconstruire  à  Parthenay,  vers  Tannée  1760 
environ,  les  halles,  le  palais  de  justice  et  les  prisons. 
Ces  bâtiments  n'ont  point  changé  de  destination  ,  et 
c'est  encore  dans  l'ancien  auditoire  du  bailliage  ducal 
que  le  tribunal  de  première  instance  tient  ses  au- 
diences (2). 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  intérêts  de  la 
ville  de  Parthenay  étaient  confiés  à  la  direction  d'un 
syndic  élu  chaque  année  par  les  notables  et  adminis- 
trant d'après  leurs  délibérations.  Cette  institution 
municipale,  dont  l'origine  était  si  ancienne ,  tomba  , 
comme  toutes  les  autres ,  devant  l'édit  royal  du  mois 
d'août  1692  ,  qui  créait  des  offices  de  maires  perpé- 
tuels, conseillers  de  sa  majesté,  dans  toutes  les  villes 
du  royaume.  Ainsi  disparaissait  le  principe  d'élection, 
dernier  vestige  des  libertés  municipales  du  moyen 
âge  ,  devant  la  centralisation  administrative.  «  En 
mettant  à  l'enchère  ces  olVices  devenus  royaux  et 
parés  du  titre  de  conseillers  du  roi ,  on  avait  spéculé 


(1)  Affiches  du  Poitou,  année  1781,  clironolO|;ie  dos  seig.  de  Par- 
thenay. 

(2)  l^:tat  et  eslimatiuu  du  duclic  de  la  Meilleraye  imprimé  e!i  I77.li. 
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d'une  part  sur  la  passion  des  riches  familles  bour- 
geoises pour  les  charges  héréditaires  ,  de  l'autre  sur 
l'attachement  des  villes  à  leurs  franchises  immémo- 
riales  »   «  Les  villes  grandes  ou  petites  se  firent 

un  devoir  et  un  point  d'honneur  du  rachat  de  leurs 
privilèges;  au  prix  de  sacrifices  onéreux,  elles  devin- 
rent adjudicataires  de  la  majeure  partie  des  oflices 
nouvellement  créés  (1).  »  La  ville  de  Parthenay 
n'était  point  assez  riche  pour  s'imposer  un  tel  sacri- 
fice ,  et  d'ailleurs  ses  institutions  municipales  étaient 
loin  4'avoir  l'importance  qu'avaient  celles  de  beaucoup 
d'autres  villes.  Le  dernier  syndic,  Nicolas  Texier,  qui 
était  en  charge  en  1692  ,  fut  donc  remplacé  par  un 
maire  perpétuel ,  Josias-Charles  Olivier ,  sieur  de  la 
Chùtelière,  conseiller  du  roi  (2).  On  conserva  néan- 
moins le  titre  de  syndic  ,  mais  celui  qui  en  était  re- 
vêtu n'était  plus  que  le  receveur  des  deniers  de  la 
ville. 

A  partir  de  172i  environ  jusqu'en  1765,  la  charge 
de  maire  resta  vacante  ,  personne  ne  s'étant  présenté, 
sans  doute ,  pour  acheter  cet  office.  Durant  cet  in- 
tervalle ,  les  fonctions  d'officiers  municipaux  furent 
remplies  par  les  officiers  du  bailliage,  c'est-à-dire  par 
le  bailli,  le  lieutenant  général ,  le  lieutenant  particu- 
lier, le  procureur  ducal  et  l'avocat  ducal,  assistés  du 


(1)  Essai  sur  Vhistoire  du  Tiers-État,  par  Aug.  Thierry,  t.  2,  p.  24. 

(2)  Mémoire  Mst  sur  le  Poitou  ,  par  M.  de  Maupeou  d'Ableige, 
1698,  art.  élection  de  Poitiers  (bibi.  imp.).  —  Archives  de  l'hôpital 
de  Parihenay. 
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greflier  du  siège  faisant  les  fonctions  de  secrétaire  do 
la  maison  de  ville,  et  d'un  syndic-receveur.  Le  se- 
crétaire recevait  15  livres  dej^^a^es,  et  le  svndic-re- 
ceveur  30  livres.  Leur  administration  fut  signalée  par 
une  réforme  heureuse  dans  la  répartition  de  la  taille, 
qu'ils  parvinrent  à  obtenir  du  roi  Louis  XV.  On  n'a 
pas  oublié  les  abus  et  les  détournements  commis  ù 
Parthenay  dans  le  dernier  siècle  (voir  plus  haut). 
Depuis  cette  époque,  la  taille  et  les  autres  impôts  n'a- 
vaient été  guère  mieux  répartis.  Ces  injustices  criantes 
avaient  suscité  des  haines  très  vives  parmi  les  habi- 
tants ,  et  beaucoup  d'entre  eux,  écrasés  par  l'impôt, 
abandonnèrent  la  ville  pour  aller  fixer  ailleurs  leur 
résidence.  Une  situation  si  déplorable  avait  amené  , 
comme  conséquence  naturelle,  sinon  la  ruine  des  fa- 
briques de  draps  de  laine  et  de  droguets,  du  moins 
un  grand  ralentissement  dans  cette  précieuse  indus- 
trie qui  faisait  la  richesse  de  Parthenay  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Pour  ramener  la  prospérité  et  la  paix 
dans  la  ville ,  les  habitants  réunis  en  assemblée  gé- 
nérale ,  le  20  janvier  1749,  reconnurent  qu'il  n'y 
avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  supplier  sa 
majesté  de  convertir  la  taille  arbitraire  de  Parthenay 
en  une  taille  (\}ie,  dont  le  recouvrement  s'opérerait  au 
moyen  de  droits  perçus  aux  portes  de  la  ville  sur  les 
denrées  et  marchandises  ,  d'après  un  tarif  déterminé. 
Ce  tarif,  qui  ne  contenait  pas  moins  de  289  articles, 
fut  en  effet  û\é  et  approuvé  par  tous  les  habitants 
dans  leurs  assemblées  des  27,  31  janvier  et  G  février 
17i9.   La  requête,  adressée  au  roi  par  les  oHicicrs 
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municipaux ,  fut  bien  accueillie.  Un  arrêt  du  conseil 
d'État,  du  24  juin  1749,  ordonna  qu'à  partir  du 
1^^  octobre  suivant ,  les  impositions  de  la  ville  et 
faubourgs  de  Parthenay  seraient  converties  en  droits 
fixes  levés  conformément  au  tarif  adopté  sur  toutes 
les  denrées  et  marchandises.  Il  fut  décidé  que  ,  si 
la  recette  dépassait  le  montant  de  la  taille,  l'excédant 
serait  employé  aux  besoins  de  la  ville,  mais  qu'au 
contraire ,  si  elle  ne  l'atteignait  pas ,  le  déficit  serait 
comblé  par  une  capitation  à  laquelle  seraient  soumis 
tous  les  habitants.  Quant  aux  moyens  d'exécution  ,  la 
perception  des  droits  du  tarif  devait  être  donnée  à 
l'adjudication  par  les  officiers  municipaux  ,  et  l'adju- 
dicataire devait  être  tenu  de  verser  entre  les  mains 
du  receveur  des  tailles  la  somme  à  laquelle  s'élevaient 
les  impositions  de  la  ville.  En  1767,  le  prix  du  bail 
courant  était  de  18,375  livres  (1). 

Dans  les  premières  années  du  xvni®  siècle,  la  po- 
pulation de  Parthenay  avait  subi  proportionnellement 
la  diminution  qui  se  fît  sentir  à  cette  époque  dans 
toute  l'étendue  du  royaume.  Elle  descendit  au  chiffre 
de  780  feux,  c'est-à-dire  à  3,120  âmes  environ  (2). 
Mais,  vers  l'année  1750  ,  elle  remonta  à  son  chiffre  à 
peu  près  habituel  de  850  feux,  c'est-à-dire  à  3,400 
âmes  environ  (3j.  Aujourd'hui  la  ville  de  Parthenay, 

(1)  Anciens  registres  des  délibérations  de  l'hôtel  de  ville  de  Par- 
thenay. 

(2)  Nouveau  dénombrement  du  royaume  par  généralités  ;  Paris , 
Saugrain,  1720. 

(3)  Carte  alphabétique  du  Poilou,  Mst  qui  m'a  été  communiqué  par 
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en  y   comprenant    les   faubourgs ,    compte  environ 
5,000  habitants. 

Les  édits  royaux  du  mois  d'août  176i  et  du  mois 
de  mai  1765  réorganisèrent  la  municipalité  de  Par- 
thenay.  Elle  devait  se  composer  d'un  maire,  de  deux 
échevins  et  de  dix  notables  nommés  dans  l'assemblée 
générale.  Leurs  fonctions  étaient  fort  restreintes  :  elles 
devaient  se  borner  à  l'administration  des  affaires  èco^ 
nomiques  de  la  ville.  Quant  à  la  police,  elle  rentrait 
dans  les  attributions  des  officiers  du  bailliage  ,  ainsi 
que  cela  fut  décidé  en  1769 ,  à  l'occasion  d'un  conflit 
qui  éclata  entre  les  deux  autorités.  La  première  réu- 
nion du  nouveau  corps  de  ville  eut  lieu  le  25  juillet 
1765.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  le  composaient  : 
Gentilz  ,  maire  de  Partlienay;  Esquot  et  Baraton , 
échevins;  Turquand-Duparc,  procureur  ducal;  Ver- 
rière, Bernaudeau,  Lemoyne,  Ferry,  Cornuau,  Petit, 
Marchand,  Richard  et  Poignand  de  la  Salinière,  nota- 
bles. Pierre  Andrieux  était  syndic-receveur.  Le  6 
mai  1766,  le  corps  de  ville  décida  qu'il  tiendrait  ses 
séances  tous  les  quinze  jours  dans  la  salle  de  la  mai- 
son de  ville  (1).  Ce  vieil  édifice  avait  changé  de  desti- 


M.  Bonsergcnt,  conservaleiir  de  la  bil)liothî'qiie  de  Poitiers,  auquel 
il  appartient. 

(1)  Anciens  registres  des  délibérations  de  l'hôtel  de  ville  de  Par- 
tlienay. —  L'ancien  hôtel  de  viile ,  dont  plusieurs  personnes  ont  con- 
servé le  souvenir,  était  un  monument  d'arcliitecture  gothique.  II  devait 
remonter  probablement  au  \ve  siècle.  11  fut  abandonné  en  17'.i'2  par- 
ce (lu'il  était  tout  délabré,  et  resta  inhabile  juscpien  1S20  environ, 
époque  ù  laquelle  il  fut  reconstruit  tel  (juil  existe  aujourd'hui.  C'est 
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nation  depuis  un  certain  temps.  En  effet,  on  l'avait 
affecté  au  logement  des  officiers  des  troupes  royales 
en  garnison  à  Parthenay.  Une  inscription  en  vers  la- 
tins, composée  en  leur  honneur  par  un  habitant  de  la 
ville,  dont  on  ignore  le  nom,  fut  gravée  en  1751  au 
sommet  du  pignon  de  sa  façade  : 

Deposuit  tandem  clypeum  bellator  et  hastam 
Mars,  optata  diù  pax  adest;  hostis  abest. 
Laurigeri  redièrc  duces  ducibusque  reversis 
Has  œdes  procerum  provida  cura  dédit , 
Incola  cum  liber  vectigal  solverc  cœpit 
Undique,  vos,  cives  prospéra  fata  juvant  (1). 

Les  soldats  de  la  garnison  logeaient  dans  les  deux 
casernes  de  Ferrole  et  du  Cerf  appartenant  à  la  ville. 
En  1766,  c'était  un  détachement  du  régiment  de 
Provence  qui  tenait  garnison  à  Parthenay;  en  1770  , 
c'était  un  escadron  du  régiment  de  Bourgogne  (2) . 

Jean-Baptiste  Esquot,  premier  échevin,  succéda  à 
Gentilz  dans  les  fonctions  de  maire.  Il  fut  nommé  par 
brevet  du  roi  du  28  janvier  1769,  et  prêta  serment  le 
15  février  entre  les  mains  de  Aimery  Ayrault ,  bailli 
de  Parthenay.  Les  échevins,  de  la  Salinière  et  de 
Sauzay,  et  les  notables  de  la  maison  commune.  Petit, 
de  Talhouet,  Barrion  ,  Coyreau  des  Loges  ,  Verrière, 

durant  cet  intervalle  que  les  bureaux  de  la  mairie  occupèrent  une  an- 
cienne maison  située  près  de  la  sous-préfecture ,  et  que  l'on  a  dé- 
molie il  y  a  trois  ans. 

(1)  Affiches  du  Poitou,  année  1781. 

(2)  Ànc.  reg.  des  délibérations  de  l'hôtel  de  ville  de  Parthenay. 


Bernaudeau  et  ■Nfarcliand  approuvèrent  ce  choix.  Il 
fut  remplacé  ,  en  1774  ,  par  Pierre-Paul  AUonneau 
qui  demeura  maire  jusqu'à  la  révolution.  Leur  ad- 
ministration ne  fut  signalée  par  aucun  acte  remar- 
quable (1). 

La  duchesse  de  Duras  ,  de  Mazarin  et  de  la  >îcille- 
raye,  et  les  autres  propriétaires  par  indivis  de  la 
Laronie  de  Parthenay,  la  vendirent  au  comte  d'Artois, 
en  1776,  pour  la  somme  de  1,400,000  livres.  Les 
revenus  du  duché  de  la  Meilleraye  s'élevaient  alors  à 
5J,7G8  livres  (2).  Le  comte  d'Artois  aliéna  plusieurs 
parties  de  ses  nouveaux  domaines  de  Gâtine,  notam- 
ment Coudray-Salbart  et  Béceleuf.  Il  engagea  égale- 
ment, par  acte  du  25  février  1780  ,  le  domaine  et 
comté  de  Secondigny  à  madame  Catherine  d'Arot , 
moyennant  6,300  livres  de  rente  annuelle,  ce  qui  fut 
confirmé  par  arrêt  du  conseil  du  11  juillet  1780  (3). 
Le  comte  d'Artois  fut  le  dernier  seigneur  de  Parthe- 
nay. La  révolution,  après  l'avoir  contraint  de  quitter 
la  France,  le  dépouilla  de  ses  biens. 

Lors  de  la  formation  des  assemblées  pnn  inciales  et 
des  assemblées  d'élections  créées  dans  toutes  les  gé- 
néralités par  l'édit  de  1787,  plusieurs  notables  de 
Parthenay  furent  désignés  pour  faire  partie  de  l'as- 

(1)  Ane.  reg.  dos  dél.  de  l'iiôlol  de  ville  do  l^irllioiiay. 

(2)  État  et  eslinialion  du  duché  do  la  Meilleraye,  1775  (areli.  de 
Niort). 

(:i)  Manuscrit  communiqué  par  M.  BonsergeuL  —  l.c  comté  de 
Secondigny  avait  été  de  nouveau  réuni  au  domaine  do  la  couronne 
pendant  lo  wiii*'  siéclo. 
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semblée  de  rélection  de  Poitiers ,  dans  la  circons- 
cription de  laquelle  notre  ville  était  comprise.  M.  de 
la  Haye,  curé  de  Saint-Laurent,  représentait  le 
clergé  ;  M.  Giraudeau  de  Germond  ,  avocat  ducal  à 
Parthenay,  et  M.  Allard  ,  avocat,  procureur  du  roi  de 
la  maison  de  ville  ,  représentaient  le  tiers-état  (Ij. 
Parmi  les  questions  qui  furent  agitées  dans  rassem- 
blée provinciale  réunie  à  Poitiers  ,  au  mois  de  novem- 
bre 1787,  deux  intéressaient  plus  particulièrement  la 
ville  de  Parthenay  :  les  réparations  des  routes  de 
Poitiers  à  Nantes  et  de  Saint-Maixent  à  Thouars  ,  et 
la  canalisation  du  Thouet.  Vu  Turgence  des  premiers 
travaux,  l'assemblée  décida  que  des  ateliers  de  cons- 
truction seraient  placés  pour  Tannée  1788  sur  ces 
voies  de  communication  (2).  Quant  au  second  projet 
(|ui  consistait  à  rendre  le  Thouet  navigable  depuis 
Parthenay  jusqu'à  la  Loire  ,  l'assemblée  chargea  sa 
commission  intermédiaire  de  le  mettre  à  l'étude  (3); 
mais  la  révolution  interrompit  biM.isquement  son 
œuvre. 


(1)  Hist.  du  Poitou,  par  Thibaudeau,  t.  3,  p.  489  et  490,  éd. 
1839-1840. 

(2)  Ces  deux  routes  étaient  bien  déjà  tracées  ;  mais  elles  se  trou- 
vaient dans  le  plus  mauvais  état.  Ce  n'est  que  depuis  1830  que  Par- 
thenay a  l'avantage  de  jouir  de  routes  magnifiques  qui  le  mettent  en 
communication  avec  tous  les  points  importants  du  département  des 
Deux-Sèvres  et  des  départements  voisins. 

(3)  Hist.  du  Poitou ,  par  Thibaudeau ,  t.  3,  p.  501,  503. 
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Nous  croyons  devoir  nous  arrêter  ici  en  présence 
de  graves  événements  encore  trop  rapprochés  de 
nous  pour  être  appréciés  avec  une  entière  liberté 
d'esprit.  Il  n'est  jamais  permis  de  sacrifier  les  droits 
de  la  vérité  et  de  transiger  avec  les  vrais  principes.  En 
racontant  ces  jours  d'illusion ,  d'entraînement  et  de 
passions  politiques,  l'impartialité  de  l'histoire  pour- 
rait devenir  cruellement  blessante  i)()Lir  dos  noms  en- 
core vivants.  Nous  allons  donc  nous  contenter  d'en- 
registrer sommairement,  selon  l'ordre  chronologique, 
les  principaux  l'ails  de  la  période^  révolutionnaire. 
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En  vertu  des  décrets  de  TAssemblée  constituante  , 
de§  26  février  et  4  mars  1790 ,  qui  divisent  la  France 
en  départements  ,  districts  et  cantons ,  la  ville  de 
Parthenay  est  érigée  en  chef-lieu  de  district.  Aupa- 
ravant elle  était  le  chef-lieu  d'une  subdélégation 
contenant  51  paroisses  (1). 

L'Assemblée  n'avait  point  encore  désigné  le  chef- 
lieu  du  département  des  Deux-Sèvres ,  mais  elle  avait 
décidé  provisoirement  que  l'administration  départe- 
mentale siégerait  alternativement  à  Niort ,  à  Saint- 
Maixent  et  à  Parthenay,  car  ces  trois  villes  se  dispu- 
taient vivement  l'honneur  de  tenir  le  premier  rang. 
]\r.  Augustin  Chasteau ,  procureur  à  Parthenay,  sou- 
tient avec  feu  les  intérêts  de  sa  ville  natale ,  et  fait 
valoir  dans  plusieurs  brochures  les  droits  très  sérieux 
que  lui  donne  sa  position  centrale  dans  le  départe- 
ment. Malgré  ses  efforts  ,  malgré  un  vote  favorable  à 
Parthenay,  émis  le  9  août  1790  par  les  administra- 
teurs du  département,  Niort  l'emporte.  Un  décret, 
du  16  septembre  1790  ,  désigne  cette  ville  pour  être 
le  chef-lieu  des  Deux-Sèvres  (2). 

M.  Chasteau  est  élu  président  de  l'administration 
départementale.  Parmi  les  membres  qui  la  compo- 
sent,  on  remarque  deux  habitants  de  Parthenay, 

(1)  Les  subdélégués  relevaient  de  l'intendant  de  la  province  ;  leurs 
fonctions  étaient  à  peu  près  semblables  à  celles  de  nos  sous-préfets 
actuels.  Un  des  derniers  subdé'égués  de  Parthenay  a  été  M.  Armand- 
Charles  Chaboceau  en  1766  et  1767. 

(2)  Hist.  de  l'adm.  siip.  des  Deux-Sèvres  depuis  1790,  par  M.  Jules 
Richard,  avocat,  t.  1e^ 


[M.  Sionneaii  et  Sauzeau ,  avocats.  Homme  doux  et 
généralement  estimé  ,  partisan  de  la  monareliie  con- 
stitutionnelle et  ennemi  de  ranarchie  ,  M.  Chasteau  , 
dans  le  cours  de  ses  fonctions  comme  président  du 
département ,  ne  craint  pas  de  combattre  les  ten- 
dances démagogiques  du  club  de  Niort  et  du  journal 
des  Deux-Sèvres.  Au  mois  de  septembre  1791,  il  est 
élu  député  à  l'Assemblée  législative  à  une  majorité 
de  227  voix  sur  300  votants  (1). 

Le  tribunal  de  district  de  Partlienay,  institué  en 
vertu  de  la  loi  du  2i  août  1790  ,  est  composé  de  la 
manière  suivante  :  MM.  Michel-Ange  Allard ,  prési- 
dent ;  Louis  Sionneau  ,  Paul  Allonneau  et  Jérôme 
Ayrault ,  juges  ;  André  de  la  Fargue  ,  commissaire 
du  roi ,  et  Jean- Baptiste  Guilhaud  ,  greffier.  Installa- 
tion des  nouveaux  juges  le  22  décembre  1790  :  le 
président ,  le  commissaire  du  roi  et  Joseph  Gaby, 
Tun  des  hommes  de  loi ,  prononcent  chacun  un  dis- 
cours. Les  hommes  de  loi  et  les  huissiers  prêtent  le 
serment  d'être  fidèles  à  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi , 
et  de  maintenir  la  constitution  décrétée  par  l'Assem- 
blée et  acceptée  par  le  roi.  Au  mois  de  novembre 
1792,  la  composition  du  tribunal  est  modifiée  de  la 
manière  suivante: MM.  Sionneau,  président;  Bouchet, 
Ayrault,  Allard  et  Allonneau  juges  ;  Thibaut ,  com- 
missaire national  (2). 


(1)  ///,s/.  de  ïadm.  sup.  des  Deux-Sèvres  depuis  1790.  par  M.  Julos 
Hichard,  avocat,  t.  1er. 

(2)  Anciens  registres  d'audience  du  greffe  du  tribunal  ôc  Pnrllienay. 

23 


—  354  — 

L'adininistraûon  du  district  de  Partlienay  se  com- 
pose en  1791  de  MM.  Bastard  père,  Supervielle, 
Bouchet,  administrateurs;  Ardouin,  procureur-syndic: 
Hamelin  et  Bonnin ,  secrétaires.  Plus  tard ,  en  Tan  II 
(  1794) ,  voici  quelle  était  la  composition  du  direc- 
toire du  district  :  MM.  Guillon  ,  président;  Lériget , 
Gaby,  Hamelin,  Supervielle,  agent  national;  Bonnin, 
secrétaire. 

M.  Allard  est  élu  maire  de  Partlienay  au  mois  de 
février  1790.  Il  est  remplacé  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année  par  M.  Etienne  Rivet ,  ancien  cha- 
noine de  Sainte-Croix.  La  municipalité  se  composait 
alors  de  la  manière  suivante  :  MM.  Rivet ,  maire  ; 
Boutet,  Cornuau ,  Picard,  Guillon,  Pineau,  Chai- 
gneau  ,  Taffoireau  ,  Bouchet ,  officiers  municipaux  ; 
Gautier,  Bernardeau  aîné  ,  Pruel ,  Teilleux  aîné,  Teil- 
leux  jeune,  Cornuau-Poynot ,  Barbau,  Baudet,  Louis 
Guionnet ,  Pain-Maingotière  et  Macé ,  notables  for- 
mant le  conseil  général  de  la  commune  ;  Giraudeau  , 
procureur  de  la  commune  ;  Ledain  ,  secrétaire-gref- 
fier (1). 

Le  29  mai  1791 ,  le  conseil  autorise  PétabHssement 
d'une  caisse  patriotique  :  on  fait  imprimer  pour 
quinze  mille  livres  de  bons  ,  dont  5,000  de  20  sols  , 
5,000  de  40  sols  et  5,000  de  60  sols  (2). 

M.  Rivet,  ayant  été  nommé  vicaire  de  Tévêque 

—  M.  Ayrault,  nommé  juge  à  la  révolution,  occupait  déjà  des  fonctions 
judiciaires.  Il  fut  le  dernier  bailli  de  Parthenay. 

(1)  Registres  des  délibérations  de  l'hôtel  de  ville  de  Parthenay. 

{1}  Idem. 
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conslilutionncl  des  Deux-Sèvres  ,  se  démet  de  ses 
fonctions  de  maire  le  14  juin  1791.  M.  Bazile  ,  curé 
de  Saint-Jacques  ,  est  élu  à  sa  place  le  26  juin  ;  mais 
il  demande  un  délai  pour  accepter  (1). 

MM.  Boutet  et  Boucliet ,  ofliciers  municipaux,  et 
Giraudeau ,  procureur  de  la  commune  ,  sont  délégués 
par  le  conseil  pour  se  transporter  dans  les  couvents 
des  Ursulines  et  des  dames  de  T Union-Chrétienne  , 
afin  de  faire  mettre  à  exécution  Fart.  3  du  décret  du 
22  mars  1791,  qui  oblige  toute  personne  chargée 
d'instruction  publique  de  prêter  le  serment  civique. 
Arrivés  au  couvent  de  rUnion-Chrétienne,  le  25  juin 
1791,  les  commissaires  obtiennent,  sans  trop  de 
difficultés ,  des  religieuses  le  serment  d'être  fidèles 
à  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi.  IMais  les  administra- 
teurs du  directoire  du  district,  accompagnés  d'un 
détachement  de  garde  nationale  ,  étant  survenus  en 
cet  instant  et  ayant  voulu  faire  ajouter  à  la  formule 
du  serment  l'obligation  de  reconnaître  l'évêque  con- 
stitutionnel des  Deux-Sèvres,  les  religieuses  refusent 
formellement  de  le  prêter  dans  cette  forme ,  et  de- 
mandent au  surplus  à  quitter  leur  maison  et  à  vivre 
librement.  Le  procureur-syndic  leur  ordonne  alors 
d'évacuer  le  couvent  dans  quinze  jours  et  fait  ap- 
poser les  scellés.  Les  commissaires  se  transportent 
ensuite  au  couvent  des  Ursulines.  Ces  rehgieuses  , 
loin  d'imiter  la  conduite  courageuse  des  dames  de 
r Union-Chrétienne ,  prêtent  le  serment  schisnialique 

(1)  Registres  dos  i!{^lil)éralions  de  riuHel  de  ville  de  l\i!'llienay. 
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qui  leur  est  demandé  avec  renthoiisiasme  le  plus 
chaud  et  la  manifestation  du  patriotisme  le  plus  pur, 
dit  le  procès-verbal  (1). 

M.  Bazile  ayant  refusé  les  fonctions  de  maire  , 
M.  Giraudeau  est  élu  à  sa.place  le  10  juillet  1791, 
et  M.  Baudoin  est  nommé  procureur  de  la  commune. 

Un  arrêté  de  la  municipalité  du  18  août  1791 
ordonne  qu'il  sera  fabriqué  2,000  cartouches  pour  la 
garde  nationale. 

Le  25  août  179 1 ,  les  dames  le  Chapelier,  la  Guion- 
nais  ,  Jeanne  Clemenceau  et  Marguerite  Desjars ,  re- 
ligieuses de  la  congrégation  de  Saint-Thomas  de  Ville- 
neuve, déclarent  qu'elles  ont  l'intention  de  quitter 
l'hôpital  de  Parthenay  dans  le  délai  de  six  mois ,  en 
vertu  de  l'art.  19  du  titre  2  de  la  loi  du  14  octobre 

1790.  La  municipalité  leur  donne  acte  de  cette  décla- 
ration (2). 

Proclamation  de  la  Constitution,   le  16  octobre 

1791,  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville.  Toutes  les 
autorités  constituées  se  rendent  ensuite  avec  la 
garde  nationale  à  l'église  de  Saint-Laurent  pour  assis- 
ter au  chant  d'un  TeDeum,  Le  maire  monte  en  chaire 
et  prononce  un  discours.  Le  soir,  un  feu  de  joie  est 
allumé  sur  la  place  du  marché  (3). 

Renouvellement  de  la  municipahté  le  14  novem- 
bre 1791.  M.  Giraudeau  est  réélu  maire;  MM.  Mous- 


Ci)  Registres  des  délibérations  de  l'hôtel  de  ville  de  Parthenay. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem. 
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set,  Jallay,  Tcilleux  jeune  et  Corniiau-Poynot  sont 
nommés  officiers  municipaux  ;  M.  Ayrault  de  la 
Touillère  est  élu  procureur  de  la  commune.  Les  mem- 
bres du  conseil  sont  :  MM.  de  la  Fargue,  commis- 
saire du  roi ,  Mignonneau  aîné  ,  chirurgien ,  Kacom- 
met ,  orfèvre  ,  Allard  ,  juge  ,  Boulet ,  marchand  , 
Sionneau ,  juge ,  Gaby,  curé  ,  Baudry,  boulanger, 
Lory,  teinturier,  Thibaut,  suppléant,  Vincent,  fti- 
bricant  (1). 

Le  3  décembre  1791,  le  conseil ,  vu  le  mauvais 
état  de  Thôtel  de  ville ,  demande  au  directoire  du 
district  un  autre  local  pour  ses  séances.  Le  directoire  y 
met  de  la  lenteur  et  du  mauvais  vouloir  :  la  muni- 
cipalité s'adresse  à  l'administration  départementale. 
Duchastel,  administrateur  du  département,  est  envoyé 
à  Partlienay  pour  examiner  cette  affaire  (2). 

Le  12  février  1792  ,  le  conseil  décide  qu'on  écrira 
à  la  commission  administrative  des  affaires  du  comte 
d'Artois  ,  pour  lui  proposer  de  traiter  de  la  vente  des 
halles  ,  prisons ,  palais  de  justice  et  boucheries  qui 
appartiennent  à  ce  prince ,  après  avoir  obtenu  l'au- 
torisation préalable  du  directoire  du  département.  Lo 
conseil  décide  également  le  même  jour  qu'on  enjoin- 
dra aux  propriétaires  des  jardins  attenant  aux  rem- 
parts de  ville  non  compris  dans  l'abandon  de  1749, 
de  s'entendre  avec  la  munici})alité  pour  se  charger 
de  l'entretien  de  ces  murailles ,  aux  mêmes  condi- 


(1)  Hejifislres  des  délibéralions  do  riiôlel  de  ville  de  P;u'li>en;jy. 

(2)  Idem. 
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lions  que  celles  acceptées  autrefois  par  les  personnes 
qui  obtinrent  cette  concession  en  1749  ;  faute  de 
quoi,  les  propriétaires  seraient  tenus  de  faire  clore 
leurs  jardins  d'un  mur  ordinaire  construit  à  une  cer- 
taine distance  des  murs  de  ville  (1). 

Le  30  mars  1792,  après  communication  d'une 
lettre  du  procureur-syndic  du  district  relative  au  sé- 
questre des  biens  des  émigrés  ,  «  le  corps  municipal 
arrête  qu'il  sera  pourvu  à  la  conservation  desdits 
biens ,  tant  meubles  qu'immeubles  ,  et  reconnaissant 
dans  le  ressort  de  cette  municipalité  MM.  Chouppes, 
Châteigner,  Cossin ,  Desfrancs ,  y  domiciliés  ordinai- 
rement et  maintenant  émigrés ,  suivant  la  voix  pu- 
blique ,  il  sera  pris ,  dans  le  plus  court  délai  ,  les 
précautions  nécessaires  pour  la  sûreté  des  meubles 
qui  garnissent  leurs  maisons  ,  soit  en  y  apposant  les 
scellés ,  soit  en  en  faisant  une  description ,  de  la- 
quelle opération  le  bureau  demeurera  chargé  (2).  » 

Le  20  août  1792,  le  conseil  arrête  qu'il  tiendra 
désormais  ses  séances  dans  une  partie  des  bâtir^jents 
de  rUnion-Chrétienne  (3). 

Le  6  décembre  1792,  installation  d'une  nouvelle 
municipalité.  Voici  sa  composition  :  MM.  Jean  Ar- 
douin ,  maire  ;  Ghaboceau  ,  Boutet ,  Guy  Guillon  , 
Racommet ,  Jarry,  Gornuau  ,  officiers  municipaux  ; 
Allard ,  Sionneau  ,  Berthonneau  ,  Bazile  ,  Bouchet , 


(1)  Registres  des  délibérations  de  l'iiôtel  de  ville  de  Parthenay. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem. 


—  3:iîj  — 

Dru  aîné,  Thibaut,  Macé  jeune ,  Lory,  Gaby,  Poy- 
rault ,  Pruel ,  Gautier  aîné  ,  Genay,  l.ahaye,  Ayrault, 
Picard  aîné  ,  notables  du  conseil. 

Le  22  décembre  1792  ,  le  conseil  décide  que  les 
officiers  municipaux  se  transporteront  dans  toutes 
les  églises  pour  enlever  les  registres  d'état  civil  et 
les  porter  aux  archives  de  la  municipalité. 

Un  décret  de  la  Convention  du  1^^  janvier  1793 
supprime  toutes  les  paroisses  de  Parthenay,  à  l'ex- 
ception de  celle  de  Saint-Laurent  (1). 

Un  arrêté  du  conseil  du  7  janvier  1793  décide  que 
les  meubles,  effets  et  vases  ou  autres  objets  en  or 
ou  en  argent ,  servant  au  culte  dans  les  églises  sup- 
primées ,  seront  transportés  à  la  municipalité  pour 
être  remis  au  directoire  du  district  (2). 

Constitution  civile  du  clergé  (  1790).  Dans  Tar- 
chipretré  de  Parthenay,  deux  curés  seulement  res- 
tent fidèles  à  l'Église  ;  ils  refusent  le  serment  schis- 
matique  et  sont  obligés  de  s'exiler  en  Espagne  pour 
se  soustraire  à  la  persécution.  Ce  sont  :  j\LAL  Allard, 
chanoine  ,  curé  de  la  collégiale  de  Sainte-Croix  ,  et 
Bastard ,  alors  curé  d'Oroux,  et ,  après  le  concordat, 
successivement  curé  de  ^lazière  et  de  Saint-Laurent 
de  Parthenay.  Tous  les  autres ,  entraînés  par  l'auto- 
rité et  l'exemple  du  curé  de  Saint-Laurent  d'alors  , 
ont  la  faiblesse  de  prêter  le  serment  constitutionnel. 
Deux  deviennent  vicaires  épiscopaux  ,  l'un  de  l'évê- 


(1)  Reg.  des  délib.  de  riiôtol  de  ville  de  Parthenay. 

(2)  Idem.—  L'éi^llse  de  Sle-Groix  fut  conservée  ù  litre  de  succursale. 
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que  schismatique  de  Saint-Maixent ,  et  Fautre  de 
celui  de  Nantes.  Trois  ou  quatre  s'oublient  jusqu'à 
contracter  un  mariage  sacrilège. 

Voici  les  noms  des  curés  constitutionnels  de  Par- 
tlienay  en  1792  :  MM.  Delahaye,  curé  de  Saint-Lau- 
rent ;  Mousset ,  curé  de  Saint- Jean  ;  Mauricet ,  curé 
du  Sépulcre  ;  Poignand ,  curé  de  Notre-Dame-de-la- 
Couldre  ;  Bazile,  curé  de  Saint-Jacques;  Gaby,  curé 
de  Saint-Paul ,  et  Porcher,  curé  de  Ghâtillon. 

Formation  des  clubs.  Organisation  de  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution  de  Parthenay.  Trois  com- 
missaires, MM.  Leféron,  Robert  et  Gaby,  sont  chargés 
d'en  dresser  les  statuts  et  règlements.  L'ouverture 
de  la  Société  a  lieu  le  14  août  1791.  Elle  tient  ses 
séances  trois  fois  la  semaine ,  le  mardi ,  le  vendredi 
et  le  dimanche  dans  la  vaste  église  des  Cordeliers 
confisquée  par  la  révolution.  Voici  le  préambule  im- 
primé en  tête  des  règlements  :  on  y  remarquera 
cette  phraséologie  pompeuse  et  enthousiaste  qui  est 
le  caractère  dominant  de  tous  les  écrits  de  cette 
époque  : 

«  Les  droits  de  l'homme ,  reconnus  et  consacrés 
par  un  décret  immortel;  les  droits  de  l'homme  sur 
lesquels  reposent  la  liberté ,  la  sûreté  des  personnes 
et  des  propriétés ,  sont  attaqués  de  toutes  parts  par 
les  ennemis  du  bien  public.  L'égalité  qu'ils  établis- 
sent, parmi  les  êtres  que  l'Auteur  suprême  créa  à 
son  image,  blesse  l'orgueil  et  la  vanité  de  ce  que 
nous  appelions  ci-devant  grands  et  de  cette  caste  pri- 
vilégiée ci-devant  connue  sous  le  nom  de   nobles. 
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L'indignation  qu'ils  ont  conçue  contre  l'égalité  qui  les 
rapproche  trop  de  la  nature,  et  qui  leur  fait  connaî- 
tre leur  néant  politique ,  les  porte  aux  excès  les  plus 
criminels.  La  plupart  sans  religion  et  sans  mœurs, 
avant  les  effets  de  notre  heureuse  constitution,  fondée 
sur  les  droits  sacrés  et  imprescriptibles  de  l'homme , 
arborent  aujourd'hui  l'étendard  du  plus  dangereux  et 
du  plus  cruel  fanatisme.  Les  calomnies  les  plus  atro- 
ces ont  été  les  premières  armes  dont  ils  se  sont  servi 
contre  nos  augustes  représentants.  Trop  faibles  avec 
cette  arme  que  l'esprit  éclairé  repousse  avec  mépris, 
ils  se  sont  ligués  avec  les  ci  -devant  chefs  de  notre 
religion ,  liés  par  leur  naissance  et  par  leur  intérêt 
personnel,  pour  faire  cause  commune.  A  l'instant  des 
instructions  soi-disant  pastorales,  accompagnées  de 
promesses  éphémères,  des  mandements  incendiaires 
sont  répandus  dans  les  villes  avec  profusion,  même 
dans  les  campagnes  et  dans  les  cloîtres...  Le  boule- 
versement paraît  général ,  la  cause  d'un  Dieu  de  paix 
était  en  danger,  et  partout  on  se  disposait  à  répandre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  la  soute- 
nir. Mais  la  fermeté  de  nos  augustes  représentants  , 
leur  déclaration  de  n'avoir  voulu  ni  pu  toucher  aux 
dogmes  de  la  religion  ,  qu'ils  ont  seulement  rappelée 
à  sa  pureté  primitive  ;  les  instructions  des  corps  ad- 
ministratifs, dictées  par  la  sagesse  la  plus  consommée; 
les  lumières  de  la  philosophie ,  et  encore  plus  les  ca- 
lomnies ,  les  fourberies  des  lâches  athlètes  qui  se  sont 
présentés  pour  soutenir  une  cause  qu'ils  disaient 
toute  divine,  ont  bientôt  dévoilé  leurs  indignes  ma- 
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nœuvres  et  fait  tomber  le  masque  sous  lequel  ils 
cachaient  leur  figure  hypocrite. 

»  Le  désordre,  il  est  vrai ,  a  régné  dans  quelques 
^parties  de  la  France,  mais  plus. des  trois  quarts  s'en 
sont  garantis.  C'est  avec  une  bien  douce  satisfaction 
que  nous  voyons  le  district  de  Parthenay,  gouverné 
par  des  prêtres  sages  et  éclairés ,  allier  à  la  vrai  mo- 
rale évangélique  les  principes  de  la  constitution  nou- 
velle ,  qui  assurent  la  félicité  publique. 

»  Les  dangers  dont  l'État  était  menacé  par  la  ca- 
bale des  ci-devant  grands  qui  cherchaient  à  faire 
revivre  l'ancien  régime ,  par  le  fanatisme  des  prêtres 
réfractaires  qui  obstruaient  par  des  instructions  per- 
fides et  des  prédications  incendiaires,  les  sources 
d'une  paix  générale ,  ont  réveillé  le  patriotisme  de 
tous  les  gens  de  bien  ,  des  véritables  citoyens  ,  qui , 
dans  presque  toutes  les  villes ,  ont  formé  des  Sociétés 
des  Amis  de  la  Constitution,  qui  se  sont  vouées  à 
combattre  les  erreurs,  et  à  mettre  les  citoyens  en 
garde  contre  les  insinuations  des  malintentionnés. 

»  Admirateurs  de  leurs  généreux  efforts  ,  nous 
partagions  de  cœur  et  d'esprit  leurs  utiles  travaux. 
Environnés  de  moins  d'écueils ,  et  vivants  dans  une 
parfaite  sécurité,  par  la  bonne  conduite  des  habitants  de 
ce  district,  qui  aiment  et  chérissent  les  lois,  les  citoyens 
de  Parthenay  n'ont  point  formé  de  Société  particulière 
d'Amis  de  la  Constitution.  Il  n'en  auraient  pas  eu 
besoin,  puisque  toute  la  ville  n'en  formait  qu'une  , 
animée  du  même  esprit  et  du  même  zèle  ;  mais  les 
idées  se  communiquaient  au  dehors  individuellement 
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Ci  l'esprit  général  ne  se  manifestant  pas  avec  toute 
l'énergie  qui  convient  à  un  peuple  libre,  les  citoyens 
de  Partlienay  se  sont  réunis  pour  former  une  société 
d'amis  dont  le  principe  et  le  plus  cher  des  devoirs, 
sera  de  maintenir  notre  sublime  constitution,  en  unis- 
sant leurs  veilles  et  leurs  travaux  à  ceux  de  tou- 
tes les  autres  sociétés. 

»  La  calomnie  ni  le  flambeau  du  fanatisme  portés 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  n'ont  pu  faire 
réussir  les  ennemis  du  bien  public  dans  leur  sinistre 
projet.  Aujourd'hui  ils  nous  menacent  et  nous  font 
menacer  par  des  ennemis  étrangers.  Mais  qu'ils  trem- 
blent les  perfides,  et  qu'ils  ne  prennent  pas  pour 
base  cette  cruelle  devise  :  Divise  pour  régner.  L'union 
a  été  jurée  par  les  quatre-vingt-trois  départements. 
Ce  serment  est  inviolable  et  deviendra  immortel  dans 
le  cœur  de  tous  les  amis  de  la  liberté  ;  il  se  perpé- 
tuera dans  nos  descendants  et  chez  les  races  futures. 
Tous  diront  :  plutôt  mourir  que  de  devenir  esclave. 
Tel  est  l'esprit  des  citoyens  de  Parthenay. 

»  Mais  comme  il  ne  serait  pas  suffisant  d'opposer 
la  force  à  la  force ,  et  qu'elle  deviendrait  presque 
nulle  sans  les  secours  pécuniaires  ;  considérant  que 
ces  secours  ne  peuvent  être  fournis  que  par  une  juste 
répartition  sur  tous  les  individus  qui  composent  l'em- 
pire français  ;  que  le  nouveau  mode  décrété  par 
l'Assemblée  nationale  embarrasse  considérablement  la 
majeure  partie  des  habitants  des  campagnes,  les  ci- 
toyens de  Parthenay  se  proposent  et  prennent  l'enga- 
gement d'aider  de  leurs  conseils  tous  ceu\  (pii  eii 
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auront  besoin  ,  de  se  transporter  sur  les  campagnes 
pour  travailler,  de  concert  avec  messieurs  les  officiers 
municipaux  et  autres  commissaires  adjoints ,  au  tra- 
vail préparatoire,  à  l'imposition  foncière  et  mobilière  ; 
de  porter  la  morale  civique  et  un  beaume  consolateur 
dans  l'esprit  de  ceux  que  des  discours  perfides  et 
insidieux  auraient  pu  inquiéter  ou  égarer  :  puissent 
des  vues  aussi  pures  déconcerter  les  projets  des  per- 
fides ennemis  du  bien  public  !  puisse  la  société  voir 
réunir  dans  son  sein  tous  ceux  qui  ont  été  égarés  , 
soit  par  des  promesses  insidieuses  ,  soit  par  le  fana- 
tisme ,  et  compter  pour  frères  et  pour  amis  tous  les 
citoyens  de  l'empire  français.  » 

Voici  maintenant  la  liste  des  membres  de  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution  : 


Messieurs  : 

Sionneau,  président ,  juge. 

Désanneaux,  chirurgien. 

Dru  aîné. 

Caunier  aîné. 

Gaby,  curé. 

Andrieux,  marchand. 

Jarry,  orfèvre, 

Robert,  ci-devant  contrôleur 

des  aides. 
Deguil,  huissier. 
Thibeau-OHvier. 
Leféron  aîné. 
Bernard-Parenteau . 
Racommet,  orfèvre. 


Desfrancs,  officier  delà  garde 
nationale. 

Leféron,  avoué. 

Bernard-Leféron . 

Ardouin,  procureur-syndic. 

ïaffoireau  fils. 

Hamelin,  secrétaire  au  dis- 
trict. 

Chauveau,  chef  de  bureau. 

Bonnin,  secrétaire  du  district. 

Lériget-Clozau. 

Manceau,  bourgeois. 

Bouchet,  médecin. 

Gabard,  horloger. 
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Boismenest ,  liuissier. 
Mignault  jeune. 
Bazille ,  curé. 

Allard,  président  du  tribunal 
Roy  jeune. 
Cornuaud,  avoué. 
Guérinau  fils. 
Ayraut,  avoué. 
Proust. 

Chaigneau,  homme  de  loi. 
Thibault-Roux. 
Marc  Caulnier. 
Genay,  marchand. 
Roulleau,  huissier. 
Taffoireau ,  capitaine. 
Girard ,  huissier, 
Louis  Auriault ,  tanneur. 
Nivaux. 
Lacour  jeune. 

Genay,    capitaine   des  volti- 
geurs. 
Louis  lîellion. 
Dorré,  chapelier. 
Guilhaud,  greffier. 
Lorfray  aîné. 
François  Laury. 
Thibault,  suppléant. 
Gaby,  homme  de  loi. 
Pineau,  officier  municipal. 
Cadet  aîné ,  tanneur. 
Roy  aîné 
Bastard  fils. 
Carré,  poélier. 
Giraudeau  ,  maire. 


Louis  Picard  ,  marchand. 

Ilubélin,  commis  du  district. 

Delafargue,  commissaire  du 
roi. 

Bastard  père,  administrateur. 

Ferry,  curé  de  la  Ferrière. 

Santerre-Deschamps. 

Vincent ,  sergent  des  grena- 
diers. 

GuyGuillon,  marchand. 
Mignoneau  aîné. 
Mignoneau  jeune. 
Olivier  fils. 
Coireau ,  médecin. 
Chaboceau ,  trésorier. 
Pruel,  chirurgien. 
Teilleux  jeune. 
Petit  aîné. 
Petit,  adjudant. 
Cornuaud-Poinot. 
Lorfray  jeune. 
Baudoin,    procureur    de    la 

commune. 
Supervielle ,  administrateur. 
Pain-Maingottière. 
Bontemps ,  traiteur. 
Biget,  capitaine. 
Chabirant. 
Bonnet-Grelé  fils. 
Bisson,  huissier. 
Picnrd  ,  bourgeois. 
Cornuaud-Guibault. 
Thibault-Lucot. 
Thibault  fils,  marchand. 


Savard. 

Cornuaud,  officier  municipal. 
Bessé,  commis. 
Ledain,  greffier  municipal. 
Crespau. 

Bouchet,  administrateur. 
Guy  Bonnet. 

Bonnin,  huissier  à  AUonne. 
P. -P.  Boutet,  officier  muni- 
cipal. 
Airault-Latouillère. 
Rageau,  d'Azay. 
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Mouchard ,  de  Secondigny. 

R.-P.  Poignand ,  L. 

Porcher ,  prêtre. 

Mauricet ,  curé  du  Tallus. 

Verrière,  avoué. 

Guérinau  fils ,  de  Vausse- 
roux. 

Moine  fils. 

Allonneau ,  juge  du  tribu- 
nal. 

Brémand ,  marchand. 

Gilbert ,  juge  de  paix  (i). 


Plantation  de  Tarbre  de  la  liberté  sur  la  place  de 
THôtel-de-Ville ,  le  25  mai  1792.  Toutes  les  autorités 
constituées  assistent  à  cette  cérémonie  du  haut  d'une 
estrade  (2). 

Pillage  du  château  de  la  ]Meilleraye.  Violation  du 
tombeau  du  maréchal  de  la  Meilleraye  dans  Téglise 
de  Sainte-Croix  ;  ses  cendres  sont  indignement  dis- 
persées. La  table  de  marbre  qui  surmontait  sa  sé- 
pulture est  transportée  sur  le  plan  du  château. 

Formation  des  bataillons  de  volontaires.  Lors  de 
la  formation  du  premier  bataillon  des  Deux-Sèvres  , 
au  mois  de  septembre  1791 ,  un  avocat  de  Parthenay, 
Louis-Hyacinthe  Leféron,  dont  la  carrière  militaire 
devait  être  si  courte  et  si  brillante ,  s'engage  comme 
volontaire  et  est  nommé  capitaine  de  la  première 


(1)  Règl.  et  statuts  de  la  Soc.  des  Amis  de  la  Const.  de  la  ville  de 
Parthenay,  imp.  à  Niort  par  Lefranc-Elies. 
{1)  Registres  de  l'hôtel  de  ville  de  Parthenay. 
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compagnie.  Envoyé  à  l'armée  du  Nord  au  commen- 
cement de  la  campagne  de  Belgique  ,  en  1792  ,  il  se 
fait  remarcpicr  par  son  courage  à  la  bataille  de  Jem- 
mapes  (6  novembre  1792).  Nommé  lieutenant-colo- 
nel, il  prend  le  commandement  du  bataillon  à  la 
place  de  M.  Rouget-Lafosse  de  Niort,  tué  dans  cette 
glorieuse  journée.  Pendant  le  siège  de  Valenciennes, 
dont  il  est  chargé  de  diriger  la  défense  en  second  ,  il 
se  distingue  par  son  énergie  et  ses  talents  mili- 
taires. Sorti  de  Valenciennes  en  vertu  d'une  capitula- 
tion mémorable  ,  il  est  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade ,  et  part  avec  son  bataillon  pour  l'armée  des 
Pyrénées-Occidentales  (  1793).  Là  encore,  la  répu- 
tation de  Leféron  ne  fait  que  grandir  :  il  gagne  l'es- 
time particulière  du  général  Moncey,  et  son  nom  est 
aussi  vénéré  dans  l'armée  que  celui  de  Latour-d'Au- 
vergne.  Après  la  paix  avec  l'Espagne  (  1795) ,  il  est 
dirigé  en  Vendée  ,  mais  il  refuse  noblement  de  com- 
battre contre  ses  compatriotes  ,  et  obtient  l'honneur 
d'être  envoyé  à  l'armée  d'Italie  sous  les  ordres  du 
général  Bonaparte.  Le  premier  bataillon  des  Deux- 
Sèvres  qui  le  suit  partout  est  incorporé  dans  diffé- 
rentes divisions.  Quant  à  lui ,  il  reçoit  le  comman- 
dement de  la  5^  demi-briiçade  d'infanterie  de  liîrno 
à  Milan  ,  et  prend  part  à  l'expédition  du  Tyrol  dans 
la  division  du  général  Baraguey-d'IIilliers.  A  la 
suite  de  cette  campagne,  et  après  la  répression  de  la 
révolte  du  pays  vénitien ,  le  général  Baraguey- 
d'Hilliei's  lui  conlie  le  commandement  de  Venise. 
Au  bout  de  huit  mois  ,  Leféron  quitte   cette   ville 
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pour  reparaître  sur  les  champs  de  bataille.  Après 
le  traité  de  Campo-Formio ,  il  est  placé  en  can- 
tonnement à  Ferrare  (1797);  mais  les  hostilités 
ne  tardent  pas  à  reprendre.  Une  bataille  est  livrée 
devant  Vérone  le  6  germinal  an  YII  (  mars  1799  )  : 
Leféron ,  qui  fait  partie  de  la  division  d'avant-garde 
aux  ordres  du  général  Delmas ,  traverse  toute  l'ar- 
mée autrichienne  avec  son  impétuosité  ordinaire  et 
arrive  jusque  sous  les  murs  de  la  ville.  Tout  à  coup 
la  retraite  sonne  ,  Leféron ,  abandonné  à  lui-même , 
charge  une  seconde  fois  à  la  tête  de  sa  demi-brigade, 
s'ouvre  encore  un  passage  à  travers  les  rangs  en- 
nemis et  parvient  enfin  à  se  dégager.  Mais ,  atteint 
d'un  coup  de  feu  à  la  tête ,  il  est  obligé  de  se  faire 
porter  sur  un  brancard  à  l' arrière-garde  ,  car  l'ar- 
mée française  bat  en  retraite ,  et  il  ne  veut  pas  rester 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Enfin  ,  il  succombe  ,  accablé 
de  fatigues  et  de  chagrins ,  à  Fénestrelle  ,  petite  ville 
de  Piémont,  le  6  floréal  an  VII  (mai  1799),  âgé 
de  33  ans  (1). 

Organisation  du  deuxième  bataillon  des  Deux- 
Sèvres  en  1792.  Parmi  les  volontaires  de  Parthenay 
faisant  partie  de  ce  bataillon ,  on  doit  citer  :  Auger, 
Bastard ,  Philippon ,  Pernaudeau ,  Brotier,  Passebon  , 
Violleau  ,  Caillou ,  Coulais  ,  Rivière  et  Cave.  Ces  onze 
braves  meurent  courageusement  sous  les  murs  de 


(1)  Éloge  tunèbre  des  braves  du  départ,  des  Deux- Sèvres  morts 
pour  la  patrie ,  prononcé  à  Niort,  le  21  floréal  an  XI ,  par  le  général 
Dufresse. 
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Boucliain  en  voulant  sauver  leur  commandant ,  Ga- 
briel Proust  (le  Niort ,  qui  venait  de  tomber  couvert 
de  blessures  entre  les  mains  de  Tennemi  (  12  septem- 
bre 1793)  (1). 

Le  troisième  bataillon  des  Deux-Sèvres  ,  formé  en 
1792  et  1793  ,  est  envoyé  à  Tarmée  des  Pyrénées- 
Occidentales.  Au  mois  de  ventôse  an  III  (mars  1795), 
il  est  à  ïolosa ,  que  les  Français  viennent  d'enlever 
à  l'Espagne.  Faisons  connaître  quelques-uns  de  ses 
chefs  dont  plusieurs  sont  originaires  de  Parthenay  : 
Prunier,  chef  de  bataillon;  Élie-Alexis  Dru,  capitaine- 
adjudant-major;  Estavare,  sous-lieutenant;  Lève- 
que  ,  sergent-major  ;  Boursier  ,  quartier-maître  ; 
Leboiteux ,  sergent  ;  Chaigneau  ,  caporal-fourrier.  Le 
troisième  bataillon  est  envoyé  à  l'armée  d'Itahe  et 
incorporé  dans  la  63®  demi-brigade  ,  G®  division.  Il 
est  à  Venise  au  mois  de  fructidor  an  V  (septembre 
1797).  Ses  principaux  chefs  ,  membres  de  son  con- 
seil d'administration  ,  sont  alors  :  Montmorand ,  chef 
de  bataillon  ;  Dru  ,  capitaine  de  grenadiers  ;  Bouet , 
capitaine  ;  Demonteau  ,  Gautier,  Labarrière  ,  Péan. 

Premiers  mouvements  de  la  Vendée.  Au  mois 
d'août  1792  ,  un  rassemblement  de  paysans  vient 
attaquer  Bressuire.  Cette  nouvelle  répand  l'ahirme  à 
Parthenay.  La  municipalité  fait  réparer  les  portes  de 
la  ville  et  clore  la  brèche  qui  existait  depuis  long-^ 
temps  dans  la  muraille  d'enceinte,  à  l'extrémité  de 

(I)  Eloge  funèbre  dos  braves  du  départcnienl  dos  Deux-Sôvres 
morts  pour  la  pafrii; ,  prononcé  ù  Niort ,  le  '21  floroal  an  XI ,  par  le 
jjéiiéral  Dufresse. 

1\ 
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la  rue  de  Gaudineau  (1).  Bientôt  arrivent  à  Partlie- 
nay  les  gardes  nationales  de  Niort,  de  Saint-Maixent , 
de  la  Mothe-Saint-Héraye  qui  marchent  au  secours 
de  Bressuire.  La  garde  nationale  de  Parthenay  se 
joint  à  elles.  Combat  des  Moulins-Cornet  aux  portes 
même  de  Bressuire,  le  24  août  1792.  Odieuses 
cruautés  commises  par  les  républicains  après  la  vic- 
toire (2). 

Après  la  proclamation  de  la  république  (21  sep- 
tembre 1792  ) ,  les  administrateurs  du  district  de 
Parthenay  envoient  à  la  Convention  une  adresse 
pleine  d'enthousiasme  et  d'exaltation  dans  laquelle 
ils  «  remercient  l'Assemblée  de  son  généreux  début, 
l'excitent  à  marcher  du  même  pas  vers  le  terme  de 
ses  travaux ,  à  juger  sans  hésiter  le  tyran  qui  nous 
a  trahis,  et  à  donner  à  la  France  une  constitution 
libre  (3).  » 

Les  électeurs  des  Deux-Sèvres  ,  convoqués  à  Par- 
thenay, par  un  décret  du  19  octobre  1792,  pour 
nommer  de  nouveaux  administrateurs  du  départe- 
ment ,  choisissent  deux  habitants  de  notre  ville  , 
M.  Sauzeau,  déjà  membre  de  la  précédente  admi- 
nistration ,  et  M.  Guilhaud ,  greffier  du  tribunal,  tous 
deux  fervents  républicains  (4). 

(1)  Registres  de  l'hutel  de  ville. 

(2)  Histoire  de  la  Vendée  militaire,  par  Crétineau-Joly,  t.  1", 
p.  21,  2e  éd.  —  Hist.  de  Niort,  par  Briquet,  t.  2,  p.  27. 

(3)  Hist.  de  Vadminist.  super,  du  départ,  des  Deux-Sèvres ,  par 
Richard ,  t.  1er,  p.  y|44  ^  note. 

(4)  Idem,  p.  13G,  137. 
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Guerres  de  la  Vendée  (1793).  On  Ta  dit  bien 
souvent ,  et  c'est  là  un  fait  unanimement  reconnu  , 
la  Vendée  ne  se  serait  jamais  insurgée ,  si  la  révolu- 
tion avait  su  respecter  l'exercice  du  culte  catholique. 
IMalgré  leur  attachement  à  la  royauté  et  à  ce  qu'on 
appelait  l'ancien  régime  ,  nos  populations  rurales 
auraient  subi  à  contre  cœur,  sans  doute,  mais  enfin 
avec  résignation  et  patience ,  le  gouvernement  démo- 
cratique, et  jamais  la  noblesse  n'aurait  pu  provoquer 
parmi  elles  un  soulèvement  sérieux.  Mais  la  révolu- 
tion ,  essentiellement  irréligieuse  et  despotique  ,  en 
voulant  leur  imposer  le  schisme ,  les  poussa  à  la  ré- 
sistance. Voilà  la  véritable  cause  de  cette  lutte  pro- 
digieuse ,  que  l'empereur  Napoléon  I^"*  appelait  une 
lutte  de  géants. 

Beaucoup  de  paroisses  de  la  Gàtine  prirent  part  à 
cette  héroïque  protestation.  La  ville  de  Parthenay, 
par  sa  position  sur  les  frontières  du  pays  insurgé  , 
était  destinée  à  tomber  tour  à  tour  au  pouvoir  des 
républicains  et  des  Vendéens.  Les  étonnantes  victoires 
des  paysans  royalistes  portaient  la  terreur  parmi  les 
administrateurs  des  districts  et  les  membres  des  mu- 
nicipalités ,  tous  ennemis  jurés  du  mouvement  contre- 
révolutionnaire.  Le  jour  même  de  l'évacuation  de 
Bressuire  par  le  général  Quétineau  et  de  l'occupation 
de  cette  ville  par  les  Vendéens  (  3  mai  1793  ),  .MM.  de 
Lescure  et  de  la  Rochejacquelein  parurent  tout  à  coup 
en  vue  de  Parthenay  à  la  tète  d'une  petite  troupe. 
L'alarme  se  répandit  aussitôt  parmi  les  habitants  ; 
mais  c'était  une  fausse  attaque  qui  avait  poiu'  but  de 
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cacher  la  marche  de  l'armée  vendéenne  surThouars. 
Les  deux  chefs  royahstes  ne  tardèrent  pas  à  dispa- 
raître et  à  rejoindre  leurs  compagnons  (1). 

L'administration  départementale  effrayée  porta 
toute  son  attention  sur  Parthenay  et  se  mit  en  me- 
sure d'y  envoyer  des  forces  considérables.  En  atten- 
dant elle  en  confia  provisoirement  la  défense  à  Bou- 
chet-Martigny,  l'un  de  ses  membres  (2).  Mais  déjà 
Thouarsest  emporté  d'assaut  (7  mai),  et  les  Vendéens 
victorieux  marchent  sur  Parthenay  sous  les  ordres  de 
Lescure,  la  Rochejacquelein,  Cathelineau,  d'Elbée  et 
Marigny.  La  garnison  républicaine ,  presque  toute 
composée  de  compagnies  de  volontaires  ,  ne  songea 
même  pas  à  la  résistance  :  elle  évacua  promptement 
la  ville.  Toutes  les  autorités,  les  membres  du  district 
et  du  tribunal ,  les  officiers  municipaux  prirent  égale- 
ment la  fuite  et  se  dispersèrent  de  différents  côtés. 
Trois  administrateurs  du  district,  MM.  Giraudeau- 
Germond,  Bastard  fds  et  Supervielle,  avaient  fait 
charger  sur  deux  charrettes  les  papiers  de  l'adminis- 
tration et  les  avaient  accompagné  à  Niort.  L'armée 
vendéenne  occupa  donc  Parthenay  sans  combattre 
le  9  mai  1793.  Les  généraux  déclarèrent  dans  une 
proclamation  qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  que  pour 
rétablir  la  religion  catholique  et  le  trône  de  Louis  XYIL 
^  Au  bout  de  deux  jours ,  ils  quittèrent  Parthenay  et  se 


(1)  Mémoires  de  Madame  de  la  Rochejacquelein. 

(2)  Hisl.  de  Vadminist.  super,  du  départ,  des  Deux-Sèvres ,  par 
Richard. 
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dirigèrent  sur  la  Cliâtaigneraye,  dont  ils  se  rendirent 
maîtres  après  un  brillant  combat  (13  mai)  (1). 

La  victoire  des  républicains  à  Fontenay  (  16  mai  ) 
leur  rendit  Tespérance.  Ils  occupèrent  de  nouveau 
Parthenay,  la  Cliâtaigneraye  et  Thouars  (2).  Mais 
une  nouvelle  série  de  revers  ne  tarda  pas  à  venir  les 
accabler.  Les  Vendéens,  successivement  vainqueurs  à 
Fontenay  (25  mai),  à  Vihiers,  à  Doué  et  à  Montreuil, 
emportent  Saumur,  le  10  juin,  avec  un  courage  extra- 
ordinaire. Pendant  que  la  grande  armée  royaliste 
poursuit  le  cours  de  ses  succès  sur  les  rives  de  la 
Loire,  un  détachement  de  paysans,  commandé  par 
Baudry  du  Plessy  et  Delafargue  ,  se  présente  le  14 
juin  devant  Parthenay,  et  fait  parvenir  aux  habitants 
la  lettre  suivante  : 

«  A  trois  quarts  de  lieue  de  Parthenay,  en  plein 
champ,  le  14  juin  1793,  Tan  1®^  du  règne  de 
Louis  XVIL 

»  Messieurs,  frères  et  amis,  habitants  catholiques 
de  la  ville  de  Parthenay,  nous  vous  prévenons  que 
nous  sommes  les  soldats  des  armées  catholiques  et 
royalistes ,  en  assez  grand  nombre  pour  reconquérir 
votre  ville ,  et  que  si  vous  faites  la  moindre  résistance 
elle  sera  réduite  en  cendre  avant  que  la  journée  fi- 
nisse. Pour  vous  donner  des  preuves  de  notre  loyauté 

(1)  Ilist.  de  Niort ,  par  Criquet,  t.  *2 ,  p.  67,  68.  —  Ilist.  de  l\id- 
minist.  super,  du  départ,  des  Deux-Sèvres,  par  Hichard.  — Mé- 
moires de  Madame  de  la  Hocliejacquelein.  —  Aneiens  registres  du  tri- 
luuial  de  Parthenay. 

(2)  Hist.  de  Mort ,  par  Briquet ,  (.  "2 ,  p.  76. 


et  modération ,  qui  ont  toujours  été  les  guides  que 
nous  avons  suivis ,  nous  vous  faisons  passer  quatre 
imprimés  émanés  du  conseil  supérieur  provisoire 
d'administration  séant  à  Châtillon-sur-Sèvre.  La  ré- 
ponse que  nous  attendons  de  vous  nous  guidera  dans 
la  marche  que  nous  aurons  à  tenir  à  votre  égard. 

»  Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments 
les  plus  distingués  ,  Messieurs  les  habitants  de  la 
ville  de  Parthenay,  vos  très  humbles  et  très  obéissants 
serviteurs. 

»  Les  commandants  des  armées  catholique  et  royaliste , 
»  Baudry  du  Plessy,  commandant  en  chef;  Pu. 
Delafargue  (1).  » 

On  ignore  la  réponse  de  la  ville  à  cette  sommation, 
car  cet  événement  secondaire  n'a  laissé  aucune  trace 
dans  l'histoire  des  guerres  de  la  Vendée,  et  il  existe 
une  lacune  assez  considérable  dans  les  registres  de  la 
municipalité  de  l'année  1793.  Mais  il  est  probable 
que  Parthenay,  abandonné  par  une  grande  partie  de 
ses  habitants  et  dénué  de  forces  militaires ,  envoya  sa 
soumission  aux  Vendéens  et  ne  chercha  à  leur  oppo- 
ser aucune  résistance  (2). 

Cependant  la  Convention  faisait  des  efforts  déses- 
pérés pour  venir  à  bout  de  cette  redoutable  insur- 
rection. Une  armée  venait  d'être  organisée  à  Niort 

(1)  Pièces  conlre-révolutionnaires  publiées  par  B.  Fillon. 

(2)  Le  registre  de  l'annnée  1793  contient  la  mention  suivante  : 
«  Nota  :  les  délibérations  du  conseil  depuis  le  5  février  1793  ont  été 
portées  sur  un  registre  provisoire.  »  Ce  registre  a  été  égaré,  en  sorte 
qu'il  existe  une  lacune  qui  s'étend  jusqu'au  10  frimaire  an  II. 
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par  les  soins  du  général  liiron.  Son  avant-garde  cam- 
pait à  Saint-Maixent  sous  les  ordres  de  Westermann. 
Le  19  juin,  Biron  lui  ordonne  de  se  porter  sur 
Parthenay.  Le  moment  était  bien  choisi  pour  opérer 
une  diversion.  Toutes  les  forces  vendéennes  se  diri- 
geaient en  ce  moment  sur  Nantes  ,  dont  elles  allaient 
tenter  Tattaque  ,  et  cette  partie  du  Bocage  se  trouvait 
dépourvue  de  défenseurs.  A  la  nouvelle  du  danger, 
M.  de  Lescure ,  à  peine  rétabli  d'une  blessure  reçue 
à  la  prise  de  Saumur,  cherche  à  arrêter  le  mouvement 
des  républicains.  De  son  château  de  CUsson,  il  invite 
tous  les  paysans  qui  restent  encore  dans  la  contrée  à 
se  joindre  à  lui  et  à  se  rendre ,  le  2i  juin  ,  à  Parthe- 
nay qu'il  veut  essayer  de  défendre  contre  l'ennemi. 
Voici  l'un  des  ordres  expédiés  par  lui  dans  les  paroisses 
environnantes  : 

«  Au  nom  de  la  reHgion  catholique  et  du  roi,  il  est 
recommandé  aux  habitants  de  la  paroisse  de  Mervent 
de  se  rendre  dans  le  plus  grand  nombre  et  avec  le 
plus  d'armes  possible  à  Parthenay,  le  2i  juin  1793, 
à  neuf  heures  du  matin.  C'est  le  dernier  coup  qui 
nous  reste  à  frapper  pour  la  tranquillité  du  pays. 
Ainsi  nous  ne  doutons  pas  que  tout  le  monde  ne  s'y 
porte  avec  le  plus  grand  zèle.  A  Clisson ,  ce  20  juin 
1793. 

»     LeSCI  RK  ,     DE    LA    MvRSONNIKIlK  ,     DkMONDION, 

le  chevalier  de  Beauuepauu:  (1).   » 
Les  paysans  furent  iidèles  au  rendez-vous,  f.e  2^- 

(I)  Pièces  coiilrc-révokiiiouiiaiivs  puMiées  p;u'  P..  rilloii. 
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juin  M.  de  Lescure,  accompagné  des  chevaliers  de 
Beauvolliers  et  de  Beatirepaire  et  de  M.  de  Baugé,  oc- 
cupa Parthenay  à  la  tête  de  quelques  milliers  d'hom- 
mes. Il  fut  bientôt  rejoint  dans  la  journée  par  M.  Gi- 
rard de  Beaurepaire  qui  amenait  150  cavaliers. 
Comme  on  s'attendait  à  être  attaqué  par  Westermann 
qui  se  trouvait  à  Saint-Maixent  on  prit  toutes  les 
mesures  désirables  pour  se  mettre  à  Tabri  d'une  sur- 
prise. M.  de  Baugé  et  le  chevalier  de  Beaurepaire 
firent  murer  toutes  les  portes  de  la  ville ,  excepté 
celles  de  Saint-Jacques  et  du  Marchiou.  Deux  pièces 
de  canon  furent  mises  en  batterie  à  cette  dernière  ; 
on  y  plaça  des  factionnaires  et  un  poste  avancé;  enfin 
on  convint  que  d'heure  en  heure  il  partirait  une 
patrouille  qui  ferait  une  lieue,  puis  reviendrait ,  de 
façon  qu'il  y  en  aurait  toujours  une  dehors.  Malheu- 
reusement M.  Girard  de  Beaurepaire,  chargé  de  veil- 
ler à  l'exécution  de  ces  mesures ,  s'endormit  impru- 
demment, et  la  patrouille  de  minuit  ne  sortit  pas. 
Ce  fut  ce  qui  causa  la  perte  des  Vendéens.  Wester- 
mann, qui  était  parti  de  Saint-Maixent  à  quatre  heures 
du  soir,  à  la  tête  de  1 ,200  hommes  ,  arriva  au  même 
instant  et  parvint  jusqu'à  la  porte  du  ^larchiou  sans 
être  aperçu.  Les  factionnaires  sont  massacrés  et  la 
batterie  enlevée.  Dès  lors  ce  ne  fut  plus  qu'un  car- 
nage. Les  Vendéens ,  surpris  dans  leur  sommeil , 
tombent  sous  les  coups  de  leurs  ennemis  en  voulant 
fuir;  leurs  cadavres  jonchent  les  rues  de  notre  ville. 
M.  de  Baugé  ,  réveillé  par  le  tumulte ,  court  à  la 
porte  du  Marchiou  ,  mais  il  n'était  plus  temps  ;  elle 
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était  au  pouvoir  des  bleus.  Une  balle  lui  casse  la 
jambe  ;  cependant ,  grâce  à  Tobscurité  ,  il  n'est  point 
reconnu  et  parvient  à  s'échapper. ^Arrivé  au  bord  de 
la  rivière,  il  essuie  une  décharge  qui  ne  lui  fait  aucun 
mal  ;  il  lance  son  cheval  dans  Teau  ;  une  seconde 
décharge  tue  le  cheval  sans  l'atteindre  encore.  Enfin, 
les  Vendéens  qui  étaient  sur  l'autre  bord  parviennent 
à  le  retirer  et  à  le  mettre  hors  de  danger.  Pendant 
ce  temps-là,  M.  de  Lescure  ,  qui  avait  couché  avec 
M.  de  Baugé  (1),  s'échappait  à  grand'peine  par  une 
poterne  du  château.  Il  opéra  sa  retraite  sur  Amail- 
loux  sans  être  inquiété  ,  puis  de  là  gagna  Chàtillon 
avec  M.  de  la  Rochejacquelein  qui  revenait  de  Saumur 
en  ce  moment  (2). 

Westermann  n'occupa  Parthenay  que  quelques 
heures.  Il  s'empressa  d'aller  chercher  du  renfort  à 
Saint-Maixent ,  car  il  avait  l'intention  de  pénétrer 
plus  avant  dans  le  Bocage.  Il  reparut  à  Parthenay, 
le  1®^  juillet ,  à  la  tête  d'une  forte  division.  Les  Ven- 
déens, qui  étaient  rentrés  de  nouveau  dans  cette 
ville ,  l'évacuèrent  à  son  approche.  Après  avoir  re- 
cruté dans  la  ville  tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  ,  Westermann  ouvrit  la  campagne  par  l'in- 
cendie du  village  d'Amailloux  et  du  château  de 
Clisson.  C'est  le  commencement  des  incendies  et  des 


(1)  Ces  deux  généraux  vendéens  lojjjèrent  dans  une  maison  de  la 
rue  Téte-de-Cheval  où  se  trouve  actucllenuMU  le  bureau  d'enregistre- 
ment. 

(2)  Mémoires  de  Madame  de  la  Roehejacquelein.  —  Histoire  de  la 
\'endée  militaire,  par  Crétineau-Joly  ,  t.  1",  p.  106,  I(w. 
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atrocités  républicaines.  Westermann ,  déjà  tristement 
célèbre  par  ses  exploits  sanguinaires  du  1 0  août , 
inaugura  dans  la  Vendée  cet  épouvantable  système 
de  dévastations  et  de  massacre  qui  ne  servit  qu'à 
doubler  l'énergie  des  héroïques  paysans  de  l'Ouest. 
D'abord  victorieux  sur  les  hauteurs  du  Moulin-aux- 
Chèvres  (  3  juillet  ) ,  il  est  attaqué  bientôt  avec  fureur 
devant  Châtillon  par  l'armée  vendéenne.  Après  deux 
heures  d'une  lutte  affreuse  ,  les  deux  tiers  de  son 
armée  sont  anéantis  et  le  reste  fuit  en  désordre  sur 
Bressuire  (  5  juillet  ).  La  bataille  de  Châtillon  fut 
fatale  aux  patriotes  de  Parthenay.  Deux  cent  soixante- 
quinze  volontaires  de  cette  ville  ou  des  environs 
furent  tués  ou  faits  prisonniers  par  les  Vendéens. 
La  nouvelle  de  ce  désastre  y  répandit  la  consterna- 
tion. Bientôt  on  vit  arriver  Westermann  avec  les  fai- 
bles débris  de  ses  troupes  (6  juillet).  Deux  mille 
hommes  ,  envoyés  de  Niort  à  son  secours  par  le  gé- 
néral Chalbos ,  l'attendaient  à  Parthenay.  Wester- 
mann trouva  également  dans  notre  ville  deux  repré- 
sentants en  mission,  Bourdon  de  l'Oise  et  Goupilleau, 
qui  l'interrogèrent  sur  les  causes  de  sa  défaite.  Il 
l'attribua  à  la  trahison  du  lieutenant- colonel  de  sa 
légion  ,  Caire  ,  et  fit  arrêter  aussitôt  cet  officier. 
C'était  à  la  brillante  valeur  des  Vendéens  qu'il  fallait 
s'en  prendre  (1). 

Westermann  quitta  Parthenay  le  7  j  uillet ,  et  con- 
tinua sa  retraite  sur  Saint-IMaixent.  La  population  , 

(1)  Hist.  de  Niort,  par  Briquet,  t.  2.  —  Hist.  de  Vadmin.  sup. 
du  départ,  des  Deux-Sèvres^  par  Richard,  t.  !«',  p.  236. 
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presque  tout  entière  ,  saisie  de  frayeur,  et  croyant 
voir  paraître  à  chaque  instant  les  Vendéens  victo- 
rieux ,  abandonna  ses  foyers  ;  la  ville  demeura  quel- 
que temps  déserte.  L'administration  départementale, 
affligée  des  maux  de  Partlienay,  envoya  M.  Guilliaud, 
Tun  de  ses  membres,  en  mission  dans  cette  ville 
pour  distribuer  des  secours  et  prendre  des  mesures 
de  défense.  Il  était  muni  d'un  arrêté  des  représen- 
tants Goupilleau  et  Auguis  ,  dont  voici  la  teneur  : 
«  Considérant  que  la  ville  de  Partlienay  a  été  plu- 
sieurs fois  prise  et  pillée  par  les  rebelles  ;  que  le 
général  Westermann ,  lors  de  son  passage  en  cette 
place ,  emmena  avec  lui  tous  les  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  ;  qu'ils  ont  tous  été  tués  ou  faits 
prisonniers  dans  la  journée  du  5  de  ce  mois  ;  que  les 
femmes  et  les  enfants  qui  restent  à  Partlienay  sont 
dépourvus  de  tous  moyens  de  subsistances  et  de  res- 
sources pour  s'en  procurer,  autorisons  l'administra- 
tion à  faire  délivrer  aux  citoyens  de  Partlienay  quel- 
ques secours  provisoires  qui  puissent  les  garantir  de 
la  famine.  »  Aussitôt  l'administration  départemen- 
tale s'était  empressée  de  voter  une  indemnité  de 
30  sous  par  jour,  à  compter  du  5  juillet ,  pour  les 
femmes  et  les  vieillards,  et  de  iO  sous  pour  les  en- 
fants. M.  Guilliaud ,  arrivé  dans  notre  ville  ,  fit  exé- 
cuter avec  zèle  ces  mesures  :  sur  son  ordre  ,  M.  Cha- 
boceau  ,  payeur  du  district ,  distribua  six  mille  livres 
aux  habitants  (1). 

(1)  Hist,  de  l'acl.  siip.  du  dôiuirl.  des  Dcux-Sècres ,  |)ar  Ricliaril. 
t.  1",  p.  235,  230. 
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Mais  à  peine  le  premier  moment  de  terreur  était- 
il  passé  que  les  Vendéens  reparurent  de  nouveau  à 
Parthenay  sous  les  ordres  de  M.  de  Lescure.  On  était 
alors  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août.  Les 
généraux  royalistes  «  avaient  défendu  aux  paysans 
de  conduire  des  bestiaux  au  marché  dans  les  villes 
qui  n'étaient  point  au  pouvoir  des  Vendéens.  M.  de 
Lescure  sut  que ,  malgré  cet  ordre ,  les  marchés  de 
Parthenay  étaient  fort  bien  approvisionnés ,  il  y  fit 
une  excursion  ,  et  tous  les  bestiaux  qui  étaient  en 
vente  furent  saisis  et  envoyés  à  Châtillon.  Il  courut 
ce  jour-là  un  assez  grand  danger  :  il  passait  dans  une 
rue  causant  avec  M.  de  Marsanges ,  à  la  tête  de 
quelques  cavaliers  ;  un  gendarme  qui  était  à  cheval 
caché  derrière  la  porte  d'une  cour  la  fit  ouvrir  brus- 
quement et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  presque  à 
bout  portant  :  la  balle  passa  entre  lui  et  M.  de  Mar- 
sauges  ;  les  cavaliers  tuèrent  le  gendarme  qui  s'en- 
fuyait au  galop.  On  avait  fait  depuis  quelque  temps 
une  proclamation  pour  annoncer  aux  républicains 
qu'on  userait  toujours  d'exactes  représailles.  Par- 
thenay devait,  suivant  cet  ordre  ,  être  brûlé,  puisque 
plusieurs  de  ses  habitants  avaient  suivi  Westermann 
lorsqu'il  avait  allumé  les  premiers  incendies.  M.  de 
Lescure  assembla  les  habitants  et  leur  dit  :  «  Vous 
êtes  bien  heureux  que  ce  soit  moi  qui  prenne  votre 
ville,  car,  suivant  notre  proclamation  ,  je  devrais  y 
mettre  le  feu  ;  mais ,  comme  vous  l'attribueriez  à 
une  vengeance  personnelle  pour  l'incendie  de  Ghsson, 
je  vous  fais  grâce.  »  Toutefois  il  emmena  en  otage 
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deux  femmes  des  administrateurs  et  parut  disposé  à 
fermer  les  yeux  sur  le  pillage  quoiqu'il  y  répugnât 
beaucoup.  Quelques  soldats  en  profitèrent  pour  faire 
du  dégât  dans  plusieurs  maisons  ;  mais  aucune  vio- 
lence ne  fut  faite  à  personne ,  au  point  qu'une  femme 
ayant  été  tuée  par  hasard  à  sa  fenêtre ,  les  Vendéens 
s'en  montrèrent  désespérés  et  donnèrent  mille  francs 
à  sa  famille.  La  proclamation  sur  les  représailles  ne 
fut  jamais  exécutée  (1).  »  Bel  exemple  de  modération 
donné  par  ces  héros  qu'on  ne  rougissait  pas  d'ap- 
peler des  brigands. 

A  l'exception  d'un  engagement  sans  importance 
qui  eut  lieu,  le  28  août  1793,  presqu'aux  portes  de 
Parthenay,  entre  les  paysans  de  M.  de  Lescure  et  les 
forces  des  généraux  Rey  et  Burat  ,  les  hostilités  se 
concentrèrent  sur  un  autre  théâtre ,  et  notre  ville 
commença  à  respirer.  Les  habitants  rentrèrent  peu 
à  peu  dans  leurs  demeures ,  et  les  autorités ,  disper- 
sées depuis  le  mois  de  mai ,  reprirent  leurs  fonctions 
à  la  fin  d'octobre  (2).  Mais  les  maux  des  populations 
rurales  étaient  loin  d'être  à  leur  terme.  C'est  à  cette 
époque  que  commencent  les  épouvantables  dévasta- 
tions des  colonnes  infernales  qui  seront  une  honte 
éternelle  pour  la  république. 

Formation  des  camps  de  Largeasse  et  de  Chiche 
(  1794).  «  L'étendue  du  camp  de  Chiche  était  d'un 


(1 1  Mémoires  de  madame  de  h  Ilocliejacciueleiii. 
(2)  Histoire  de  Niort,  |)ar  Hriciiiet  ,  t.  2.  —  llej^islres  d'aïKliciucs 
du  Inbunal  de  Pailhenay. 
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quart  de  lieue.  Il  avait  pour  retranchements  des 
fossés  profonds ,  et  renfermait  quatre  mille  hommes 
sous  le  commandement  du  capitaine  Legros.  Le  gé- 
néral Macors  avait  tracé  le  plan  du  camp  de  Lar- 
geasse.  Les  retranchements  en  étaient  faits  avec  plus 
d'art  que  ceux  du  camp  de  Chiche  ;  mais  ils  avaient 
moins  d'étendue  et  ne  renfermaient  que  trois  mille 
hommes  sous  le  commandement  du  capitaine  Spital. 
Les  Vendéens  s'approchèrent  plusieurs  fois  du  camp 
de  Largeasse  ,  sans  jamais  oser  l'attaquer  (1).  » 

Le  24  frimaire  an  II  (décemhre  1793),  «  le  conseil  a 
arrêté  que  le  coffre  en  plomb  où  était  le  ci-devant  duc 
de  la  Meilleraye ,  lequel  a  été  extrait  du  tombeau  où 
il  était  placé  en  l'église  de  Sainte-Croix,  sera  pareil- 
lement envoyé  à  ce  district  pour  servir  à  terrasser 
les  ennemis  de  la  république  (2).  »  Un  autre  arrêté  du 
même  jour  ordonne  de  transporter  au  district  l'ar- 
genterie et  les  cloches  des  églises  ;  les  citoyens  Lory 
et  Macé  sont  chargés  de  son  exécution  (3) . 

Le  15  nivôse  an  II  (1794),  «  le  conseil  en  appré- 
ciant la  sagesse  et  les  lumières  que  le  citoyen  repré- 
sentant (  Lequinio  )  a  développé  dans  son  adresse 
(du  1^"^  nivôse)  aux  citoyens  de  ce  territoire  ;  consi- 
dérant que    le   moyen   le  plus    sûr  de  consoHder 


(1)  Histoire  de  Niort ,  par  Briquet,  t.  2  ,  p.  147. 

(2)  Regisl.  (les  délibérai,  de  l'hôtel  de  ville  de  Parlhenay. 

(3)  Regist.  des  délibérations  de  l'hôtel  de  ville  deParthcnay  —  La 
relique  de  la  vraie  croix  échappa  à  la  spoliation ,  grâce  à  un  des 
commissaires  qui  la  conserva  jusqu'à  la  restauration  du  culte,  époque 
à  laquelle  il  la  rendit  h  l'église  de  Sainte-Croix. 
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promptement  notre  liberté  par  Tinstruction  est  de 
transformer  les  tennples,  qui  furent  si  longtemps 
ceux  du  mensonge  et  de  la  superstition  ,  en  tem- 
ples de  lumière  et  de  vérité  ;  considérant  que  le  seul 
temple  qui  doit  exister  à  l'avenir  est  celui  où  Ton 
prêchera  les  principes  de  la  raison  et  de  la  fraternité, 
ainsi  que  la  pure  vérité  ;  considérant  que  toutes  les 
villes  de  la  république  à  la  hauteur  de  notre  révolu- 
tion ont  déjà  renversé  de  dessus  les  autels  les  idoles 
de  la  superstition  et  du  mensonge  pour  y  placer  le 
génie  de  la  liberté  ;  considérant  que  tout  citoyen  peut 
désormais  rendre  ses  hommages  à  rÊternel  de  la 
manière  qu'il  lui  plaît ,  et  exercer  son  culte  en  par- 
ticulier où  bon  lui  semble  , 

»  A  arrêté  à  Tunanimité  ,  l'agent  national  en- 
tendu ,  que  de  suite  toutes  les  portes  des  églises  et 
chapelles  de  cette  commune  seront  fermées  et  inter- 
dites pour  tous  les  cultes  ,  ne  devant  servir  que  pour 
l'utilité  publique  ;  qu'en  conséquence  toutes  les  clo- 
ches seront  descendues  dans  le  plus  bref  délai  ,  et 
que  les  vases  d'argent  et  effets ,  tant  en  cuivre  que 
fer,  ainsi  que  tous  les  linges  ,  ornements  et  autres 
effets  existants  dans  lesdites  églises ,  seront ,  avec 
lesdites  cloches  ,  envoyés  à  l'administration  de  ce 
district  pour  être  employés  plus  convenablement  pour 
le  bien  de  la  patrie  ;  que  les  citoyens  Macé  et  Lory, 
notables ,  seront  invités ,  par  suite  de  la  commission 
que  leur  a  donné  le  conseil  le  2^  frimaire  dernier, 
de  faire  descendre  lesdites  cloches  et  de  surveiller 
l'envoi  qu'ils  en  feront  faire  à  l'administralion  de  ce 
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district  avec  les  autres  effets  desdites  églises  (1).  » 

Autre  arrêté  du  13  pluviôse  an  II  ordonnant  la 
destruction  des  halles  de  boucheries  (2) . 

Arrêté  du  3  ventôse  an  II  qui  ordonne  le  change- 
ment des  noms  des  rues.  Ainsi  le  faubourg  Saint-Paul 
prend  le  nom  de  canton  du  Bonnet-Rouge ,  la  rue 
Morin  celui  de  rue  Ça-ira;  la  porte  Saint-Jacques 
celui  de  porte  Révolutionnaire ,  le  faubourg  Saint-Jac- 
ques celui  de  canton  des  Sans-Culottes,  etc.,  etc.  (3). 

Un  arrêté  de  la  municipahté  du  1®^  messidor  an  II 
désigne  l'église  des  Cordeliers  pour  servir  de  temple 
de  l'Être  suprême  et  pour  célébrer  les  décades  (4). 

La  Convention  envoie  dans  l'ouest  le  régicide  In- 
grand avec  mission  d'y  faire  mettre  à  exécution  la  loi 
du  14  frimaire  an  II  (4  décembre  1793)  sur  la  réor- 
ganisation des  autorités  constituées.  Le  représentant 
devait  épurer  toutes  les  administrations,  c'est-à-dire 
destituer  tous  les  fonctionnaires  qui  ne  se  recomman- 
deraient pas  à  la  confiance  de  la  république  par  leur 
exaltation  révolutionnaire.  Arrivé  à  Parthenay  au  mois 
de  floréal  an  II  (mai  1 794) ,  Ingrand  procéda  immé- 
diatement à  l'épuration  du  tribunal  en  présence  de 
la  société  populaire  réunie  dans  l'ancienne  église  des 
Cordeliers.  Par  arrêté  du  13  floréal  an  II ,  il  décida 
que  le  tribunal  de  Parthenay  serait  composé  ainsi 
qu'il  suit  :  les  citoyens  Louis  Sionneau  maintenu  dans 

(1)  Reg.  desdélib.  de  l'hôlel  de  ville  de  Parthenay. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem. 

(4)  Idem. 
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lu  présidence,  Louis  Caunier  aîné,  marchand  épicier, 
juge,  à  la  place  d'Olivier;  Nicolas  Biget  aîné,  juge, 
en  remplacement  d'Allard  nommé  maire  ;  Pierre  Lor- 
fray  aîné,  juge  ,  en  remplacement  d'AUonneau  ;  Jo- 
seph Deschamps,  de  Bressuire,  ci-devant  médecin  , 
juge,  à  la  place  d'Ayrault.  Thihaut  fut  maintenu 
commissaire  national,  et  Boucliet,  ci-devant  juge,  dut 
remplacer  Hamehn  dans  les  fonctions  de  greffier. 
Les  juges  suppléants  furent  :  Rousseau  ,  agriculteur; 
François  Baudet,  Petit,  ci-devant  juge  de  paix  dW- 
mailloux,  et  Cornuau-Poynot  (1). 

Le  représentant  Loflicial  ,  en  mission  près  de 
l'armée  et  dans  les  départements  de  l'ouest ,  rend  à 
Parthenay  un  arrêté,  en  date  du  21  prairial  an  III  , 
par  lequel  il  réorganise  le  tribunal  de  district  et  la 
municipalité.  Les  nouveaux  juges  sont  :  les  citoyens 
Allard ,  actuellement  maire  ;  Thibaut ,  commissaire 
national;  Gaby,  administrateur  du  directoire  du  dis- 
trict ;  Deschamps ,  déjà  juge  ;  Petit ,  juge  de  paix 
d'Amailloux.  Boucliet ,  greffier,  est  nommé  commis- 
saire national ,  et  Baudet  le  remplace  au  greffe.  Les 
juges  suppléants  sont  :  Baudoin ,  notaire  ;  Pineau  , 
notaire;  Bousseau-Laspoix,  Ardouin,  notaire.  Instal- 
lation du  nouveau  tribunal  le  25  prairial  an  lïl  (2). 

La  municipalité  est  composée  de  la  manière  sui- 
vante :  MM.  Boutet ,  maire  ;  Taffoireau  ,  Lou is- Char- 
les Ghaboceau,  Guy  Guillon,  Joseph  Cornuau,  Joseph- 


(1)  Ane.  rog.  d'aiul.  du  (rilmnal  de  Parllienay. 
Ci)  Idem. 
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3Iarie  Coireau ,  Adrien  Teilleux  ,  Sébastien  Pruel , 
Jacques  Macé  ,  formant  le  corps  municipal  ;  Ber- 
thonneau  ,  Cornuau-Bourreau  ,  Hervé  Gautier,  Fran- 
çois Lory,  Vergier,  Guionnet  ,  Joseph  Florisson  , 
Louis  Jarry  ,  Jean  Achard  ,  Louis  Auriau ,  Bouleau  , 
Thibaut ,  Crespeau  ,  Maupillier ,  Bernard-Leféron  , 
Chabirand ,  Biget ,  formant  le  conseil  général  de  la 
commune  ;  Louis  Caunier  aîné ,  procureur  de  la  com- 
mune  (1). 

Suppression  du  tribunal  de  district  de  Parthenay  en 
vertu  de  la  constitution  de  Tan  III  qui  n'en  conserve 
qu'un  seul  par  département. 

Arrestation  de  la  diligence  de  Parthenay  à  Saint- 
Maixent  le  7  floréal  an  VU  (2). 

La  constitution  de  Tan  VIII  rétablit  les  tribunaux 
d'arrondissements.  Celui  de  Parthenay  est.  ainsi  com 
posé  :  MM.  Charles-Augustin  Fribault,  président; 
Louis  Sionneau  et  Sauzeau  ,  juges  ;  Obvier  et  Joseph 
Gaby,  suppléants  ;  Michel-Ange  Allard ,  commissaire 
du  gouvernement  ;  Baptiste  Tafl'oireau ,  greffier.  Les 
nouveaux  juges  sont  installés  le  18  prairial  an  VIII 
par  M.  André  Charbonneau ,  premier  sous-préfet  de 
Parthenay  (3). 

Un  arrêté  du  préfet  des  Deux- Sèvres,  rendu  le  3 
fructidor  an  VIII  en  exécution  de  l'art.  15  de  la  loi 
du  28  pluviôse  an  VIII ,  nomme  membres  du  conseil 

(1)  Reg.  des  délibér.  de  l'hôtel  de  ville  de  Parthenay. 

(2)  Histoire  de  V administration  supérieure  du  département  des 
Deux-Sèvres^  par  Richard. 

(3)  Ane.  reg.  d'aud.  du  tribun,  de  Parthenay. 
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municipal  de  Parthenay  les  citoyens  dont  les  noms 
suivent  :  Prudent  Baudoin,  notaire,  Jarry,  orfèvre, 
Pruel,  chirurgien  ,  Louis  Sionneau  ,  juge,  Chasteau , 
juge  de  paix,  Gaby,  juge  suppléant,  Supervielle, 
juge  de  paix ,  Michel-Ange  AUard ,  commissaire  du 
gouvernement,  Bouchet ,  avoué,  Andrieux  aîné, 
propriétaire  ,  Antoine  TafYoireau ,  médecin  ,  Pois- 
beau  ,  propriétaire  ,  Thibaut ,  assesseur,  Olivier  Gaby 
aîné  ,  Santerre-Deschamps  ,  négociant ,  Cornuau  , 
commis  ,  Guilmot ,  aubergiste  ,  Gautier  ,  proprié- 
taire ,  Marie  Guillon-Pallinière ,  JoufYrault ,  de  Vou- 
tegon  (1). 

(1)  Reg.  des  délibér.  de  l'hôtel  de  ville. 


FIN. 


LISTE  DES  BAILLIS 

ET    AUTRES    OFFICIERS    DE    JUSTICE    DE    PARTHENAY 
OU    DE    GATINE. 


Gosceliii ,  judicans  leges ,  vers  l'an  1070 

Geoffroy  du  Quairay,  bailli  du  seigneur  de 
Parthenay,  1287 

Adam  Dize ,  châtelain  et  receveur  du  sei- 
gneur de  Parthenay  audit    lieu ,  et   gouver- 
neur de  sa  juridiction  en  Gâtine ,  1337 
Jean  de  l'Aubertière,  bailli  de  Gâtine  ,                         1417 
Jean  de  la  Chaussée,  bailli  de  Gâtine,               1419-1440 
Pierre  Roigne,  bailli  de  Gâtine,                                   144G 
Nicolas  Girault ,  procureur  général  du  sei- 
gneur de  Parthenay  ,                                                         1 450 
Jacques  Rataut ,  écuyer,  bailli  de  Gâtine,                   1465 
Jean  Martincau ,  bachelier  en  lois,  châte- 
lain de  Parthenay  pour  Rataut,    •  14G5 

Chauvin  ,   licencié  en  lois ,  lieutenant  gé- 
néral du  bailH  de  Gâtine,  1473 

Jacques  Cossin  ,  lieutenant  général  du  bailli 
de  Gâtine,  1494 

François  Chapelain,  bailli  de  Gâtine,  1514 

Jean  Grignon ,   procureur  du   seigneur  de 
Parthenay,  1514 
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Antoine  Rataut ,  seigneur  de  Curzay,  bailli 
de  Gâtine,  1524 

Jean  Rolland ,  licencié  es  lois ,  lieutenant 
général  du  bailli  de  Gâtine,  1562-1579 

François  Garnier,  procureur  fiscal,  1562 

Balthazar  Jarno ,  seigneur  de  Nantilly,  bailli 
de  Gâtine,  1572-1581 

Jacques  le  Riche,  avocat  fiscal,  1580 

Jean  Meschinet,  écuyer,  seigneur  de  Raf- 
fou,  licencié  es  droits,  bailli  de  Gâtine,  1584-1605 

François  Sabauvin ,  lieutenant  particulier 
au  bailliage  de  Gâtine,  1602 

Pierre  Garnier,  écuyer,  sieur  de  Vieux- 
Viré ,  bailli  premier  et  principal  juge  du  bail- 
liage de  Gâtine ,  1634 

Jean  Clabat ,  écuyer,  bailli  de  Gâtine,  1651 

Pierre  Taffoireau ,  bailli  du  duché  de  la 
Meilleraye  à  Parthenay,  1682 

Michel  Picault ,  sieur  de  la  Joussamière , 
bailli  du  duché  de  la  Meilleraye  à  Parthenay,         1685-1692 

Antoine  Leigné ,  lieutenant  général  au 
bailliage  de  Parthenay,  1685-1698 

Pierre  Pinau  ,  lieutenant  particulier  au 
même  bailliage,  1685 

Louis-François  Jallay,  avocat  en  parle- 
ment, bailli  du  duché  de  la  Meilleraye  ,  1712 

Jacques  Picault,  sieur  de  la  Joussamière, 
bailli  du  duché  de  la  Meilleraye,  1720 

Frogier,  bailli  du  duché  de  la  Meilleraye  ,  1722 

Philippe  Turquand  ,  avocat  ducal ,  1 722 

Jérôme-Aimery  Ayrault ,  bailli  du  duché 
de  la  Meilleraye  à  Parthenay,  1747-1789 

Armand-Charles  Chaboceau  ,  lieutenant  gé- 
néral du  bailliage ,  \  767 


AUonncau ,   lieutenant  particulier  du  bail- 
liage ,  1771 

Etienne  Rivet,  chanoine  de  Sainte-Croix, 

lieutenant  particulier  du  bailliage,  1785 

Allonneau,  lieutenant  général  du  bailliage,  ilSo 

De  Germon  ,  procureur  ducal ,  1785 

Ayrault  de  la  Touillère,  avocat  ducal,  1785 


LISTE  DES  SYNDICS 

ET   DES   MAIRES  DE  PARTHENAY  DONT  LES  NOMS  SONT  CONNl  S. 


Jean  Dupond,  syndic  des  habitants  de  Par- 

thenay,  loGl 

André  Nayrault,  syndic,  150^ 

Jacques  Sauzeau,  syndic,  1593 

François  Pineau,  syndic,  1651 

Mathurin  Leigné,  syndic,                                ^  1652 

Jacques  Picault,  syndic,                                  ^^  1655 
Pierre  Bon,   syndic,                                           168Detl687 

Nicolas  Texier,  syndic,  1602 
Josias-Charles  Olivier,  sieur  de  la  Chutelière, 

maire  perpétuel  de  Parthenay,  1695 

F^es  officiers  du  bailliage  exercent  les  fonctions 
d'officiers  municipaux  depuis  172-4  environ  jus- 
qu'en 1765. 

Gi^ntilz,  niaiic  de  l\utlKMiaN,  1765 
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Jean-Baptiste  Esqiiot,  maire,  1760 

Pierre-Paul  Allonneau,  maire,  1774 

Michel-Ange  Allard,  maire,  février  -1700  — 

novembre  i700. 
Etienne  Rivet,  maire,        novembrei790  —  l^juinHOI. 
JBazile,  nommé  maire  le  26  juin  1791, 
refuse  ces  fonctions. 
Giraudeau-Germond,  maire,  10  juillet  1791  — 

6  décembre  1792. 
Jean  Ardouin,  maire,  6  décembre  1792  — 

13  floréal  an  IL 
Michel-Ange  Allard ,  maire ,  (13  floréal  an  II  — 

21  prairial  an  III). 
François  Hervé-Boutet,  nommé  maire  le  21 
prairial  an  IIÏ,  refuse  ces  fonctions.  Il  est  rem- 
placé par  le  citoyen  Sionneau. 

Failly,  maire ,  an  VHl 


ANCIENNE  CIRCONSCRIPTION  JUDICIAIRE 

DU  BAILLIAGE  DE  PARTIIENAY  OU  DE  GATINE. 


La  juridiction  du  duché  de  la  Meilleraye  et  baronic  de  Par- 
thenay  comprenait  dans  son  ressort  : 

1°  La  ville  et  faubourgs  de  Parthenay,  les  paroisses  de 
Châtillon-sur-Thouet,  la  Chapelle-Bertrand,  leTallud,  Pom- 
paire,  Saint- Aubin-le-Cloud ,  Viennay,  et  Adilly  en  totalité 
ou  en  partie  ; 

2^  Les  cinq  châtellenies  de  la  Perrière ,  Autin  ,  Bailliage- 
Bâton,  Béceleuf  et  Coudray-Salbart ,  réunies  k  la  baronie  de 
Parthenay  depuis  fort  longtemps.  Elles  n'avaient  plus  d'oiïi- 
ciers  de  justice  depuis  cette  époque  et  venaient  plaider  à  Par- 
thenay en  première  instance  (4).  La  châtellenie  de  la  Ferrière 
comprenait  dans  son  ressort  judiciaire  les  paroisses  de  la 
Ferrière,  Cramard,  Vandelogne,  Sauray,  la  Peyratte,  Oroux, 
l'Houmois,  Chalandray,  Gourgé  en  totalité  ou  en  partie.  Celle 
d'Autin  comprenait  les  paroisses  de  Thénezay,  Lamairé, 
Aubigny,  Cherves  et  Ayron.  Celle  de  Bailliage-Bâton  compre- 
nait les  paroisses  de  Saint-Pardoux ,  Soutiers,  Vouhé  ,  Saint- 
Lin,  les  Groseillers,  Saint-Marc-la-Lande  ,  Mazières  ,  Vau- 
tcbis ,  Verruyes ,  Saint-Martin-du-Fouilloux,  et  Vasles  en 
totalité  ou  en  partie.  Celle  de  Béceleuf  comprenait  les  parois- 
Ci)  Ces  châtellenies  appartenaient .  on  le  sait ,  aux  sires  de  Parthe- 
nay depuis  un  temps  immémorial.  Leur  réunion  à  la  baronie  était  opérée 
au  wue  siècle,  ainsi  que  le  constate  le  (;ai)uein  Joseph  Aubert  dans 
son  mémoire  manuscrit  sur  Tartiienay.  il  ajoute  :«  Le  bailli  (de  Par- 
thenay) était  de  robe  courte,  qui  a  droit  de  citer  et  mener  l'arric  ie-i)an  ; 
la  justice  se  rendait  par  ses  lieutenants;  depuis  cent  ans  , c'est-ù-diro 
depuis  151K)  envii'on),  les  baillis  la  rendenl  en  robe  de  palais  avec 
leurs  lieutenants.  » 
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ses  (le  Béceleuf ,  Xaintray,  Vernou ,  le  Beugnon  ,  Rouvres , 
Cours,  Germond,  la  Boissière-en-Gâtine,  Pamplie,  Fenioux  , 
Champdeniers  (  hors  les  quatre  croix  ) ,  la  Chapelle-Séguin 
où  était  située  l'abbaye  del'Absiedont  les  religieux  plaidaient 
à  Fontenay  depuis  1364,  Surin,  Ardin  ,  Saint-Ouenne, 
Allonne  en  totalité  ou  en  partie.  Enfin  ,  celle  du  Coudray- 
Salbart  comprenait  les  paroisses  de  Champeaux,  Saint-Denis, 
Echiré,  Faye-sur-Ardin ,  et  Saint-Gelais  en  totalité  ou  en 
partie. 

5°  Les  cinq  châtellenies  de  Châteauneuf-en-Gâtine,  Hé- 
risson,  Champdeniers,    Azay-Poupelinière,  et  Villiers-en- 
Gâtine  qui  venaient  plaider  en  appel   k   Parthenay  (1).  La 
châtellenie  de  Châteauneuf  comprenait  dans  son  ressort  judi- 
ciaire les  paroisses  de  Largeasse  ,  Traye,  Bouin,  Saint-Au- 
bin-le-Cloud,  Fénéry,  Saint-Denis,  Germond,  les  Groseillers, 
Oroux,  et  la  Peyratte  en  totalité  ou  en  partie,  et  enfin  le  fief  de 
Gastine-en-Boisragon  dans  la  paroisse  de  Brelou,  et  la  justice 
du  Petit-Châteauneuf  dans  la  paroisse  de  l'Houmois.  La  châ- 
tellenie de  Hérisson  comprenait  une  petite  partie  du  quartier 
delà  citadelle  (la  maison  où  est  l'hôpital)  et  de  la  paroisse 
du  Sépulcre    k  Parthenay,  et    les   paroisses  de  Hérisson  , 
Gourgé,  Fénéry,  Pougne  ,  Saint-Aubin,  Secondigny,  Clessé, 
le  Beugnon,  Neuvi ,  la  Boissière-en-Gâtine,  Saint-Pardoux , 
Aubigny,  la  Chapelle-Bertrand  ,  Cherves  et  Cramard  en  tota- 
lité ou  en  partie.  La  châtellenie  de  Champdeniers  comprenait 
le  bourg  de  Champdeniers ,  le  bourg  de  la  Chapelle-Bâton  et 
une  partie  des  paroisses  de  Germond  et  de  Saint-Denis.  Les  ofli- 
ciers  de  justice  de  Parthenay  contestaient  cette  étendue  de  la 
juridiction  de  Champdeniers  qu'ils  prétendaient  restreindre 
dans  le  bourg  seulement  entre  les  quatre  croix  ou  barrières. 
La  châtellenie  d'Azay  ne  comprenait  que  la  paroisse  d'Azay, 
et  celle  de  Villiers-en-Gâtine  ne  comprenait  également  que  la 
paroisse  de  Villiers. 

{i)  Ces  châtellenies  appartenaient  à  des  seigneurs  qui  étaient  vas- 
saux des  barons  de  Parthenay,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  au  com- 
mencement de  ce  livre. 


ÉTAT  DE  LA  GATINE  VERS  L'AN  1730 

D'APRÈS  UNE  CARTE  ALPHARÉTIQUE  DU  POITOU 

qu'on  suppose  avoir  été  dressée  par  les  ordres 

DE    l'intendant    DE    LA    PROVINCE    (1). 


NOMS 

DES  PAROISSES. 

NOMS  DES  SEIGNEURS. 

Feux. 
329 

Ci 

s 
-a 

44 

Élections. 

Ardin. 

M.  de  la  Roche-Allard. 

Niort. 

Adilly. 

Le  sieur  de  Tennesue. 

57 

il 

Niort. 

Aubigny. 

Les  hériliers  de  M.  de  Garnier. 

93 

Poitiers. 

Allonne. 

M.  Clauvrier  d'Allonne. 

284 

45 

Niort. 

Azay-sur-Thouet 

M.  Duchilleau. 

2^9 

Poitiers. 

Beaulieu. 

M.  le  duc  de  Mazarin. 

150 

33 

Niort. 

Béceleuf. 

Idem. 

130 

18 

Niort. 

Chalandray. 

Mme  la  duchesse  de  la  Meilleraye. 

39 

Poitiers. 

Champdeniers. 

M.  du  Luc  (2). 

274 

11 

Niort. 

Chûtillon-en-Par- 

Ihenay. 

Mlle  (le  Duras  (3). 

81 

Poitiers. 

Clessé. 

M.  le  comte  du  Vigeant. 

144 

Poitiers. 

Cramard. 

M.  Desfranc  de  la  Bretonnlère  et 

M.  de  Houiliy. 

85 

Poitiers. 

Doux  (hameau  de 

Ja  paroisse  de 

M'ne  la  duchesse  de  la  Meilleraye. 

141 

Poitiers. 

Thénezay). 

Echiré. 

M.  de  la  Taillée  et  M.  le  duc  de 

Mazarin. 

252 

80 

Niort. 

Fénérix. 

M.  de  la  Tour-Girard. 

47 

15 

Niort. 

(1)  Ce  manuscrit  appartient  à  M.  Bonsergont,  conservateur  de  la  BiblioUïfcque  de  Poilior», 
qui  mn  l'a  communique. 

(2)  Kn  1716,  c'était  cncitro  un  membre  de  la  famille  de  Luc-Béranger  qui  possédait  Ciiamp- 
denicrs.  Il  l'avait  acquis  du  marquis  do  Vienne,  qui  lo  tenait  lui-même  du  marquis  do 
Broglio. 

(7t)  Louise-Jeanne  de  DurforI  de  Duras,  duchcsBO  de  Mazariu  et  de  la  Mnlieraye,  baronno 
de  Parthcnay,  épouse  do  (luy  d'Aumonl. 
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Fenioux. 

Fomf)erron 

Germon  t. 

Gourgé. 

Hérisson  et  Pou- 
gne. 

La  Boissière-en- 
Gàtine. 

La  Chapelle-Ber- 
trand. 

La  Chapelle-Se- 
guin. 

La  Chapelle-St- 
Etienne. 

La  Chapelle-St- 
Laurent. 

La  Chapelle-Thi- 
reuil. 

La  Ferrière-en- 
Parthenay. 

Lamairé. 

LaPagerie(ham. 
de  la  paroisse 
de  Vasles). 

La  Peyratte. 

La    Boissière- 
Thouarçaise. 

Largeasse. 

Le  Breuil-Pugny 
ou  Bernard. 

Le  Buceau. 

Le  Beugnon. 

Le  Chillou. 

Les  Groseillers. 

Les  Moutiers. 

Le  Tallud. 

L'Iloumois. 


M.  le  duc  de  Mazarin. 
M.  l'abbé  des  Châtelliers. 
M.  de  Cornioux. 
M.  d'Orfeuille  (1). 
M.  de  Clisson,  grand   sénéchal 
d'Aunis. 


M.  Vincent  de  Villegué. 


M.  le  marquis  de  Sourdis. 

M.  le  Duc. 

M.  Deridan. 

Mme  la  comtesse  de  Clisson. 

M.  de  Vandié  de  Bois-Chapeleau. 

Mme  la  duchesse  de  la  Meilleraye. 
Idem. 

Mm*  l'abbesse  de  Sainte-Croix. 

M.  le  prieur  du  lieu. 

M.  de  Tennesue  (2). 
M.  Darnacq. 

M.  de  Montroy. 
M.  le  prieur  du  lieu. 
M.  de  Gallon. 
M.  Clabat  du  Chillou  (3). 
M.  du  Pont-Jarnaux  (4). 
M.  de  Bogueviile. 
M.  deViennay,  conseiller  au  parle- 
ment (.5). 
M.  de  Vassé  de  la  Rochefaton. 


254 
170 
123 

240 

39 

19 

90 

11 

98 

94 

96 

12 

435 

16 

280 

51 

130 

24 

58 

77 

114 

170 

84 
145 

15 
43 

180 
173 
153 
80 
24 
180 

14 

46 
16 

9 
33 

105 
09 

25 

Niort. 
Poitiers. 
Niort. 
Poitiers. 

Niort. 

Poitiers. 

Idem. 
Niort. 
Thouars. 

Idem. 

Fontenay 

Poitiers. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Thouars. 
Idem. 

Idem. 
Fontenay 
Niort. 
Poitiers. 
Niort. 
Thouars. 

Niort. 
Poitiers. 


(1)  La  famille  Guischard  d'Orfeuille,  dont  deux  membres,  Charles-Henri  Guischard  d'Or- 
feuille et  Jean-Baptiste-Gabriel-François-Henri  Guischard  d'Ocfeuille ,  émigrèrenl  pendant  la 
révolution  et  servirent  dans  l'armée  des  princes. 

(2)  La  famille  Chasteigner  de  Tennesue ,  dont  plusieurs  membres  ,  Alexandre-Marie-Roch 
Chasteigner  de  Tennesue,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi,  René-Bonaventure-François 
Chasteigner  de  Tennesue ,  et  Jean-Gabriel-Alexandre  Chasteigner  de  Tennesue,  major  des 
canonniers  gardes-côtes,  émigrèrent  pendant  la  révolution  et  servirent  dans  l'armée  des 
princes. 

(3)  Jean  Clabat,  l'un  de  ses  anci^tres,  avait  été  balli  de  Gâtine  au  xvii«  siècle. 

(4)  Ancienne  famille  de  Gâtine ,  dont  l'un  des  membres ,  Balthazar  Jarno ,  avait  été  bailli 
de  Parthenay  au  xvi^  siècle.  M.  Marc  Jarno  du  Pont  émigra  à  la  révolution  et  servit  dans 
l'armée  des  princes. 

(5)  Il  possédait  le  château  do  la  Pcschelerie ,  près  du  Tallud. 
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Maison  tiers. 

Mazières. 

Neuvi. 

Oroux. 

Pamplie. 

Parlhenay. 

Pompaire. 

Pressigny. 

Saint -Aubin -le- 
Cloud. 

Saint-Germain, 

Saint-Lin. 

Saint-Laurs. 

Saint -Marc -la- 
Lande. 

Saint-Marlin-du- 
Fouilloux. 

Saint- Pardoux. 

Saint -Paul- en- 
Gàtine. 

Sauray  (3). 

Secondigny. 

Scillé. 

Soutiers. 

Thénezay. 

Vasies. 

Vautebis. 

Vernou. 

Verruyes. 

Yiennay. 

Voulié. 

Xaintray. 


M.  Tusseau  de  Maisoriliers. 

U 

Poitiers. 

M.  de  Breuillac  de  Pressigny. 

10(1 

20  Niort. 

M.  le  comte  du  Vigeant. 

lor, 

Poitiers. 

M.  Clabat  de  la  Ponuneraye. 

TA 

Idem. 

M.  de  IJois-Soudant. 

104 

15 

Niort. 

Mlle  de  Duras  (1). 

8.50 

Poitiers. 

Idem. 

82 

Idem. 

M.  de  Choupes. 

tio 

Idem. 

M.  Dubois,  président  au  parlement 

203 

50 

Niort. 

M.  de  la  Hoche-Ayrault. 

GO 

i'oi  tiers. 

M.  de  la  Moussière. 

75 

18 

Niort. 

Le  prieur  du  lieu. 

84 

10 

Fontenay 

Les  religieux  du  lieu. 

83 

16 

Niort. 

M.  de  Boisragon. 

108 

Poitiers. 

M.  de  Brusson  (2). 

298 

47 

Niort. 

Le  prieur  du  lieu  et  M.  de  la  Roche 

du  Maine. 

145 

32 

Fontenay 

M.  le  duc  de  Mazarin. 

43 

9 

Niort. 

Le  roi  (4). 

280 

52 

Idem. 

Le  prieur  du  lieu. 

116 

20 

Fontenay 

M.  le  duc  de  Mazarin. 

49 

7 

Niort. 

Mme  la  duchesse  de  la  Meilleraye. 

321 

Poitiers. 

Mme  l'abbesse  de  Sainte-Croix. 

180 

Idem. 

M.  de  la  Barre- Sauvagère. 

150 

Idem. 

Mi'e  de  Charollais. 

325 

Idem. 

Mme  de  Breuilhac  du  Petit-Chêne. 

331 

Idem. 

M.  Pinaultde  Viennay. 

60 

Idem. 

Mm»  de  Breuilhac  de  Pressigny  (5). 

100 

20 

Niort. 

Mme  l'abbesse  de  Sainte-Croix  de 

Poitiers. 

78 

7 

Idem. 

(1)  Louise-Jeanne  de  Durfort  de  Duras,  duchesse  de  Mazarin  el  de  la  Meilleraye. 

(2)  En  1716,  c'était  le  sieur  de  la  Barre. 

5)  Les  commissaires  de  la  marine  de  Rocheforl  preuaioat  depuis  longtemps  des  arbres  à 
ray  pour  la  construction  des  vaisseaux. 


(3) 
Saur.,  , 

(/i)  En  1710,  c'était  le  duc  de  Mazarin 
(5)  En  1716  ,  c'était  lo  duc  de  Mazarin. 
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